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NOTICE  BIOGMPHigUE  ET  LITTÉRAIRE 

XÉNOPHON   ET   SON  ŒUVRE 


I.  —  L'HOMME.  —  LE    SOLDAT 

On  ,ne  possède,  touchant  sa  naissance,  sa  carrière  et 
l'époque  de  sa  mort,  que  des  données  confuses,  des  infor- 
mations vagues,  éparses,  incomplètes.  Mais,  si  c'est  une 
loi  commune,  hélas!  à  la  plupart  des  fameux  écrivains  de 
l'antiquité  grecque  que  leur  destinée  demeure  voilée  de 
ténèbres  insondables  aux  yeux  des  gens  d'aujourd'hui, 
gardons-nous  alors  de  trop  nous  plaindre  dans  l'espèce. 
La  personnalité  d'un  Hérodote,  d'un  Eschyle  ou  d'un  Pin- 
dare,  eu  égard  à  la  pénurie  ou  même  à  l'absence  de  docu- 
ments topiques,  à  l'insignifiance  des  découvertes  passées, 
voire  des  hypothèses  actuelles,  déconcerte  encore  les 
investigations  les  plus  curieuses  :  il  faut  se  résigner  à 
l'ignorance.  Ici,  rien  de  pareil.  Faute  de  sources  copieuses 
ou  pleinement  satisfaisantes,  il  est  toutefois  loisible  de 
fixer,  par  un  attentif  examen  des  ouvrages  de  Xénophon, 
les  lignes  essentielles  de  son  caractère;  aussi  bien,  l'abon- 
dance même  des  matières  traitées  par  le  disciple  de 
Socrate,  l'annaliste  des  Dix-Mille  et  le  fantaisiste  peintre 
de  Cyros  le  Gi'and  doit-elle  racheter  la  disette  de  docu- 
ments biographiques  issus  d'ailleurs.  Et  même  on  doit 
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être  surpris,  ce  iiu»  soinl)lo(tant  la  conclusion  paraît  com- 
mode à  tirer  au  ternie  de  cet  exnnien-là),  quand  on  songe 
que,  parmi  les  ci'itiques  ap|)li({ués  à  péiiétrei"  le  mystère 
de  sa  conduite  et  de  son  intelligence,  les  uns  ont  salué  en 
lui  un  sage,  une  des  plus  vénérables  figures  des  Ages  an- 
ciens, tandis  que  les  autres  censuraient  le  mince,  étroit 
génie,  l'égoïste  habile  et  modéré  dont  la  prud'homie  in- 
génieuse aurait  consisté  à  se  ménager  par  delà  l'exil  une 
délectable  retraite,  et  à  écouter  sans  scrupule  ni  remords 
les  suggestions  de  l'intérêt  personnel.  Nous  déterminerons 
par  la  suite  ce  qu'il  est  expédient  de  retenir  entre  des 
opinions  si  incompatibles  d'aspect.  La  tâche,  en  somme, 
sera  légère,  car  de  solides,  érudites  et  perspicaces  études 
ont  été  consacrées  à  notre  auteur  en  ce  siècle-ci. 

Athénien  d'oi'igine,  était-il  d'extraction  humble  ou 
relevée?  C'est  la  première  question  qui  se  pose  à  nous.  11 
vint  au  monde  probablement  vers  la  date  de  455*  avant 
J.-G.  (82^  olympiade),  —  aux  alentours  de  l'an  425,  selon 
d'autres,  —  à  Erchie,  dème  (ou  bourgade)  de  l'Attique 
compris  dans  le  district  de  la  tribu  Kgéide.  On  sait  le  nom 

1.  Je  ])réfère,  avec  M.  Croiset,  cette  date  à  celle  de  445  proposée 
par  I-ctroiuie  [Biographie,  loiivcrselle).  —  J'ai  cru  devoir  puiser  lar- 
gement, au  cours  des  i)ages  qu'on  va  lire,  dans  les  travaux  de 
MM.  Alfr.  Croiset  {Xrnop/ion,  son  caractère  et  son  talent),  V.  Duruy 
[Histoire  des  Grecs)  et  H.  ^Vcil  [Cours  inédit  de  littérature  grecque)  : 
volontiers  je  confesse  ces  emprunts  dès  l'abord,  une  fois  pour 
toutes,  afin  de  ni'épargner,  à  l'avenir,  de  perpétuels  et  fastidieux 
renvois.  —  Une  liste  bibliographique  ncst  guère  de  mise,  j'imagine, 
en  un  volume  de  vulgarisation  scolaire  :  me  sera-t-il  néanmoins  licite 
d'adresser,  pour  plus  ample  informe,  les  plus  studieux  de  nos 
jeunes  lecteurs  et  lectrices  à  l'histoire  grecque  de  G.  Grote,  dont  la 
sagacité  a  su  éclairer  le  rôle  de  Xénophon  dans  la  retraite  des  Dix- 
Mille;  au  livre  d'Al.  Chassang  [Histoire  du  roman  et  de  ses  rap- 
ports avec  l'histoire  dans  l'antiquité  grecque  et  latine,  chap.  n;  la 
Cyropédie);  à  la  thèse  de  M.  llémardinquer  sur  la  Cyropédie  ;cnih\, 
aux  judicieuses  et  précises  notices  de  Guigniaut  et  de  Letronne,  la 
première  dans  le  tome  XLV  de  la  Nouvelle  biographie  générale,  la 
seconde  dans  le  tome  LI  de  la  Biographie  universelle'!  La  traduction 
des  Œuvres  complètes,  par  Eug.  Talbot,  est  précédée  d'un  substan- 
tiel avant-propos  auquel  j'ai  recouru  plus  d'une  fois  avec  fruit. 
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de  son  pèro  :  (iryllos;  et  aussi  celui  de  sa  mère  :  Diodora. 
Manque  de  détails  positifs  sur  sa  famille,  il  est  permis 
d'admettre  sans  excessive  audace  que,  si  elle  n'appar- 
tenait pas  à  la  puissante  classe  noble,  à  l'aristocratie 
proprement  dite,  du  moins,  par  le  haut  rang  de  fortune 
comme  par  les  traditions  antiques  d'une  brillante  lignée, 
elle  jouissait  dans  la  cité  de  toute  l'estime  et  de  toute 
la  sympathie  attachées  d'ordinaire  à  l'argenté  Strabon 
n'a  donc  point  tort,  sans  doute,  lorsqu'il  fait  deXénophon 
un  cavalier  ou  chevalier,  c'est-à-dire  un  des  proprié- 
taires aisés,  considérables  de  la  métropole,  capables, 
en  cas  de  levée  militaire,  de  nourrir  une  monture  et  de 
servir  dans  la  cavalerie.  — Notons,  par  parenthèse,  l'im- 
portance dans  l'État  de  cette  classe  des  chevaliers,  pré- 
sentée par  Aristophane  comme  le  rempart  le  plus  sûr 
contre  les  empiétements  et  les  débordements  de  la  déma- 
gogie. —  Maint  côté  de  son  portrait,  esquissé  par  Diogéne 
(le  Laërte,  confirme  une  semblable  conjecture.  Dans  l'ex- 
pédition de  Cyros  le  Jeune,  où  il  s'engagea  en  simple 
amateur,  il  avait  emmené  avec  lui  ses  chevaux;  on  cite, 
plus  tard,  à  la  bataille  de  Mantinée  (062 ),  ses  (ils  Gryllos 
et  Diodoros'^  au  nombre  des  cavaliers  athéniens.  A  coup 
sûr,  il  fut  soumis  à  une  exacte  et  forte  discipline,  et  put 
contenter  à  son  gré  ses  goûts  dispendieux.  Aussi  ardent 
pour  les  voyages,  la  chasse,  l'équitation,  voire  l'élève  des 
chiens,  que  pour  les  disertes  leçons  de  Philostrate,  d'Iso- 
crate  ou  de  Prodicos  de  Céos%  il  cultiva,  non  sans  apti- 

1.  Son  père  Gryllos  était  vi-aisemblablenient  un  de  ces  propriétaires 
cultivateurs  qui  vivaient  sur  leurs  terres  et  venaient  rarement  à  la 
ville.  —  On  sait  que  les  membres  de  l'aristocratie  de  lancienne 
Athènes  étaient  désig-nés  sous  le  vocable  d'Evpnlrides. 

2.  nies  avait  eus,  peut-être  entre  509 et  587,  d'une  femme  appelée, 
semble-t-il,  l'iiilésia,  notablement  pins  jeune  que  lui,  et  qu'il  avait 
épousée  assez  tard,  car,  dans  YAuabasc,  où  il  parle  si  fréquennnent 
de  ses  angoisses  personnelles,  pas  un  mot  ne  trahit  l'époux  et  le 
père  de  famille.  Peut-être  Xénophon  a-t-il  mis  en  scène  sa  femme 
dans  VÉconomiquc,  sous  les  traits  de  l'épouse  d'Ischomachos  (Xéno- 
phon lui-même),  et  dans  la  Cyropcdic,  sous  la  ligure  de  Panthéa. 

5.  L'allégorie  d'Héraclès  (Hercule)  entre  le  Vice  et  la  Vertu,  qui  est 
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tudos  et  qualités  naiiirollos,  les  niiilliplos  oxorcicos  qui* 
vers  l'époque  de  la  guerre  du  Péloponèse,  parnji  les  alter- 
natives de  succès  et  de  revers,  en  dépit  des  agitations 
causées  par  les  querelles  des  partis,  composaient  encore 
les  deux  branches  maîtresses  de  cetle  éducation  athé- 
nienne soucieuse  avant  tout  d'établir  l'équilibre  harmo- 
nieux de  tout  l'être  physique  et  moral  :  gymnastique  et 
musique*;  luttes  de  la  palestre,  d'une  part,  et,  de  l'autre, 
joutes  oratoires  ou  tournois  philosophiques.  Au-dessus 
d'une  foule  de  jeunes  gens  au  corps  alerte  et  robuste,  à 
l'intelligence  ferme,  vive  et  cultivée,  notre  futur  capi- 
taine doublé  d'un  écrivain  marquait,  dans  les  gymnases 
d'Athènes  comme  à  l'école  de  musique,  par  sa  bonne 
mine,  son  air  affectueux  et  décent,  sa  contenance  noble 
et  modeste,  sa  rare  et  candide  beauté  ^  L'anecdote  est 
jolie  et  très  célèbre,  qu'a  suscitée  sa  première  rencontre 
avec  Socrate.  Celui-ci  avise  l'enfant  sur  la  voie  publique, 
—  dans  un  passage  resserré,  dit  le  vieux  biographe  ;  —  il 
lui  barre  le  passage  avec  son  bâton,  lui  demande  où  l'on 
achète  les  choses  nécessaires  à  la  vie  ;  après  que  Xéno- 
plion  eut  répondu,  lui  désignant  le  marché  aux  vivres,  le 
tenace  interrogateur  poursuivit  :  «  Et  où  apprend-on  à 
devenir  honnête  homme •'!  »  Or,  l'autre  ne  sachant  que 
répliquer  :  «  Suis-moi  donc,  reprit  Socrate,  et  je  te  le 
dirai!  »  C'est  à  partir  de  ce  jour  (il  avait  environ  dix-huit 
ans)    que  l'adolescent   devint  l'auditeur  fidèle,    assidu, 

longuement,  complaisammcnt  développée  dans  les  Mcmombles, 
iiv.  II,  chap.  I  (voir  plus  loin,  p.  81),  remonte  à  Prodicos  de  Céos, 
auteur  du  bel  a[)ologuc  Héraclès  an  carrefour. 

1.  Ce  terme  avait,  chez  les  Grecs,  une  acception  plus  large  que 
chez  les  modernes  :  il  comprenait  tous  les  arts  libéraux. 

2.  La  beauté  était  un  avantage  fort  prisé  des  Grecs  ;  ils  n'admet- 
taient pas  que  le  génie  ou  le  talent  pût  se  loger  en  un  corps  mal 
bâti  :  viens  jndchra  in  corpore imlchro  \  beau  corps,  belle  intelligence. 

3.  Selon  Aristophane  (Gre/?oin7/('s,  v.  728-730),  le  citoyen  accomph, 
l'homme  bon  et  beau,  l'honnête  /lonune,  au  sens  large  de  notre  dix- 
septième  siècle  français,  c'est  «  un  homme  bien  né,  juste  et  tempé- 
rant, d'une  excellente  renommée,  élevé  dans  la  palestre,  instruit  aux 
danses  et  à  la  musique  ».  Tel  est  encore,  en  somme,  l'idéal  moderne. 
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l'ami  respectueux  et  dévoué  de  ce  chef  d'école  aimable, 
directeur  de  conscience  et  causeur  ni  triste,  ni  austère, 
que  l'intolérance  athénienne,  en  quête  d'une  victime,  osa 
ériger  en  révolutionnaire  et  en  corrupteur  de  la  jeunesse, 
mais  dont,  comme  par  manière  de  vengeance  posthume, 
deux  de  ses  plus  brillants  disciples*  s'évertuèrent  à  repro- 
duire dans  leurs  traités  les  pures  doctrines  politiques  et 
religieuses.  Carie  maître  parlait,  n'écrivait  rien.  Incapable 
peut-être  de  saisir  l'immense  portée  de  cet  apostolat  quo- 
tidien et  familier,  Xénophon  dut  en  goûter  surtout  l'in- 
tention pratique,  le  bon  sens  probe,  affable  et  courtois, 
la  sublimité  morale,  caractères  conformes  à  son  humeur, 
à  son  tempérament  individuel.  De  son  patron  lui-même 
il  garda  le  plus  touchant  et  vivace  souvenir,  et  il  osa 
défendre  avec  chaleur  sa  mémoire  attaquée. 

A  quelque  temps  de  là  (424),  tous  deux,  suivant  cer- 
taine légende  adoptée  par  Strabon  et  Diogène  de  Laërte-, 
combattirent  côte  à  côte  sous  les  murs  de  Délium,  ville 
de  Béotie  située  en  face  de  l'Eubée,  et  dont  le  général 
athénien  Hippocratos  avait  reçu  l'ordre  de  s'emparer.  11 
y  avait  fortifié  le  temple  d'Apollon.  Les  Béotiens  crièrent 
au  sacrilège  et  vinrent  attaquer  les  Athéniens,  qui  per- 
dirent mille  hoplites  et  furent  obligés  de  se  retirer.  Pen- 
dant la  déroute,  Xénophon,  désarçonné,  grièvement  blessé, 
aurait  dû  son  salut  à  l'énergie  de  Socrate,  qui  l'emporta 
sur  ses  épaules  hors  de  la  mêlée  et  put  le  dérober  aux 
atteintes  de  l'ennemi.  11  est  plausible  d'ailleurs  qu'il  ait 
acquis,  dans  les  dernières  années  de  ce  terrible  duel  de 
races  qu'on  intitule  guerre  du  Péloponèse,  une  sérieuse 
expérience  stratégique  dont  il  trouva  plus  tard  l'emploi, 

1.  Platon  suit  lidèlement  la  méthode  de  Socrate;  il  n'omet  rien  de 
SCS  théories,  y  ajoute  parfois;  il  idéalise  un  modèle  que  Xénophon, 
ami  du  menu  détail,  vulgarise  peut-être,  malgré  lui,  outre  mesure. 

2.  Sans  doute  Xénophon,  vu  son  âge,  ne  figurait  alors  ([ue  dans  la 
milice  des  adolescents,  sorte  d'école  militaire  où  préludaient  au  mé- 
tier des  armes  les  éphèbes  ou  jeunes  gens  parvenus  à  l'âge  de 
puberté.  Ils  étaient  enrôlés  sous  le  nom  de  pêripolcs  et  conmiis  à  la 
surveillance  des  frontières  durant  ce  stage  transitoire. 
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en  Asie,  au  cours  de  cotte  illustre  retraite  où  il  guida  les 
Dix-Mille:  il  servait,  sans  doute,  comme  cavalier  ou  connue 
hoplite  dans  l'armée  alliênienne.  Nous  accepterons  le  fait 
vraisemblable  de  sa  captivité  à  Thèbes*,  qui  nous  donne 
la  clef  tout  ensemble  et  de  la  haine  profonde  qu'il  voua 
aux  Thêbains,  et  de  sa  liaison  avec  son  hôte  (déjà  ancien 
au  commencement  de  l'expéditiou  de  Cyros)  Proxénos, 
personnage  dont  les  conseils  exercèrent  ultérieurement 
une  incontestable  inilueuce  sur  sa  destinée. 

Peu  zélé  pour  les  spéculations  et  devis  d'ordre  théo- 
rique, mais  poussé  par  l'instinct  d'aventure  en  même 
temps  qu'il  était  doué  (soulignons  le  contraste)  d'un  cer- 
veau fort  pratique,  Xénophon  ne  se  sentait  nullement 
disposé  à  cultiver  le  domaine  de  la  science  abstraite.  Il 
liiUait  un  autre  champ  d'expérience  à  son  activité.  On 
ignore  ce  qu'il  devint  durant  les  années  qui  s'écoulèrent 
depuis  404  jusqu'à  son  départ  pour  l'Asie.  Il  fut,  selon 
toute  apparence,  un  de  ceux  qui  se  soumirent  avec  le 
plus  de  résignation  aux  despotes  imposés  à  Athènes  par 
Lysandros,  et  qui  s'employèrent  à  abattre  les  chefs  du 
peuple  et  tous  ces  démagogues  «  mal  vus  des  honnêtes 
gens-  »  ;  du  reste,  la  réaction  démocratique  qui  suivit  le 
renversement  des  Trente  Tyrans  lui  rendit  insupportable 
le  séjour  de  sa  patrie;  et  l'on  a  lieu  de  supposer  qu'il 
cherchait  avec  quelque  impatience  l'occasion  de  la  quitter, 
car  il  céda  vite  aux  instances  de  l'ami  susmentionné,  le 
Déotien  Proxénos,  gaillard  fort  entreprenant,  lequel  l'en- 
gagea par  une  lettre  pressante,  en  401,  à  venir  le  rejoindre 
à  Sardes  :  habile  séducteur,  il  lui  promettait  de  l'intro- 
duire, en  lui  conciliant  le  plus  favorable  accueil,  auprès 
de  Cyros  le  Jeune,  fds  de  Darios  et  de  Parysatis^  Satrape 

1.  Vers  l'année  411,  au  début  de  la  guerre  de  Décélie,  à  la  suilc 
d'un  eng^aprement  avec  les  Tliébains,  alliés  des  Lacédémonicns.  Ce 
n'est  là  (|u'une  conjecture  présentée  sous  toutes  réserves. 

2.  HelliUilqucs.  Il  déteste  les  démagogues  autant  qu'Aristophane. 

3.  Xénophon  raconte  lui-même  (J/?a/;o*r,  liv.  III,  cliap.  i)  comment 
il  prit  le  parti  de  se  rendre  auprès  du  prince  cl  comment,  sans  le 
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d'une  région  de  l'Asie  Mineure,  ce  cadet,  instruit,  adroit, 
remuant,  animé  d'une  opiniâtre  ambition,  préparait  alors 
sa  révolte  contre  l'autorité  souveraine  de  son  frère 
Artaxerxès  II  Mnémon,  roi  de  Perse,  récemment  parvenu  au 
pouvoir,  et  qu'il  prétendait  bien  détrôner.  Cyros  recrutait 
parmi  les  Barbares,  en  vue  d'une  ex})édition,  des  forces 
considérables  auxquelles  il  eut  la  fantaisie  de  joindre, 
en  guise  d'élite,  un  contingent  de  quinze  mille  volontaires 
ou  mercenaires  grecs.  L'offre  de  Proxénos  décida  de  la 
carrière  de  Xénophon.  Il  ne  paraît  guère  avoir  hésité;  il 
ne  put  résister  au  désir  de  tenter  une  entreprise  qui  lui 
procurerait  la  joie  de  voir  du  pays;  et,  de  ce  jour,  notre 
oisif  forme  le  dessein  de  se  rendre  à  l'invitation  de 
l'étranger.  Pourtant,  il  trouve  utile  de  consulter  Socrate. 
Le  vieillard  lui  propose,  en  souriant,  de  s'en  rapporter  à 
l'avis  infaillible  d'Apollon.  Xénophon  obéit;  mais  il  inler- 
l'oge  l'oracle  pour  la  forme  et  sans  une  parfaite  franchise  : 
au  lieu  de  s'enquérir  sur  l'opportunité  du  voyage,  il 
demande  simplement  comment  il  pourra  l'accomplir 
d'heureuse  sorte  :  «  curieux  exemple  de  candeur  rusée  et 
d'ingénuité  subtile'  ».  Puis  il  revient  à  Athènes  en  hâte 
prendre  congé  de  son  maître;  et  celui-ci,  railleur  indul- 
gent, convaincu  qu'il  aurait  affaire  à  une  volonté  arrêtée 
d'avance,  se  borna,  dit-on,  à  blâmer  ou  mieux  à  plai- 
santer un  tantinet  le  questionneur  sur  la  voie  détournée 
({u'il  avait  suivie  à  l'elfet  d'atteindre  le  but  envié.  Bref, 
})ar  manière  de  conclusion,  il  lui  déclare  qu'il  ne  peut  se 
dispenser  d'accomplir  les  prescriptions  du  dieu. 

Voilà  donc  Xénophon,  après  avoir  terminé  les  sacrilices 
ordonnés,  mettant  allègi'ement  à  la  voile  pour  l'Asie.  Il 
resta  là-bas  deux  ans.  Il  s'était  mis  en  route,  encore  un 
coup,  comme  familier  du  prince,  comme  touriste,  sans 
être  pourvu  d'aucun  grade  dans  l'armée,  et  sans  attitude 

soupçonner  à  son  départ,  il  se  trouva  impliqué  dans  ce  projet 
hardi  qui,  d'ailleurs,  convenait  fort  à  ses  goûts. 

1.  xMf.  Croiset,  ouvr.  précité,  p.  20.  —  Tous,  hormis  Cléarclios,  le 
commandant  eu  chef,  i^nioraienl  le  véritable  objet  de  l'expédition. 
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déliiiit'...  sinon  sans  ambitieuses  visées;  il  se  rendit  à 
Sardes  el  lïit  mis  en  i'aj)port  avec  (]yros,  ((ui  le  pria  de 
rester  auprès  de  lui.  De  quelle  façon  il  se  conduisit  en 
cette  conjoncture,  nous  l'apprendrons  par  lui-même  :  il  a 
retracé,  en  elîet,  cette  période  capitale  de  son  existence 
avec  une  verve  et  un  talent  qui  n'ont  dégales  que  sa  bonne 
foi,  sa  discrétion,  son  exquise  naïveté;  et  le  livre  (ou  jour- 
nal) né  des  événements  où  il  fut  alors  mêlé  reste  en  tous 
points  son  cbef-d'œuvre  :  c'est  VAnabase,  ou  Retraite  des 
Dix-Mille^.  On  admirera  plus  loin  (page  104  et  suiv.)  les 
scènes  essentielles  de  cette  équipée  retentissante,  la  mort 
de  Cyros,  les  dangers  courus  en  mille  endroits  par  les 
Grecs,  les  difficultés  qu'éprouvèrent  ces  héroïques  merce- 
naires à  gagner  les  bords  du  Pont-Euxin  au  travers  d'une 
contrée  ennemie,  les  services  que  leur  rendit  Xénophon. 
Au  début  de  la  campagne,  son  rôle  fut  absolument  effacé  : 
il  n'était,  avoue-t-il,  ni  général,  ni  officier,  ni  même  sol- 
dat, lorsqu'il  partit  de  Sardes.  Mais,  au  bout  de  quatre 
mois,  après  la  sanglante  journée  de  Cunaxa  (septem- 
bre 401)  où  Cyros  le  Jeune  trouva  la  mort%  après  l'assas- 
sinat des  généraux  grecs  massacrés  à  la  faveur  d'une 
entrevue-guet-apens  avec  le  satrape  Tissaphernès  (cata- 
strophe qui  compromit  gravement  le  salut  de  la  colonne), 
une  mission  importante  incombe  à  la  capacité  de  Xéno- 
phon. C'est  lui  qui,  fortifié,  affirme-t-il,  par  un  songe, 
soutient  le  moral  de  ses  compagnons  d'armes  peu  s'en 
faut  abattus  et  découragés,  en  un  tel  désarroi,  au  cœur 
de  l'empire  perse;  c'est  lui  qu'ils  acclament  comme  leur 
véritable  chef;     c'est  lui  qui  les  décide  à  faire  face  à 

1.  Le  litre  grec  Anabasc  (littéralement:  marche  en  haut,  vers  la 
Haute  Asie)  n'annonce  que  la  première  et  la  moins  attachante  partie 
de  celte  extraordinaire  incursion  où  les  moindres  faits  prennent  un 
relief  singulier;  la  descente,  ou  retraite,  frappe  l'esprit  davantage. 

2.  Après  que  Cyros  fut  tué,  les  Grecs  demeurèrent  maîtres  du 
champ  de  bataille  et  infligèrent  une  déroute  complète  à  la  cohue 
grossière  qu'on  leur  avait  opposée  ;  mais  deux  mille  quatre  cents 
kilomètres  les  séparaient  de  leurs  foyers,  et  ils  restaient  environnés 
d'ennemis,  dans  un  pays  ignoré  d'eux,  âpre  et  rude. 
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tous  les  péi'ils.  C'est  à  lui  surtout,  observe  (lurtius,  qu'il 
faut  savoir  gré  si,  en  dépit  diiidicibles  souffrances,  au 
milieu  de  peuplades  hostiles,  à  travers  des  montagnes  cou- 
vertes de  neige  et  désolées,  huit  mille  Grecs  cependant 
touchèrent  enfin  à  la  côte,  après  avoir  erré  par  de  nom- 
breux détouis.  A  vrai  dire,  il  ne  détenait  ni  le  titre  de 
généralissime,  ni  les  honneurs  de  la  direction  suprême 
des  troupes  ;  mais,  puisqu'il  était  le  plus  jeune  des  quatre 
chefs  improvisés  récemment  élus  pour  remplacer  les  dé- 
funts, et  qu'il  se  portait  de  préférence  au  point  le  plus 
périlleux,  il  commandait  tout  uniment,  par  le  droit  du 
plus  brave  et  du  plus  avisé,  la  division  darrière-garde '. 
J'ajoute  que  des  talents  militaires  de  premier  ordre,  une 
science  déjà  consommée  de  la  guerre,  une  belle  énergie 
réglée  par  la  prudence,  le  mirent  dès  l'abord  hors  de 
pair.  Ses  collègues  se  plurent  à  le  rendre  l'arbitre  du  sort 
de  cette  poignée  d'hommes,  en  cette  situation  critique, 
et  déférèrent  volontiers  à  ses  décisions.  A  l'initiative  de 
Xénophon  revient  la  gloire  d'avoir  mené  à  bien,  parmi  de 
pénibles  luttes,  de  soudaines  alarmes  et  des  épreuves 
infinies,  grâce  à  des  prodiges  de  courage,  d'adresse  et  de 
sang-froid,  cette  retraite  célèbre  qui  constitue  assuré- 
ment l'une  des  plus  louables  opérations  stratégiques  de 
l'antiquité.  Devenu,  par  l'ascendant  de  son  caractère  et 
l'autorité  de  sa  parole,  capable  de  dominer  aussi  triom- 
phalement les  assauts  des  hordes  barbares  et  l'intempérie 
des  saisons  que  le  mauvais  esprit  et  les  plaintes  injustes 
de  certains  soldats,  sauvages  aventuriers  de  mainte  ori- 
gine, Arcadiens,  Achéens,  Athéniens,  Thessaliens.  Lacé- 
démoniens,  Thraces,  foule  bariolée,  impressionnable  et 
changeante,  il  put  toucher  au  terme  de  la  course,  et 
ramena  ce  qui  survivait  de  la  vaillante  armée  sur  les 
bords    du    Pont-Euxin   et  jusqu'en   Thrace   (599-).    Là, 

1.  Depuis  les  bords  de  l'Euphrale  jusqu'à  Trapézonte,  cesl  le 
Spartiate  Chirisophos  qui  commande  l'avant-garde.  Nous  le  retrouve- 
rons dans  nos  Extraits   épisode  de  la  traversée  de  lArinénie),  p.  120. 

"2.  «  Le  départ  de  l'expédition  eut  lieu  dans  Tannée  401,  et  le  rc- 
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\(Mi(»|»hoii  s'ciiiiiiutM  |)tMi(laiil  (l(Mi\  mois,  avec  ses  Iroiipcs 
au  service  du  roi  SiMiliiès,  piiiicc  pcilidc  (|ui  l'aillit  le 
fairo  assassiiKM". 

A  ce  uunuiMil,  ôclalait  ou  Asie  Mineure  la  guerre  dlonie 
(7}{){)-7)\H)  ) .  Les  colouies  gi'ecques  de  la  côte,  après  s'èti'e 
soustraites  aux  velléités  tyranuiques  de  Tissaphernès, 
firent  ap})el  à  la  (irèce  poui'  se  luettie  eu  mesure  de  braver 
ses  meuaees;  et  le  général  Spartiate  Tliihron  accourut  à 
leur  aide  avec  (juatre  mille  Péloponésiens  et  trois  cents 
cavaliers  athéniens.  Xénophon,  proidant  de  ces  circon- 
stances, (putle  le  rude  et  insutïisanunent  rémunérateur 
service  de  Seutliès,  après  l'avoir  rétabli  d'ailb^urs  sui'  le 
trône  de  Thrace,  et  se  bâte  d'offiir  à  Tbibi'on  les  débris 
encore  respectables  de  son  armée ^  :  il  cbargeait  ce  général 
lacédémonien  de  guerroyer  contre  les  satrapes  Pliai'nabazos 
et  Tissaphernès. 

On  ne  sait  guère  comment  il  se  comporta  pendant  la 
période  suivante.  H  est  vraisendjlable  que,  sous  Thibron 
d'abord,  puis  sous  son  successeur  Dejcyllidas,  il  continuait 
à  combattre,  à  la  tète  des  forces  dont  il  disposait,  en  Asie. 
Ensuite,  il  y  noua  d'étroites  relations  avec  le  roi  Agésilas, 
qui  vint  plus  tard  prendre  le  commandement  de  l'armée 
bellénique  et  le  garda  de  590  à  51)5.  Xénophon  conçut  un 
vif  respect  à  son  endroit  et  s'attacha,  dès  ce  jour,  à  sa 
personne.  Agésilas  commence  par  conduire  plusieurs 
campagnes  heureuses  contre  les  satrapes  de  l'Asie  Mi- 
neure ;  mais,  à  l'instant  précis  où  il  compte  user  de  ses 

tour  des  Grecs  jus(iu'à  Clirysopolis  fut  terminé  quinze  mois  plus  tard. 
Les  douze  mille  mercenaires  grecs  avaient  parcouru  cinq  mille  huit 
cent  kilomètres,  à  travers  les  montagnes  de  l'Asie  Mineure,  le  long 
des  fleuves  de  Babylone,  dans  le  i)ays  des  Kurdes  et  des  autres  peu- 
ples barbares  du  haut  EuphratC;  enfin  sur  les  rivages  de  la  mer 
Noire.  »  (Em.  IJurnouf,  Histoire  de,  la  lillémture  grecque,  II,  p.  105, 
Delagiave.) 

1.  J'avoue  avec  plaisir  m'ètre  adi'essé,  pour  le  développement  his- 
torique de  cetlo  notice,  aux  avant-propos,  de  plusieurs  bonnes  édi- 
tions classicjues.  et  en  ])arliculiei'  à  l'excellenle  inlroductiou  de 
M.  F.  Diurbach  [Anahasr,  moi'Ceaiix  choisis.  —  Arm.  tloliii). 
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premiers  succès  pour  s'enfoncer  au  sein  de  l'empire,  une 
nouvelle  insurrection  qui  faisait  échec,  en  Grèce,  à  la 
suprématie  de  Sparte,  coupe  court  à  ses  projets  et  le  rap- 
pelle précipitamment  en  Europe  {guerre  de  Corinthe, 
395-587);  Tlièbes,  Athènes,  Corinthe,  Argos,  la  Thessalie, 
s'étaient  alliées  afin  de  secouer  le  joug  de  l'orgueilleuse 
hégémonie!  Le  danger  avait  paru  assez  pressant,  à  Lacé- 
démone,  pour  qu'on  fit  revenir  les  corps  engagés  en  Asie. 
Tandis  que  la  coalition  essuie,  à  Corinthe,  une  sanglante 
défaite  (juillet  594),  Agésilas  traverse  à  marches  forcées  la 
Thrace,  la  Macédoine,  culbute,  aux  Thermopyles,  la  cava- 
lerie thessalienne  qui  se  flattait  de  lui  fermer  le  passage, 
et  se  heurte,  à  Coronée*,  aux  confédérés  thébainset  athé- 
niens (août  594);  après  une  affaire  très  chaude,  il  demeure 
maître  du  terrain.  Xénophon,  n'obéissant  qu'à  sa  rancune 
vis-à-vis  de  ses  concitoyens,  avait  eu  le  tort  grave  d'em- 
])OÎter  le  pas  derrière  Agésilas  :  il  était  à  ses  côtés  pen- 
dant le  conflit;  il  luttait,  dans  les  rangs  des  Spartiates, 
contre  ses  compatriotes.  Tant  son  admiration  envers  les 
mœurs  de  la  ville  de  Lycurgue  et  son  affection  personnelle 
pour  Agésilas  avaient  énervé  momentanément  son  patrio- 
tisme d'Athénien! 

Cette  année  même  (394),  Xénophon  fut  frappé,  à 
Athènes,  d'une  publique  sentence  de  bannissement  perpé- 
tuel. Ce  décret  d'exil  l'atteignit  probablement  (c'est  du 
moins  l'avis  de  Diogène  de  Laërte  et  de  Pausanias)  avant - 
Coronée.  Quels  en  furent  les  motifs?  Un  témoignage  ancien 

1  «  Xénophon,  dit  M.  Croiset,  a  décrit  deux  fois  la  bataille  de 
Coronée  avec  de  grands  détails  :  ce  n'est  donc  pas  un  souvenir  qui 
l'importune;  la  conduite  qu'il  avait  tenue  en  cette  circonstance  lui 
semblait  naturelle  et  irréprochable.  »  Xénophon,  son  caractère  et 
son  talent,  p.  121.) 

2.  Suivant  Grote  qui,  sur  ce  point,  n'est  pas  d'accord  avec  Kriig-er 
et  d'autres,  l'arrêt  de  bannissement  n'aurait  été  prononcé  qu'après 
la  bataille  de  Coronée;  un  passage  de  YAnnbase  même  semblerait  en 
faire  foi.  Voyez,  d'autre  part,  la  forte  argumentation  de  M.  Croiset, 
ouvr.  précité,  p.  259.  note  19.  Peut-être  pnrut-il  à  Coronée  plutôt 
en  spectateur  qu'en  combattant  !  Soyons  circonspect  là-dessus. 
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(lôclaro  qu'il  fut  proscrit  o  pour  cause  de  laconisme  »; 
cela  signilie  (le  grief  est  impérieusement  clair  et  justifié) 
qu'il  prenait  posture  trop  insolente,  montrait  trop  de 
partialité,  à  propos  des  querelles  intestines  de  la  (îrèce, 
aflichait  trop  de  propension  à  vanter  les  mœurs,  les  ten- 
dances et  les  institutions  de  Lacédémone,  cette  rivale 
séculaire  de  la  puissance  athénieime;  d'aucuns  attribuent 
sa  disgrâce  à  sa  participation  à  la  campagne  de  Cyros. 
Cette  interprétation,  plus  acceptable,  semble  confirmée 
par  telle  et  telle  phrase  de  VAnabase.  Il  est  possible,  con- 
clut M.  F.  DûrrbachS  que  les  Athéniens  aient  exécuté 
Xénophon  pour  complaire  à  la  cour  de  Perse,  qui  avait 
soudoyé,  en  Grèce,  la  ligue  contre  Sparte.  Xénophon, 
d'ailleurs  suspect  aux  magistrats  de  son  pays  à  cause  de 
ses  anciens,  étroits  rapports  avec  Socrate,  son  vénéré 
maître,  dont  il  s'était  occupé  principalement  depuis  cinq 
ans  à  réhabiliter  la  mémoire,  suspect  aussi  pour  sa  longue 
intimité  avec  les  généraux  Spartiates,  pour  ses  opinions 
notoirement  hostiles  aux  excès  de  la  démagogie  dont  le 
spectacle  emplissait  son  âme  d'amertume  et  de  dégoût, 
Xénophon  fut  peut-être  sacrifié  au  Grand  Roi,  contre 
lequel  il  avait  porté  les  armes  dans  l'intérêt  de  Cyros, 
puis,  ultérieurement,  dans  ses  campagnes  d'Asie  Mineure. 
En  conséquence,  il  se  serait  trouvé  rejeté,  par  le  fait  de 
la  défiance  de  ses  propres  concitoyens,  dans  le  camp  en- 
nemi où  l'avaient  attiré  déjà  ses  sympathies  secrètes. 

Quoi  qu'en  dernière  analyse  on  préfère  supposer,  son 
attitude  a  mérité  le  blâme  universel  :  elle  offusque  surtout 
nos  modernes  idées  de  patriotisme  ^  Lui,  cependant, 
n'éprouve  nul  embarras  à  en  deviser.  Avec  complaisance, 
avec  emphase,  il  retrace  le  choc  de  Coronée  sans  qu'un 

1.  V.  DiiiTbach,  ouvrage  j^récité,  introduction,  page  11. 

2.  De  tels  exemples  sont  fréquents  dans  l'histoire  des  guerres 
civiles  de  la  Grèce.  Et  puis,  comme  on  l'a  justement  observé,  Xéno- 
phon a  été  moins  Athénien  qu'il  n'est  Grec,  moins  Grec  qu'il  n'est 
homme.  Il  est  volage,  il  est  déserteur  moral  de  la  meilleure  foi  du 
monde.  Excuse,  si  l'on  veut,  mais  piètre  excuse! 
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pareil  souvenir  ait  l'air  de  lui  être  à  charge;  sans  âpreté, 
sans  regrets  superflus,  il  entretient  le  lecteur  de  son 
séjour  obligatoire  loin  du  sol  natal  ;  hautement  il  professe 
sa  tendresse,  son  enthousiasme  pour  tout  ce  qui  touche  à 
Sparte  et  à  la  tradition  dorienne;  c'est  à  Sparte  qu'il  de- 
meure voué  tout  le  reste  de  sa  vie  :  il  jouit  de  ses  bien- 
faits, il  applique  à  ses  fds  les  principes  d'éducation  en  hon- 
neur là-bas.  Bref,  rien  ne  décèle  jamais,  ni  dans  ses  allures, 
ni  dans  son  langage,  le  moindre  retour  sur  soi-même 
ou  le  plus  léger  remords.  Il  ne  se  juge  point  coupable, 
cet  aristocrate  à  qui  l'influence  du  milieu  comme  l'élan 
spontané  de  goûts  égoïstes  imposèrent  quasi  fatalement  la 
manière  d'apprécier  et  la  conduite  assez  louche  que  la 
postérité  lui  voit  avec  regret  adopter,  ce  mondain  un  peu 
dédaigneux  habitué  à  fréquenter  une  société  opposée  par 
paradoxe  et  de  parti  pris  au  régime  démocratique,  et  où 
il  était  de  mode  de  laconher,  j'entends  d'exalter  la  ville 
de  Lycurgue  aux  dépens  de  celle  de  Périclés  et  de  Solon  : 
et  puis,  n'incarnait-elle  pas,  cette  fameuse  Lacédémone, 
au  gré  des  conservateurs  cantonnés  dans  l'étude  respec- 
tueuse du  passé  et  fidèles  à  la  religion  du  souvenir,  aux 
yeux  des  guerriers  et  des  philosophes  S  —  je  dis  d'un 
Platon  lui-même,  —  l'idéal  de  la  Cité  antique,  avec  son 
code  rigide,  sa  noble  austérité,  avec  ses  fortes  garanties 
de  tempérance,  de  discipline  et  de  bravoure?  Et  n'aper- 
(;oit-on  pas,  à  Athènes,  toute  une  coterie  politique  en  proie 
à  la  même  illusion  et,  de  plus,  avide  de  servir  ses  ressen- 
liments  et  ses  mesquines  convoitises,  sollicitant  l'appui 
des  milices  Spartiates  afin  de  corroborer,  chez  elle  et  sous 
les  auspices  de  l'adversaire-née  d'Athènes,  le  régime  de 

i.  Il  faut  constater,  à  la  décharge  de  Xénoplion,  que  dans  tous  les 
écrits  des  disciples  immédiats  de  Socrate  on  découvre  (Fr.  Dubner 
1  observe  avec  raison'  les  marques  d'une  prédilection  ])rononcée  pour 
les  lois,  les  institutions  et  les  mœurs  de  la  rivale  d'Athènes,  même 
dégénérée. 

2.  Gouvernement  absolu  ou  tyrannie,  au  sens  grec)  des  Trente, 
405.  —  Xénophon  apprit,  dés  le  berceau,  à  respecter  les  antiques 
traditions,  et  à  se  délier  du  gouvernement  populaire  :  il  lexécre. 

EXIU.    Dt    Xt.NOlMION.  2 
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roligarchit'-? —  Pour  iweuir  à  XcMioplioii,  il  devient  de 
plus  en  plus  l'anii,  le  eonfidenf,  voire  peut-èlre  le  conseiller 
d'Agésilas  :  il  eneoura-i^e  ses  plans  hasardeux,  il  le  suit  à 
Sparte,  quand  le  prince  s'y  nMul  pour  soignei'  ses  bles- 
sures; il  y  séjourne  jusqu'en  oDl,  époque  où  Agésilas  part 
à  destination  de  Corinthe,  à  la  tète  d'une  année  ;  il  l'ac- 
compagne enfin,  sans  doute,  dans  toutes  ses  vigoureuses 
campagnes  juscpi'au  célèbre  traité  d'Antalcidas  (587),  le- 
quel impose  un  terme  à  cette  fâcheuse  guerre  de  sept  ans. 
Après  Coronée,  Xénophon  s'était  retiré  à  Sparte.  Les 
habitants,  soucieux  de  combler  le  désir  du  monarque  son 
ami  (à  moins  que  ce  ne  soit  sur  la  proposition  même  du 
roi  qu'ils  agirent  ainsi),  conférèrent  à  l'étranger  déchu  le 
droit  de  proxénie^,  en  guise  de  dédommagement,  et,  vei's 
o87,  lui  accordèrent,  au  dire  de  Pausanias,  une  maison, 
des  esclaves,  un  vaste  et  fertile  lopin  de  terre,  à  Scillonte, 
petite  ville  d'ÉIide,  dans  un  délicieux  vallon  assez  près- 
d'Olympie  :  c'était  un  magnifique  cadeau  propice  à  le 
récompenser  de  sa  persévérante  dévotion  à  la  cause  lacé- 
démonienne.  La  vie  publique  de  Xénophon  était  dès  lors 
achevée.  En  compagnie  de  sa  femme  Philésia,  de  ses  fils 
Gryllos  et  Diodoros,  qu'on  surnommait  familièrement  les 
Dioscures  (Castor  et  Pollux),  soit  parce  qu'ils  étaient  ju- 
meaux, soit  à  cause  de  leur  dextérité  dans  l'équitation  et 
les  jeux  de  la  palestre,  il  émigra,  sans  hésitation,  pour 
s'installer  sur  le  sol  de  cette  agréable  et  paisible  colonie, 
en  cette  solitude  dont  l'imagination  de  Barthélémy^  con- 
çut une  si  suave  peinture  :  «  Le  domaine  de  Xénophon 

1.  Le  titre  de  proxène  (citoyen  charge  de  recevoir  les  ambassa- 
deurs étrangers,  les  hôtes  pubhcs  de  la  cité)  n'était  pas  seulement 
un  honneur;  il  assurait  des  avantages:  inviolabilité,  exemptions  de 
droits,  etc.  (Voy.  Y.  Duruy,  Hisloire  des  Grecs,  tome  I,  ]).  802  et  la 
note  1.) 

2.  A  vingt  stades  (un  peu  moins  d'une  lieue  actuelle).  —  Le  stade 
olympique  valait  185  mètres. 

3.  Voyage  du  jeune  Anacharsis,  XXXIX.  —  Certains  pi'étendent 
qu'il  laissa  ses  deux  fils  à  Sparte,  pour  y  être  élevés  selon  les  prin- 
cipes de  l'éducation  lacédémonienne  (Diibnor). 
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était  considérable.  Il  en  devait  une  partie  à  la  générosité 
des  Lacédémoniens  ;  il  avait  acheté  l'autre  pour  la  consa- 
crer à  Diane  et  s'acquitter  ainsi  d'un  vœu  qu'il  fit  en  reve- 
nant de  Perse.  II  réservait  le  dixième  du  produit  pour  l'en- 
tretien d'un  temple  qu'il  avait  construit  eij  l'honneur  de  la 
déesse,  et  pour  un  pompeux  sacrifice  qu'il  renouvelait  tous 
les  ans.  Auprès  du  temple  s'élève  un  verger  qui  donne 
diverses  espèces  de  fruits.  Le  Sélinos,  petite  rivière  abon- 
dante en  poisson,  promène  avec  lenteur  ses  eaux  au  pied 
d'une  riche  colline,  à  travers  des  prairies  où  paissent  tran- 
(piillement  les  animaux  destinés  au  sacrifice.  Au  dedans, 
au  dehors  de  la  terre  sacrée,  des  bois  distribués  dans  la 
plaine  ou  sur  les  montagnes  servent  de  retraite  aux  cerfs, 
aux  chevreuils  et  aux  sangliers.  »  Il  vécut  là  une  trentaine 
d'années  encore,  menant  l'existence  d'un  seigneur  féodal 
érudit,  au  milieu  des  bois,  des  prairies  et  des  eaux;  et, 
sans  soucis  désormais,  batailleur  retraité,  partageant  son 
temps  entre  la  chasse  et  les  lettres,  sacrifiant  aux  dieux, 
donnant  l'hospitalité  à  ses  amis*,  c'est  à  Scillonte  qu'il 
rédigea  en  repos  la  majeure  partie  de  ses  ouvrages  histo- 
l'iques-.  Seuls,  les  deux  premiers  livres  des  Helléniques 
ont  dû  être  écrits  à  Athènes  de  405  à  401  ;  donc  cet  ou- 
vrage médiocre,  sec  et  terne  prolongement^  de  l'admira- 
ble et  copieux  récit  de  Thucydide,  remonte  à  l'époque 
où,  d'après  certaines  assertions,  Xénophon  aui'ait  publié 
l'Histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse  avec  le  concours  de 
la  fille  de  l'illustre  historien.  Plutarque  assimile  le  stu- 
dieux séjour  à  l'étranger  de  Xénophon  privé  de  sa  patrie 
à  celui  de  Thucydide  en  Thrace.  «  Je  croirais  volontiers 

1.  c(  Là  il  vivait  chassant,  réfïalant  ses  amis  et  écrivant  ses  his- 
toires, »  dit  le  biographe.  C'était  un  amphitrvon  magnifique. 

"2.  Les  traités  succincts  sur  VÉquitafioii,  la  C/iai>se  et  le  Com- 
mandement  de  la  cavalerie,  la  Cyropédie  et  V Économique  datent 
également  de  cette  période.  —  Le  jugement  sévère  (pie  nous  allons 
porter  sur  l'Histoire  grecfjuc  (Helléniques]  ne  doit  pas  faire  ^sauter 
au  lecteur  les  pages  triées  que  nous  insérons  plus  loin,  et  qui 
méritent,  celles-là,  qu'on  les  parcoure  et  qu'on  les  retienne. 

ô.  Le  récit  s'étend  jusqu'à  la  mort  d'Épaminondas. 
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(|Uo  li's  Musos,  pour  lacililer  aux  aucioiis  auteurs  les 
inoyous  de  composer  leurs  plus  beaux  ouvrages,  leur  mé- 
nagèrent les  loisirs  de  l'exil.  »  On  lira  avec  plaisir,  dans 
VAnabnae  (liv.  V,  cliap.  ni),  un  rapide  tableau  de  ces 
localités  et  la  description  d'un  régime  vraiment  pa- 
triarcal :  la  place  nous  mancjue  pour  citer  ces  pages  ici. 
Pourtant,  le  vieillard  aurait  pu  rentrer  dans  ses  foyers. 
Les  dernières  années  de  sa  vie  sont  voilées  de  quelque 
obscurité.  Quand,  après  la  défaite  des  Spartiates  à  Leuc- 
tres  (571  av.  J.-C.),  il  avait  été  cbassé  de  Scillonte  par 
une  invasion  des  Éléens  qui  pillèrent  sa  propriété,  on 
a  quelque  raison  de  penser  qu'il  fut  contraint  de  se 
réfugier  à  Gorintlie;  mais  on  ne  saurait  l'affirmer. 
Athènes,  réconciliée  avec  Sparte  et  rentrée  dans  son 
alliance,  avait,  sur  la  proposition  d'Eubulos  (567),  rap- 
porté le  décret  qui  expulsait  le  compagnon  et  l'ami 
d'Agésilas.  Mais  retourna-t-il  à  Athènes?  La  chose  est  au 
moins  fort  douteuse.  En  tout  cas,  il  eut  la  décence  de 
mettre  ses  deux  fils  au  service  de  la  patrie  :  il  les  envoya 
s'enrôler  dans  le  corps  d'armée  athénien  qui  se  heurta 
aux  Thébains  à  Mantinée  (562).  Cette  rencontre,  observe 
Xénophon,  laissa  autant  de  confusion  en  Grèce  qu'il  y 
en  avait  auparavant.  L'un  des  deux  jeunes  gens,  Dio- 
doros,  n'accomplit  rien  de  saillant;  son  frère,  Gryllos, 
qui  s'était  engagé  dans  la  cavalerie  athénienne  après  le 
décret  de  567,  périt  glorieusement  dans  la  mêlée,  tandis 
qu'il  combattait  en  brave  et  venait,  dit-on,  de  blesser 
Epaminondas.  Le  trait  suivant,  dû  à  Diogène  de  Laërte 
(II,  6.),  est  le  seul  témoignage  certain  qui  nous  reste 
sur  la  vieillesse  avancée  de  notre  auteur.  Il  accueillit 
la  sombre  nouvelle  avec  l'âpre  courage  d'un  stoïcien. 
Comme  il  était  occupé  à  célébrer  un  sacrifice,  la  tête, 
selon  l'usage  de  l'officiant,  ceinte  de  fleurs,  il  se  contenta 
d'ôter  un  instant  sa  fraîche  couronne,  en  signe  de  deuil, 
mais  aussitôt  la  remit,  dès  qu'il  eut  appris  que  Gryllos 
avait  passé  de  vie  à  trépas  avec  honneur,  et,  sans  môme 
répandre  une  larme,  soupira  simplement  :  «  Je  savais 
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bien  qu'il  était  mortel  ».  Puis  il  acheva  la  cérémonie*. 
Mot  digne  d'un  Spartiate,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué,  et 
quoiqu'on  l'ait  d'ailleurs  attribué  tantôt  à  Solon,  tantôt  à 
Anaxagore.  Aussi  bien  Xénophon  n'appartiut-il  pas,  au 
total,  sinon  par  la  naissance,  du  moins  par  ses  sympathies 
et  ses  préférences,  à  cette  Lacédémone  où  l'État  absorbait 
l'individu,  où  les  parents  des  citoyens  tués  à  l'ennemi  et 
comme  ensevelis  dans  leur  triomphe,  se  promenaient  par 
les  rues,  vêtus  d'habits  de  fête,  exhibant  —  funèbre  pa- 
rade!—  une  joie  trop  bruyante  pour  être  sincère? 

Ce  fut,  selon  toute  conjecture,  et  notamment  au  gré  de 
Démétrios  de  Magnésie,  à  Corinthe  même  que  Xénophon 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie,  qui  se  termina  vers 
354  ou  550  -.Il  y  acheva  plusieurs  de  ses  livres,  entre 
autres  le  Traité  sur  les  revenus  de  lAtiiquey  son  dernier 
et  peut-être  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Schneider 
présume  qu'il  en  traça  le  plan  en  faveur  et  sur  la  de- 
mande d'Eubulos,  qui  l'avait  rappelé  :  cette  hypothèse 
paraît  très  spécieuse  quand  on  rapproche  les  principes 
qui  y  sont  développés  de  la  conduite  administrative  d'Eu- 
bulos ^.  Il  y  prouve  amplement  qu'il  n'a  jamais  cessé,  au 
fond,  d'aimer  Athènes,  et  qu'il  souhaite  de  voir,  avant  de 
fermer  les  yeux,  cette  capitale  florissante  et  prospère. 
L'exil  n'avait  donc  pas  à  jamais  altéré  son  patriotisme 
latent  et  intermittent.  Ce  vœu  ne  devait  point  se  réaliser. 
Elle  allait  être,  cette  patrie,  quelques  années  plus  tard, 
asservie  par  l'Arès  macédonien;  c'en  était  fait,  dès  cette 
heure,  de  son  énergie  et  de  son  altière  indépendance.  JiC 

1.  Malgré  cotte  correcte  résignation  à  la  volonté  des  dieux  et  ce 
fiai  voLuntas  païen,  son  chagrin  fut  très  profond  :  l'on  en  juge  par 
le  nombre  énorme  d'éloges  et  d'épitaplies  imaginés  en  mémoire  de 
Gryllos,  à  lelTet  de  complaire  à  Xénophon,  c'est-à-dire  pour  délecter 
sa  douleur  par  le  concert  des  regrets  universels  qui  suivaient  son 
Dis  dans  la  tombe.  L'un  de  ces  éloges  est  dû  à  Isocrate.  —  Il  fut 
donc  bien  frapi)é  au  cœur,  et  ce  deuil  assombrit  le  peu  de  jours  qui 
lui  restaient  à  vivre.  Cette  faiblesse  le  rehausse  à  nos  yeux 

"2.  M.  .\lf.  Croiset  penche  vers  cette  dernière  date  :  adoptons-la. 

5.  Voy.  Bœckh.  SlaatsJiamhaltumj,  etc.,  t.  II,  p.  1-44. 
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vieil  ('(lilico  L'iait  déjà  miné  par  la  base,  déjà  riiinoux; 
mais  c'imU  été  dommagt^  —  n'cst-ilpas  vrai?  —  que  l'Iicu- 
ivux  Xéiiophoii  Ir  vil  ci'ouler. 

11  s'éteignit  à  l'àgo  d'environ  soixante-dix  ans  ;  d'autres 
opinent  pour  qiiati'e-vingt-cinq.  Nous  croyons  qu'ils  exa- 
gèrent. Les  propos  varient  sur  sa  mort.  IMutarque  et 
Pausaiiias  déclarent  que  sa  sépulture  était  à  Scillonte; 
suivant  d'autres,  les  Eléens  ayant  envahi  cette  petite  cité, 
les  fils  de  Xénophon  s'enfuirent  à  Lépréum,  où  leur  père 
les  rejoignit,  pour  se  retirer  ensuite  à  Corinthe.  où  il  fixa 
depuis  sa  demeure. 

Tel  vécut  ce  personnage,  point  banal  assurément,  qui 
sut  être  avec  distinction  tout  ensemble  général,  historien, 
politique  et  philosophe,  homme  d'action  et  homme 
d'étude.  Par  sa  mine  séduisante,  son  âme  honnête  et 
droite,  même  dans  l'erreur,  par  son  intelligence  ouverte, 
alerte  et  souple,  tantôt  enjouée  et  tantôt  grave,  sinon  par 
la  parfaite  rectitude  du  jugement,  il  réalise  à  miracle  le 
type  hellénique  classique  dans  sa  plénitude  et  sa  netteté. 
La  carrière  de  Xénophon,  telle  qu'elle  se  révèle  au  cours 
de  ses  travaux  littéraires,  offre  l'image  et  donne  l'impres- 
sion d'un  large  organisme,  d'un  être  né  avec  le  besoin  du 
mouvement  et  celui  de  l'ordre,  d'un  cerveau  doué  d'un 
peu  commun  équilibre  de  facultés  mentales  et  morales, 
épris,  en  outre,  de  bonne  heure,  de  cet  idéal  du  vrai  et 
du  beau,  de  cette  obstinée  inclination  au  bien  que  tout 
disciple  avide  &' eurythmie^  et  de  logique  savait  puiser 
dans  les  enseignements  de  Socrate.  C'était  (son  biographe 
Diogène  l'atteste)  une  complexion  curieuse  à  tous  égards. 
Amateur  passionné  de  chevaux,  ardent  pour  la  chasse, 
tacticien  habile,  il  édifiait  encore  par  sa  piété,  étant  versé 
dans  la  connaissance  des  choses  saintes^  et  ponctuel  sacri- 

1.  Conduite  harmonieuse,  pleine  de  grâce,  de  mesure  et  de  di- 
gnité. Le  Grec  (Hait  naturellement  ami  du  rtjthme. 

2.  «  C'était,  dit  V.  Duruy  [Hist.  des  Grecs,  tome  IIl),  un  homme 
de  bien,  quoi({ti'il  ait  eu  des  torts  envers  sa  patrie,  une  âme  pieuse 
qui  croyait  à  une  Providence  toujours  active,  aux  révélations  envoyées 
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ficateur  :  scrupuleux  imitateur,  en  tous  points,  de  son 
ancien  directeur  de  conscience.  Comme  rien  ne  pouvait 
le  satisfaire  de  ce  qui  s'accomplissait  de  son  temps  à 
Athènes,  il  accorda  résolument  sa  préférence  à  Sparte, 
parce  qu'elle  lui  semblait  meilleure  :  ce  fut  à  son  dam, 
il  est  vrai.  Il  rêvait,  au  demeurant,  une  république  supé- 
rieure à  la  terrestre  Laeédémone  elle-même  en  fait  de 
grandeur  et  de  vertu  civique  et  militaire.  Poussé  en  Orient 
par  le  désir  de  voir,  d'agir,  de  s'instruire,  l'expérience 
qu'il  y  acquit  des  honuues  et  des  choses,  la  majestueuse 
naïveté,  vite  entrevue  et  comprise,  des  traditions  et  des 
institutions  asiatiques,  ne  firent  qu'ajouter  à  ce  naturel 
essor.  L'horizon  de  la  Grèce  se  trouva  dés  lors  trop  étroit 
pour  son  rêve;  et,  tout  en  restant  Grec  d'instinct,  de  race 
et  de  goiit,  tout  en  gardant  sa  foi  solide  à  la  discipline  la- 
cédémonienne  comme  à  l'efficace  et  robuste  ressort  capa- 
ble de  remonter  la  puissance  hellénique  et  de  réagir  contre 
l'Orient  dégénéré,  il  eut  d'ores  et  déjà  la  conception  de  l'a- 
venir. 11  entrevit,  dans  un  vague  lointain,  le  lot  d'Alexandre 
et  le  prestige  des  conquérants  de  Macédoine ^  Par  son 
nom,  ses  actes,  son  œuvre,  il  remplit,  déborde  et  com- 
mande son  époque.  C'est  un  précurseur,  si  ce  n'est  pas  un 
intransigeant  patriote.  Ce  fut  une  intelhgence  d'élite,  si 
ce  ne  fut  pas  proprement  un  caractère  d'exception. 


d'en  haut,  et  (lui,  subordonnant  la  sagesse  i)olitique  à  la  supersti- 
tion, disait  aux  Athéniens,  après  leur  avoir  doiuié  des  conseils  qu'il 
estimait  excellents  :  «  Avant  tout,  consultez  sur  ces  réformes  les 
«  oracles  de  Delphes  et  de  Dodone  pour  savoir  si  les  dieux  les 
«  approuvent  [Revemcs  de  l'Ai  tique,  vers  la  fin).  Apollon  et  Zeus 
«  (Jupiter)  habitaient  l'Olympe  grec;  mais  la  Cybèle  de  Phrygie  lui 
«  aurait  paru  mériter  autant  d'honneur,  b  11  y  a  peut-être  un  grain 
de  scepticisme,  de  dandysme,  sous  ces  dehors  de  zélé  formaliste. 

1.  J'invoque  ici  l'opinion  de  Guigniaut,  qui  la  libelle  presque  exac- 
tement en  ces  termes  dans  son  article  déjà  cité  (voir  plus  haut, 
page  VI,  note  1). 
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II.        L'ŒUVRE    :   HISTOIRE,    POLITIQUE,   PHILOSOPHIE, 
TRAITÉS   DIDACTIQUES 


Plus  vanté  comme  écrivain  que  comme  orateur,  Xéno- 
phon  occupe  un  rang  fort  honoral)le  parmi  les  auteurs 
dont  le  talent  illustra  cette  belle  série  d'années  dite  siècle 
de  Périclès.  11  a  conquis,  dans  l'histoire,  un  renom  plus 
modeste  que  celui  de  ses  fameux  devanciers.  Certes,  il 
ne  fout  point  lui  demander  la  profondeur,  l'induction 
pressante,  la  forme  artistement  travaillée,  la  sévère  beauté 
d'un  Thucydide,  ni  les  effusions  poétiques,  la  sublimité 
soutenue,  la  grandiose  imagination  créatrice  d'un  Platon, 
ni  la  verve  puissante  et  serrée,  l'éclatant  patriotisme  d'un 
Démosthéne;  son  génie,  plus  restreint,  ne  saurait  aussi 
haut  atteindre  :  c'est  un  prosateur  d'un  genre  tempéré,  en 
qui  la  raison  domine,  non  la  passion  et  l'enthousiasme. 
Mais,  comme  il  ne  cherche  jamais  à  forcer  son  talent,  il 
ne  fait  rien  sans  grâce.  Oui,  voilà  bien,  ce  semble,  ce  qui 
frappe  en  lui  dès  l'abord;  son  cachet  propre,  c'est  une 
aisance  égale,  un  naturel  parfait,  un  charme  exquis, 
presque  indéfinissable,  une  élocution  polie,  nette,  élégam- 
ment sobre,  où  la  ligne  fine  et  légère  du  récit  se  joue  dans 
la  trame  d'une  phrase  facile,  souple,  parfois  nonchalante 
avec  art,  et  sans  que  l'art  soit  apparent  ;  toutes  qualités 
qui  font  de  lui  l'un  des  principaux  représentants  de 
l'atticisme*.  Sa  pensée  est  toujours  déliée,  lumineuse  et 
précise  ;  les  expressions  dont  il  la  revêt  naissent  rigou- 
reusement justes  et  dûment  appropriées  à  la  matière  trai- 
tée. Il  ne  vise  guère  à  l'effet,  au  traity  qu'il  dédaigne; 
il  ne  se  travaille  point  à  dire  de  beaux  mots.  Aussi  tous 
les  anciens  exaltent-ils  à  l'envi  les  mérites  de  la  diction 

1.  Diogène  de  Laërte  l'appelle  V Abeille  de  VAtliquc.  Sur  le  génie 
attique  et  l'atticisme,  consulter  le  remarquable  résumé  de  M.  Maurice 
Croiset,  Hisloire  de  la  littérature  grecque,  tome  III,  chap.  i  (Thorin). 
—  Voir  plus  loin,  page  xi.ii,  note  1,  quelques  restrictions. 
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coulante  de  Xénophon,  encore  qu'il  ail  méprisé  le  bien 
dire,  afin  de  mieux  combattre  les  sophistes.  Les  Muses, 
prononce  Cicéron,  semblent  avoir  parlé  par  sa  bouche; 
son  discours  est  plus  doux  que  le  miel.  Quintilien*  et 
Lucien  renchérissent  encore  sur  ces  familières  hyper- 
boles. ((  Les  pensées  de  Xénophon,  dit  avec  émotion  Dion 
Chrysostome,  rhéteur  et  philosophe  du  premier  siècle 
après  notre  ère,  sont  claires,  simples,  et  aisées  à  saisir 
pour  tout  le  monde.  Il  est  persuasif  et  plein  de  grâce; 
son  éloquence  n'est  pas  seulement  vigoureuse,  elle  est 
enchanteresse....  Je  me  sens  touché  et  quelquefois  je 
pleure  en  lisant  ses  discours.  »  Ajoutez  à  tant  de  mérites 
de  forme  une  entente  approfondie  des  sujets  qu'il  affronte, 
un  sens  exact  qui  l'invite  à  ne  se  proposer  pour  but  que 
l'instruction  du  lecteur.  11  ne  s'inquiète  que  de  la  vérité, 
il  ne  tâche  point  d'éblouir  par  les  facettes  ou  les  recettes 
du  style.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  si  l'antiquité  l'a  tenu 
en  si  haute  estime  et  si  les  modernes  critiques  n'ont  fait 
que  confirmer,  en  chœur,  l'opinion  des  contemporains 
sur  un  écrivain  si  achalandé. 

Il  s'est  mesuré  avec  des  sujets  fort  variés,  et  Pierron  a 
pu  le  nonuiier  un  polygraphe  presque  universel.  —  On 
peut  répartir  les  nombreux  ouvrages  réunis  sous  son  nom 
en  six  groupes  essentiels,  et  distinguer  1^  les  travaux  de 
philosophie  morale;  ils  sont  au  nombre  de  quatre,  que 
nous  énumérons  ainsi  par  ordre  alphabétique  :  V Apologie - 


1.  Il  applique  à  Xénophon  le  mot  du  comique  Eupolis  sur  Péi'iclès. 
quand  il  déclare  que  la  Persuasion  était  assise  sur  ses  lèvres.  — 
Lisez  le  jugement  porté  sur  notre  auteur  par  le  rhéteur  Heriuogène. 

!2.  On  s'accorde  généralement  aujourd'hui  à  l'écarter  de  la  liste  des 
ouvrages  de  Xénophon.  Cette  apologie  est  regardée  comme  une  am- 
plification de  rhétorique  datant  peut-être  du  deuxième  siècle  avant 
notre  ère.  On  rejette  également,  comme  d'une  authenticité  douteuse, 
le  Gouvernement  d'Athènes,  écrit  du  cinquième  siècle  (vers  424)  :  c'est, 
avec  les  déclamations  de  Gorgias,  l'un  des  monuments  primitifs  de 
la  prose  attique;  on  ne  sait  à  quelle  source  le  rapporter.  Néanmoins, 
nous  accorderons  à  ces  essais  une  modeste  place  dans  le  présent 
volume.  Ils  ne  sont  pas  d'ailleurs  dépourvus  d'intérêt. 
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(le  Socrdte,  le  Banijuct,  Hiévon  ou  Dialogue  sur  la  mal- 
heureuse coud  if  ion  du  tifran,  ou  encore  les  Devoirs  d'un 
roi,  les  Mémorables  ou  Mémoires  sur  Socrate  '  ;  2"  les 
œuvres  historiques  :  VAnabase  ou  journal  de  l'héroïque 
et  ingénieuse  Retraite  des  Dix-Mille,  conduite  et  inunor- 
talisée  parles  talents  de  Xénophon;  la  Cijropédie  ou  Édu- 
cation de  Cjiros,  bien  que  ce  soit  là  plutôt  une  fiction  ro- 
manesque qu'un  récit  fondé  en  vérité  ;  les  Helléniques  ou 
Histoire  grecque,  ouvrage  sur  lequel  il  est  expédient  de 
fiiire  quelques  réserves,  car  il  a  manqué  à  l'auteur,  en 
maint  endroit,  la  plus  indispensable  des  vertus  de  l'histo- 
rien, y  impartialité;  la  F/V  r/'i(/^'s//rt.s,  sorte  de  dithyrambe 
(OU  panégyrique  outré)  du  roi  de  Sparte;  e^)"  les  opuscules 
politiques  :  la  République  des  Athéniens  et  la  République 
des  Lacédémoniens;  4"  ceux  où  Xénophon  s'occupe  des 
questions  relatives  à  la  prospérité  matérielle  d'un  logis  ou 
d'une  nation  :  De  l'économie  ou  l'Économique,  et  les 
Revenus;  5°  les  dissertations  didactiques  :  la  Chasse,  le 
Commandant  de  cavalerie,  et  VEquitation,  traités  qui 
renferment  des  vues  originales  et  des  conseils  usuels 
familiers,  capables  de  mieux  dégager  le  caractère  ori- 
ginal de  l'auteur;  6^  les  Lettres,  au  nombre  de  sept, 
extraites  les  unes  des  Épitres  socratiques  éditées  par  Léo 
Allatius,  Paris,  1637,  les  autres  du  Florilegium,  recueil 
du  compilateur  Jean  Stobée*. 

Toutes  ces  diverses  compositions,  écrites  en  dialecte 
attique,  probablement  de  405  à  555  (on  est  parvenu  à  en 
établir  les  dates  avec  une  demi-précision  assez  voisine  de 
la  certitude),  attestent  une  activité  littéraire  qui  ne  s'est 
ni  démentie,  ni  ralentie  durant  prés  d'un  demi-siècle.  — 

1.  Certains  critiques  ont  pensé  que  les  principaux  dialogues  philo- 
sophiques de  Xénophon  (les  McmornlAes  de  Socrate,  YÉconomiquc,  le 
Baurpict]  faisaient.  i)artie  d'un  vaste  ensemble  destiné  à  défendre,  à 
réhabiliter  la  mémoire  du  maître.  Notez  que  l'appellation  triviale  de 
McmoraJAcs  est  un  titre  assez  mal  venu,  mais  consacré  par  l'usage. 

2.  .Te  ne  cite  que  pour  mémoire  cette  correspondance,  indubitable- 
ment apocryphe.  Il  ne  faut  voir  là  (jue  de  purs  exercices  de  rhétorique. 
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Il  convient,  encore  un  coup,  d'ajouter  que  les  Lettres  sont 
sûrement  dénuées  d'authenticité,  et  peut-être  aussi  la 
République  des  Athéniens.  —  On  a  constaté  que  cette  exis- 
tence si  occupée  de  Xénophon  se  divise  en  périodes  bien 
distinctes  :  sa  prime  jeunesse  se  passe  à  Athènes,  auprès 
de  Socrate;  puis  il  prend  part  à  l'expédition  de  Cyros. 
A  l'époque  de  sa  maturité,  il  s'attache  au  prince  Agésilas, 
l'accompagne  en  Grèce.  Ensuite,  au  déclin  de  l'âge,  il 
coule  de  longues  années  paisibles  à  Scillonte,  sous  le 
patronage  et  dans  l'amitié  de  Sparte.  Enfin,  il  meurt, 
plein  de  jours,  à  Corinthe,  réconcilié  avec  sa  patrie.  Ses 
livres  ont  ceci  de  saisissant,  qu'ils  dépendent  étroitement 
de  sa  vie,  aux  différentes  phases  de  laquelle  ils  corres- 
pondent; indiquons-en  le  sens  et  le  conteim  par  une  leste 
esquisse  :  plusieurs  méritent  plus  et  mieux  qu'une  aussi 
brève  appréciation.  Mais  il  faut  abréger. 

h' Apologie  de  Socrate  est,  plutôt  qu'un  volume  ou  dis- 
cours intégral,  un  très  court  lambeau,  demi-oratoire, 
demi-polémique,  et  bien  inférieur  aux  Mémoires;  dans 
l'idée  du  signataire,  ce  fragment  n'est  évidemment  destiné 
qu'à  leur  servir  de  conclusion  ou  d'appendice.  Le  ton  de 
la  harangue  prononcée  par  le  sage  devant  ses  juges  sur- 
prend, on  l'avouera,  par  je  ne  sais  quelle  nuance  de  hau- 
teur et  d'outrecuidance,  peu  conforme  à  la  l'etenue,  à  la 
modestie  légendaires  que  Xénophon  lui-même  s'est  plu 
sans  cesse  à  saluer  chez  son  maîti'e^  Dans  le  Banquet ^ 
c'est  encore  lui,  toujours  lui,  qui  parle;  mais  on  vante  à 
bon  droit  la  nouveauté  de  cadre  et  le  bonheur  de  mise  en 
scène  d'un  dialogue  dont  le  fond  même  n'appartient  pas  à 
Xénophon.  C'est  le  tableau  d'une  fête  intime,  célébrée 
dans  un  cercle  d'amis;  c'est  la  reproduction  des  causeries 
badines  qui  s'égrenèrent  au  cours  du  festin  offert  par 
l'opulent  Athénien  Callias,  à  l'occasion  de  la  victoire  (prix 


1.  Voir  plus  loin,  page  47.  —  Sur  le  procès,  la  défense  et  la  mort 
de  Socrafe,  cf.  Alf.  Fouillée,  Hisloiic  de  la  pliilosoplile  (Delagrave), 
p.  74  et  suiv.,  et  les  traductions  de  Platon  [Critoi,  Phédon). 
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dupancraco  •)  l'cmporli'oaux  (Grandes  PanathéiKH's  par  son 
ami  Aulolycos,  fils  de  Ly(U)n,  adolescent  d'une  insigne 
heaulé  et  d'nne  exceptionnelle  vigueur.  Pai'nii  les  convives 
ligure  naturel lenienl  le  maître  du  chœur,  Socrate.  Après 
le  repas,  les  libations  d'usage  et  un  petit  intermède  de 
danses  et  de  chants  (le  péan  une  fois  entonné  et  terminé), 
la  conversation  s'élève,  sur  un  diapason  moitié  plaisant, 
moitié  sérieux;  la  note  qui  domine,  c'est  l'éloge  de 
l'amour  bien  entendu,  de  l'amour  idéal,  éthéré,  principe 
inspirateur  et  régulateur  de  toute  vertu,  de  toute  impul- 
sion noble  et  généreuse  :  chérir  quelqu'un,  c'est  chercher 
à  le  rendre  meilleur  et  à  se  hausser  soi-même.  Telle  est, 
après  mille  circuits  et  piquants  paradoxes,  la  conclusion 
de  ce  vertueux  et  délicieux  entretien  erotique. 

Hiéron  est  un  colloque  entre  le  tyran ^  de  ce  nom,  qui 
régna  de  478  à  467  à  Syracuse  et  à  Gela,  et  le  poète  Simo- 
nide  de  Céos,  à  qui  le  prince  expose  les  tourments  et  les 
périls  de  la  domination  absolue.  Celui-ci,  de  son  côté, 
prône  à  son  royal  interlocuteur  les  avantages  du  pouvoir, 
qui  peut  tourner  ses  ennuis  en  plaisirs  et  lui  gagner  l'af- 
fection de  ses  sujets,  s'il  les  aime  de  tout  cœur  et  les 
comble  de  bienfaits.  Xénophon  a  donc  voulu  démontrer 
qu'un  monarque  peut  se  rendre  heureux,  pourvu  qu'il  s'at- 
tache à  stablement  assurer  la  félicité  de  son  peuple;  il 
établit  le  parallèle  du  tyran  et  du  simple  particulier,  en  y 
joignant  de  judicieuses  observations  sur  la  manière  de 
gouverner  les  hommes.  Tout  respire,  en  cet  opuscule,  une 
philanthropie  raisonneuse  qui  ne  va  pas  sans  faste. 

Nous  n'avons  point  encore  fourni  de  date.  Celle  du  Ban- 
quet peut  être  fixée  à  421  av.  J.-C.  Le  festin  qui  est  le  prétexte 
de  ce  dialogue  eut  lieu,  en  effet,  je  le  répète,  à  l'occasion  de 
la  victoire  d'Autolycos  au  pancrace,  victoire  remportée, 
d'après  Athénée,  la  quatrième  année  de  la  LXXXLV  olym- 
piade. On    assigne   quelquefois   à    VHiéron    la    date   de 

1.  Voir,  page  52,  note  5,  l'explication  de  ce  mot, 

2.  Tîjran  signifie  ici,  d'après  l'étymologie  grecque,  maître  unique, 
absolu,  incontesté,  qu'il  soit  d'ailleurs  bon  ou  mauvais. 


NOTICE.  XII X 

-402'.  Entre  le  Banquet  et  l'///ero?î,  l'auteur  put  suivre  les 
cours  d'éloquence  d'Isocrate  le  rhéteur,  dont  riiitluence,  au 
point  de  vue  du  style,  semble  manifeste  aux  érudits  dans  le 
second  de  ces  dialogues.  Isocrate  était,  il  est  vrai,  plus  jeune 
que  Xénophon;  mais  il  accapara  la  vogue  de  bonne  heure, 
et  il  arrivait  souvent,  en  Grèce,  que  le  disciple  fiit  plus 
vieux  que  le  maitre  auquel  il  prêtait  une  oreille  docile. 

L'ouvrage  conuuunément  désigné  sous  le  titre  assez  mal 
forgé  de  Mémorables  de  Socrate  se  compose  d'une  série 
ou  revue  (en  quatre  livres)  des  actes  et  des  entretiens  les 
plus  frappants  du  philosophe,  mis  aux  prises  avec  divers 
contradicteurs,  et  dissertant  sur  les  sujets  les  plus  variés. 
D'après  le  ton  même,  il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  la 
mémoire  de  ce  juste  était  encore  impopulaire  à  Athènes 
quand  le  recueil  fut  élaboré.  11  y  est  prouvé  que  Socrate 
n"a  été,  de  sa  vie,  n'en  déplaise  à  Mélétos  et  Anytos,  ni 
contempteur  impie  des  dieux  nationaux,  ni  corrupteur 
de  la  jeunesse  :  il  apparaît,  au  contraire,  comme  la  pein- 
ture achevée  de  l'homme  de  bien.  Socrate,  nul  ne  l'ignore, 
eut  pour  historiens  et  pour  éditeurs  deux  de  ses  élèves, 
Platon  et  Xénophon.  L'un,  penseur  profond  et  poète  en 
prose  génial,  a  beaucoup  ajouté  à  la  doctrine  orale,  pour 
interpréter  et  préciser;  l'autre,  esprit  d'une  élévation 
moindre,  d'une  sagacité  plus  ordinaire,  laisse  pénétrer 
le  lecteur  dans  l'intimité  du  maitre,  mais  ne  se  rend  pas 
suffisamment  compte  de  l'importance  du  rôle  qu'il  joua; 
inspiré  par  le  désir  de  protéger  le  souvenir  du  sage  contre 
le  grief  d'athéisme,  le  disciple  a  été  conduit  à  portraireun 
Socrate  plus  religieux-  d'aspect  qu'il  ne  faisait  réellement 
profession  de  l'être.  Par  exemple,  ne  lui  a-t-il  pas  prêté 

1.  M.  Alf.  Croiset  incline  à  croire  que  ce  dialogue  ne  fat  composé 
que  vers  580.  Admettons  cette  date  approximative. 

2.  Xénophon,  lui,  était  très  religieux,  très  esclave  du  rituel.  Dans 
un  sacrifice,  il  fallait,  entre  autres  circonstances,  que  les  lobes  du 
foie  fussent  égaux.  Xénophoit  y  attachait  une  importance  extrême, 
et  il  examinait  fréquemment  lui-même  les  victimes,  sans  se  lier 
aux  devins.  Au  surphis,  il  n'hésitait  jamais  à  reconunencer  Timmola- 
tion,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  une  victime  à  sa  convenance. 
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t'cllc  pciisoc'  :  «  Toute»  la  pi'iidiMico  huiiiniiic  lui  j^araissail 
nirprisahlc,  coiiipaivi'  à  rinspiiatioii  diviiio  »  ?  Parole  cli- 
iiiie  (luu  cliivIiiMi,  (i'iui  inysli(iuo,  vl  cpii  no  pouvait  <,nu're 
omaner  du  dialoctiriou  pratique,  du  pasteur  d'âmes  oc- 
cupé à  é(lu(|uer  l'espiit  })ar  le  développement  de  la  raison 
nuu'ie  et  sainement  dirigée  (IMaton,  en  son  Apologie,  ne 
l'ait  jamais  poser  en  principe  par  Socratc  qu'il  croit  à  la 
lelii^ion  établie).  Les  Mémoires  sont,  en  définitive,  une 
sorte  d'évangile  socratique  transcrit  par  un  demi-i'héteur  ; 
nous  y  surprenons,  sous  les  enjolivements  de  la  foi'me, 
l'apôtre  païen  au  cours  de  sa  prédication  quotidienne, 
le  missionnaii'e  du  bon  sens  jaloux  d'éclairer  cbacun  sur 
le  beau,  le  l)ien,  l'équitable,  l'utile,  prompt  à  écarter  des 
affaires  i)ubliques  les  jeunes  ignorants  qui  s'y  ruaient, 
mus  par  une  folle  ambition,  mais  désireux  d'y  pousser, 
par  contre,  les  gens  capables  qu'une  excessive  défiance  de 
leur  mérite  en  détournait.  Tout  en  fuyant  pour  son  propre 
compte  charges  et  dignités,  Socrate  travaillait  partout  à 
rétablir  la  concorde,  raccommodait  des  amis  désunis,  rap- 
prochait des  frères  brouillés,  et  dictait  à  son  fils  les  sen- 
timents du  devoir  et  de  la  tenue  à  l'égard  de  cette  Xan- 
tliippe  qui  ne  fut  pour  son  époux  qu'un  motif  continuel  de 
s'exercer  à  la  patience^;  il  s'était  marié  sans  inclination, 
simplement  pour  accomplir  le  devoir  social  imposé  à  tout 
citoyen  d'Athènes,  celui  de  procréer  des  enfants  légitimes. 
Cette  partie  active  et  militante  de  l'existence  de  Socrate 
ne  nous  semble  pas  moins  louable  que  la  partie  spécula- 
tive. —  En  résumé,  les  Mémoires  sont  donc  bien  une  es- 
pèce d'évangile  socratique  où  nous  suivons  de  près,  dans 
sa  quotidienne  instance,  ce  sage  plébéien  qui,  par  consé- 
quent, ne  pouvait  être,  comme  on  le  lui  reprochait,  en- 
nemi du  peuple,  mais  qui,  l'aimant,  omit  de  le  flatter^. 

1.  Mémorables,  I,  5. 

2.  Cf.  le  spirituel  lever  de  rideau  de  Tli.  de  Banville,  la  Femme  de 
Sacrale,  applaudi,  voici  quelques  années,  sur  la  scène  du  Théâtre- 
Français. 

3.  «  Plût  aux  dieux,  Ciiton,  que  la  multitude  fût  capable  de  faire 
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Le  véritable,  le  iiia<iislral  ouvra^qe  historique  de  Xéiio- 
plioii,  c'est  VAnaba^e  (marche  vers  la  Haute  Asie),  c'est- 
à-dii'c  le  récit  de  l'expédition  de  Cyros  le  Jeune,  accom- 
pagné de  l'itinéraire  des  Dix-Mille,  la  plus  étonnante  et  la 
plus  célèbre  équipée  dont  il  soit  parlé  dans  les  annales  du 
monde  antique,  reli'aite  qui  suivit  la  mort  de  Cyros. 
((  Commencez  par  VAuabase  ou  la  retraite  des  Dix-Mille, 
conseillait  Mérimée  {Lettres  à  une  inconnue)  ;  prenez  une 
carte  de  l'Asie  et  suivez  ces  dix  mille  coquins  dans  leur 
voyage;  c'est  Froissard  gigantesque  ».  VAnahase  est  une 
ti'ès  fidèle  et  très  habile  narration  de  cette  aventure 
l'ameuse  (iUl-r)l)l)).  Assurément,  un  ensendjle  de  mémoires 
dont  le  sujet  est  à  ce  point  limité  ne  peut,  quelles  qu'en 
soient  d'ailleurs  l'élégante  rapidité,  la  bonhomie  et  la 
])onne  grâce,  soutenir  la  comparaison  avec  la  merveilleuse 
histoire  politique  et  uiilitaire  de  la  guerre  du  Péloponèse. 
Cher  à  Scipion  l'Africain  et  à  d'autres  excellents  capi- 
taines, ce  livre,  comme  l'a  observé  avec  justesse,  à  la  fui 
(lu  siècle  dernier,  un  de  ses  plus  avisés  traducteurs,  le 
comte  de  la  Luzerne,  lieutenant  général  des  ariuées  du 
roi,  est  le  plus  ancien  journal  militaire  qui  nous  soit 
parvenu.  L'auteur,  hormis  quelques  longueuis  (régularité 
(hronométrique  excessive),  a  bien  ûiit  ce  qu'il  voulait 
l'aire  :  il  a  présenté  un  exposé  net,  simple,  émouvant 
dans  sa  sobriété  un  peu  sèche,  d'une  entreprise  auda- 
cieuse fort  attachante  par  elle-même  ^  On  démêle,  à  travers 
ces  pages,  les  qualités  qui  firent  de  Xénophon  le  chef 
indiscuté  de  cette  disparate  agglomération  de  miliciens  : 

les  plus  grands  maux,  pourvu  qu'en  revanche  elle  eût  le  })Ouvoir  do 
faire  aussi  les  plus  grands  biens!  Ce  serait  excellent.  Mais  elle  ne 
peut  ni  l'un  ni  l'autre...;  elle  agit  au  hasard.  »  (Platon,  Criton, 
chap.  m.)  Quelle  flétrissure  anticipée  du  suflrage  universel! 

1.  >ous  n'insisterons  pas  sur  cotte  analyse  :  on  appréciera  aisément 
rimprcssion  densemble  du  récit  jiar  les  principaux  épisodes  que 
nous  donnons  dans  leur  ordre,  au  cours  de  nos  Eatraifs.  en  y  joi- 
gnant un  sonnnaire  assez  explicite.  On  pourra  lire  aussi  l'analyse  do 
YAnabasr  dans  V Histoire  des  Grecs,  en  2  vol.,  de  Victor  Duruy 
(livre  II,  paragraphe  15)  :  on  aura  soin  de  suivre  sur  une  carte  d'Asie. 
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qualilt's  niarlinlos  piopiviuont  dites,  courage  indomp- 
table, sang-lVoid,  vii-ilaiice,  activité  ;  —  (jualités  de  direc- 
tion, éloquence  probante  et  insinuante,  caractère  libéral 
et  lei'Hie.  Quehpies-uns  des  clia})ilres  de  VAimhase,  sur- 
tout dans  les  (jualre  premiers  livres,  —  les  meilleui's,  — 
peuvent  ligurer  parmi  les  monuments  les  plus  solides  de 
la  prose  attique.  Le  style  est  sans  apprêt,  fluide  et  naturel. 
11  n'y  avait,  chez  les  anciens,  qu'une  voix  au  sujet  de  la 
Cyropédie  :  on  la  jugeait  non  une  histoire  ',  mais  une  œuvre 
d'iuiagination  et  une  sorte  de  thèse  politique.  Effective- 
ment, la  Cyropédie,  ou  Éducation  de  Cyros  le  Grand,  œu- 
vre —  aimablement  puérile  par  accès  — de  la  vieillesse  de 
Xénophon,  ne  doit  pas  être  considérée  coiîime  une  sérieuse 
et  minutieuse  enquête  historique;  c'est,  en  réaHté,  une 
sorte  de  narration  philosophique  et  militaire  en  huit 
livres,  où  il  s'occupe  plus  d'exposer  ses  idées  à  lui  sur 
l'éducation  et  la  morale,  d'esquisser  le  portrait  idéal  d'un 
roi  parfait,  et  de  tracer  dans  la  monarchie  des  Perses, 
telle  qu'il  la  dépeint,  le  modèle  hors, de  pair  des  gouver- 
nements, que  de  raconter  conformément  aux  strictes 
données  de  l'histoire  les  faits  et  gestes  du  prince  qu'il  a 
élu  comme  type.  C'est  quelque  chose  comme  ÏÉmile  de 
Rousseau  ou  mieux  comme  le  Télémacjue  de  Fénelon, 
avec  cette  différence,  toutefois,  qu'il  n'est  question,  dans 
le  Télémaque,  que  d'une  période  de  la  vie  du  fils  d'Ulysse, 
tandis  que  la  Cyropédie  contient  au  long  l'existence  de 
Cyros,  depuis  ses  premières  années  jusqu'à  sa  mort  pai- 
sible :  vrai  sommeil  du  juste  qui  s'endort  après  avoir 
légué  ses  conseils  à  ses  enfants;  décès  serein  et  majes- 
tueux dont  le  récit  contredit  les  données  d'Hérodote  et  de 
Diodore  de  Sicile.  Ce  tableau  du  souverain  asiatique  dans 


1 .  lioUiii  avait  tort,  qui  voyait  dans  la  Cyropcdie  une  œuvre  d'his- 
toire, et  la  préférait  pres({ue,  comme  source  d'informations  sur  la 
Perse,  aux  livres  d'Hérodote.  A  vrai  dire,  c'est  une  œuvre  assez 
complexe;  c'est  un  roman  avant  tout,  mais  un  roman  pédagogique 
d'intention,  et,  dans  son  objet,  à  la  fois  moral,  militaire,  politique, 
historique  et  fantaisiste.  (Voir  A.  Croiset,  ouvr.  précité,  p.  446.) 
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la  plénitude  de  son  pouvoir  est  moins  une  histoire,  remar- 
quait déjà  Cicéron  (à  Qiiintus,  I,  lettre  I,  ch.  vui,  g  27}), 
(jue  le  crayon  ingénieux  d'un  gouvernement  en  tous 
])oints  accompli.  En  cet  ouvrage  se  décèle  la  prédilection 
de  l'auteur  pour  les  mœurs  de  Sparte  et  la  législation  de 
Lycurgue,  qu'il  a  voulu  glorifier  par  sa  République  des 
Lacédémoniens. 

Ce  Cyros  de  fantaisie  n'est  donc  plus  le  belliqueux  des- 
pote dont  Hérodote  expose,  en  son  Histoire,  la  naissance 
et  les  entreprises,  le  rude  pourfendeur  que  Platon  (Des 
lois,  III)  représente  tout  entier  à  ses  conquêtes,  abandon- 
nant à  des  femmes  et  à  des  eunuques  l'éducation  de  ses 
fils  et  préparant  ainsi,  à  son  insu,  l'abaissement  et  la 
ruine  de  sa  famille.  Non;  ici,  rien  de  pareil.  Nous  avons 
sous  les  yeux  une  merveilleuse  figure  symbolique  créée  de 
toutes  pièces  par  l'imagination  de  Xénophon.  L'histoire 
authentique  a  bien  fourni  quelques  événements  tels  que  la 
soumission  de  l'Assyrie,  la  défaite  et  la  captivité  de  Crésos, 
la  prise  de  Sardes  et  celle  de  Babyîone  ;  mais  elle  est  sin- 
gulièrement arrangée,  déformée,  embellie  selon  le  caprice 
du  panégyriste  ;  pour  assimiler  son  héros  au  type  par  lui 
conçu,  Xénophon  a  choisi,  parmi  les  traditions  très  diverses 
relatives  à  Cyros,  les  plus  favorables  au  caractère  qu'il 
voulait  prêter  au  prince.  Cyros  n'est  plus,  sous  sa  plume, 
le  dominateur  qui  plia  l'Asie  sous  son  joug  :  il  devient, 
lui  aussi,  une  espèce  de  sage,  de  Socrate  couronné,  subis- 
sant ou  dirigeant  des  événements  qui  sont  pour  lui  le  pré- 
texte de  pérorer,  de  moraliser  à  foison.  Aux  faits  historiques 
ainsi  altérés  à  dessein,  et  dont  la  chronologie  n'est  pas  même 
respectée,  se  mêlent,  sous  la  dictée  de  la  pure  inspiration 
personnelle,  les  aventures  d'autres  personnages  fictifs, 
Gobryas,  Tigranès,  Gadatas,  Panthéa,  Abradatas  (voir, 
p.  163,  l'épisode  d'Abradatas  et  de  Panthéa,  ravissante 
scène  de  tendresse  conjugale),  intermèdes  destinés  à  dis- 
traire et  à  émouvoir  le  lecteur,  tandis  que,  l'auteur  sur- 
gissant derechef  entre  les  lignes,  des  réllexions,  des  dis- 
cours, des  dissertations,  ressouvenirs  de  cette  chère  Lacé- 
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(ItMiione,  (les  considérations  sur  la  nioialc,  l'ai'l  militaire, 
la  |)oiili(iU(',  onl  ponr  hnl  (l'endocli-intM' et  d'édifier  le  lec- 
teur enclianlé,  converti  sans  qu'il  y  prenne  garde. 

Les  premiers  chapitres  nous  renseignent  sur  l'éducation 
reçue  par  Cyros  chez  les  Perses  et  à  la  cour  de  son  aïeul 
Astvagès,  roi  des  Mèdes.  L'écrivain  s'inspire  ici  visihle- 
ment  du  commerce  de  Socrate.  On  constate  tout  de  suite 
que,  sans  omettre  la  culture  intellectuelle,  il  garde  un 
faible  pour  tous  les  exercices  qui  trempent  et  assou- 
plissent le  corps,  et  le  rendent  capable  d'endurance  à  la 
fatigue,  de  patience,  d'abstinence  même.  Le  roi  de  ces 
exercices  est  la  chasse,  prélude  et  sonore  écho  de  la 
guerre,  école  de  vaillance,  d'énergie,  de  force  et  d'adresse, 
d'observation  et  d'invention.  Cyros  adolescent  passe  donc 
de  longues  heures  à  chasser,  d'abord  dans  un  parc,  puis 
en  rase  campagne.  Bientôt,  après  quelques  escarmouches, 
éclate  le  conflit  entre  Mèdes  et  Assyriens.  Cyros,  muni  par 
son  père  de  salutaires  avis  sur  les  devoirs  d'un  général 
émérite  et  sur  les  soins  multiples  qu'il  convient  de  don- 
ner aux  troupes,  part,  organise  son  armée,  l'exerce, 
l'aguerrit,  livre  bataille  à  des  ennemis  qui  grandissent  de 
plus  en  plus  redoutables,  augmente  ses  ressources  en  se 
ménageant  des  alliés,  triomphe  enfin  de  ses  adversaires, 
sort  de  la  lutte  maître  incontesté  de  l'Asie  entière,  et  or- 
donne son  vaste  empire  avec  autant  de  talent  qu'il  en  a 
déployé  à  le  conquérir.  Plein  de  jours  et  de  gloire,  le 
héros,  averti  par  un  songe  qu'il  ira  prochainement  rejoin- 
dre les  dieux  immortels,  rassemble  autour  de  sa  couche 
enfants  et  amis,  et,  avant  de  s'éteindre  avec  calme,  il  leur 
adresse  de  précieux  conseils  de  conduite  et  disserte  avec 
son  entourage,  en  un  langage  presque  platonicien,  sur 
l'immortalité  de  l'âme,  qu'il  présente  comme  une  espé- 
rance digne  de  soutenir  et  de  consoler  plutôt  que  comme 
un  dogme  clairement  établi.  Ce  sont  les  derniers  moments 
d'un  sage  ;  c'est  le  soir  d'une  glorieuse  et  laborieuse  journée. 

La  Cyropédie  abonde  en  narrations  accortes,  vivantes  et 
superbes.  Quelques-unes  sont  animées  du  souffle  de  l'épo- 
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pée.  On  y  lit  aussi  avec  charme  des  scènes  intercalaires 
où  se  donne  carrière  la  brillante  fantaisie  de  l'écrivain  : 
telle,  celle  —  que  nous  citions  tout  à  l'heure  —  où  il  dé- 
veloppe les  adieux  du  guerrier  Ahradalas  et  de  Panthéa 
sa  femme  (voir  p.  165),  imitateur  heureux  d'Homèi'e,  qui 
chanta  (Iliade,  ch.  vi)  la  séparation  d'Andromaque  et  d'Hec- 
tor. Les  discours  sont  nombreux  et  les  interlocuteurs, 
dans  le  dialogue,  savent  s'exprimer  avec  convenance,  jus- 
tesse et  esprit.  Bref,  sans  oilrir  l'intérêt  que  prendrait  à 
nos  yeux  la  véridique  histoire  du  conquérant  de  l'Asie, 
cette  biographie  fantaisiste  plaît  du  moins  par  les  curieux 
détails  qu'elle  renferme  sur  l'éducation,  la  famille,  la 
guerre,  la  politique  et  la  religion  de  ces  époques  reculées. 
C'est  dans  les  Helléniques^  que  nous  découvrons  la 
preuve  la  plus  flagrante  de  l'admiration  de  Xénophon  pour 
Agésilas  et  pour  Sparte;  il  ne  faut  pas  les  lire  après  le 
récit  de  la  retraite  des  Dix-Mille.  Elles  ne  valent  qu'en 
raison  de  la  pénurie  de  documents  où  nous  sonunes  par 
rapport  à  ce  demi-siècle  dont  elles  comblent  à  peu  près 
la  lacune.  Xénophon  reprend  l'histoire  juste  au  point  où 
l'a  laissée  Thucydide;  mais  ce  ne  sont  désormais  ni  les 
mêmes  tendances,  ni  les  mêmes  procédés  de  facture. 
C'est  une  histoire  grecque  en  sept  livres,  qui  s'étend  de 
l'année  411  (bataille  de  Sestos  et  tîn  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse)  à  l'année  565  (mort  d'Épaminondas  ta  Mantinée): 
elle  contient  surtout  l'exposé  des  faits  militaires  :  œuvre 
de  second  ordre,  en  somme,  sans  unité,  sans  cohésion, 
sans  puissance  de  concentration,  sans  impartialité,  et 
même  sans  méthode.  Le  sujet,  c'est  la  suprématie,  puis 
la  déchéance  de  Sparte ^  Trois  phases  se  dégagent  assez 
nettement  :  le  livre  I  et  la  moitié  du  livre  II  (complément 
de  Thucydide)  embrassent  en  un  récit  trop  décharné  les 

1.  Voir  la  critique  minutieuse  des  Helléniques  dans  Daunou  {Cours 
il ôtndcs  historiques.) —  On  peut  placer,  pour  la  date,  la  première 
partie  des  Helléniques  entre  les  années  40")  et  401,  et  la  deuxième 
partie  vers  557. 

2.  Voirie  passage  de  M.  Dnrrbach,  page  28,  que  je  résume  ici. 
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sept  ou  huit  dornuTOs  années  do  la  giierro  du  Péloponèse. 
La  seconde  partie  (II,  ni,  10  —  V,  m)  passe  en  revue  la 
tyrannie  des  Trente  à  Athènes,  la  restauration  de  la  démo- 
cralie  par  Thrasybulos,  les  campagnes  des  Lacédémoniens 
en  Asie  et  la  guerre  de  Corinthe  jusqu'à  la  honteuse  paix 
d'Antalcidas  (587),  qui  inflige  aux  Grecs  la  suprématie 
de  Sparte  et  sur  terre  et  sur  mer,  par  suite  des  intrigues 
de  Sparte  auprès  d'Artaxerxès-Mnémon*.  Dans  cette  seconde 
période,  où  l'on  devine  le  parti  pris  d'exalter  Agésilas  et 
Sparte,  l'exposition  est  plus  étoiïée,  plus  aisée.  —  Enfin, 
avec  la  troisième  partie,  voici  la  chute  de  l'empire  Spartiate 
et  l'entrée  en  jeu  de  Thèbes,  avec  ses  campagnes  victo- 
rieuses. Ni  préambule,  ni  conclusion  satisfaisante.  L'ou- 
vrage semble  avoir  été  rédigé  à  diverses  époques.  On  dirait 
que  l'éci'ivain  n'y  a  pu  mettre  la  dernière  main.  Il  varie 
dans  sa  chronologie  et  change  d'angle  pour  envisager  les 
faits  :  il  attribue  les  succès  de  Lacédémone  tantôt  à  son 
heureuse  étoile  et  à  la  protection  des  dieux,  tantôt  à  la  sa- 
gesse individuelle  des  chefs.  Tout  cela  est  flottant,  on- 
doyant, inapte  à  satisfaire  les  esprits  probes  et  précis.  Aussi 
l'historien  de  la  Grèce  ne  se  montre-t-il  pas  tendre  pour 
Xénophon  en  cette  conjoncture.  «  Les  Helléniques  sont  un 
triste  ouvrage,  qui  n'a  ni  le  charme  des  Muses  d'Hérodote, 
ni  la  profondeur  des  livres  historiques  de  Thucydide  :  il  s'y 
trouve  de  nombreuses  inexactitudes,  une  partialité  révol- 
tante, et  une  masse  infinie  de  petits  faits  sans  intérêt  ni 
importance,  qui  masquent  les  grandes  lignes  de  l'histoire 
de  ce  temps.  ) 

Ciselé  avec  une  extrême  élégance,  YÉloge  (VAgésilaSy 
déclamation  composée  par  Xénophon  en  souvenir  de  sa 
liaison  avec  ce  roi%  n'est  pas  non  plus  toujours  conforme 
à  l'humble  vérité "';  là,  plus  que  partout  ailleurs,  l'auteur 

1.  Ce  surnom  signifie,  en  grec  :  qui  a  bonne  mémoire. 

2.  Voy.  Victor  Duruy,  Histoire  des  Grecs,  tome  III. 

3.  Roquette  suggère  que  cet  ouvrage,  s'il  est  vraiment  de  Xéno- 
phon (ce  qui  lui  parait  douteux),  a  été  écrit  entre  557  et  558,  et 
adressé  à  Archidamos,  lils  d'Agésilas. 
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peut  être  taxé  de  laconisme.  Cicéron  estimait  ce  travail 
préférable,  pour  la  gloire  future  du  prince,  à  la  plus  splen- 
dide  des  statues  :  jugement  à  coup  sûr  trop  flatteur. 
L'ouvrage  est  mal  agencé,  regorge  de  répétitions.  Le  ton 
en  est  faux.  Cela  Hotte  entre  le  panégyrique  et  l'histoire; 
à  tort  on  a  contesté  l'authenticité  de  cette  biographie  qui 
porte  éminemment  la  marque  de  son  auteur  sans,  d'ail- 
leurs, ajouter  rien  à  sa  réputation. 

Nous  n'appuierons  guère  sur  les  opuscules  politiques. 
Le  traité  sur  le  Gouvernement  des  Lacédémoniens  n'est,  au 
fond,  qu'une  banale  apologie  de  leurs  institutions  et  une 
enthousiaste  glorification  de  la  constitution  lycurgienne 
destinées  peut-être  à  critiquer  par  contraste  l'état  social 
d'Atliénes:  il  décrit  les  mariages,  les  procédés  pédagogi- 
ques en  usage,  les  mœurs  des  enfants,  des  jeunes  gens,  des 
hommes  faits,  l'habitude  des  repas  pris  ensemble,  la  com- 
numauté  des  esclaves,  des  chevaux,  des  chiens,  des  vivres; 
il  signale  le  mépris  du  gain,  le  dédain  de  la  mort,  et  ter- 
mine en  étudiant  le  fonctionnement  de  l'armée  Spartiate, 
le  tracé  d'un  camp,  le  rôle  du  roi  à  la  guerre.  —  Le  traité 
sur  la  République  d'Athènes,  où  sont  consignées  quelques 
réflexions  sur  les  avantages  et  les  inconvénients  d'un  ré- 
gime essentiellement  démocratique,  n'a  pas  i'air  authen- 
tique: ce  travail,  l'un  despremiersmonunients  delà  prose 
attique,  remonte  à  l'année  42  i  environ:  dés  l'antiquité,  le 
grammairien  Démétrios  de  Magnésie,  ami  d'Atticus,  dou- 
tait que  ce  pamphlet  passionné  contre  un  gouvernement 
démocratique  à  l'excès,  qu'Aristophane  même  ne  cessait 
de  flageller,  fût  de  Xénophon  :  ce  doute  devait  être  fondé. 
Quant  au  petit  traité  des  Revenus  de  l' Attique,  qui  paraît 
avoir  été  composé  après  555,  c'est  un  des  plus  anciens 
ouvrages  de  finances  que  nous  possédions,  et,  à  ce  titre, 
les  documents  qu'il  renferme  ne  sont  nullement  négli- 
geables ^  11  appartient  à  une  catégorie  d'écrits  rares. 


1.  An  ^rrcde  Xénophon.  co  qni  doit  surtont  être  une  source  inépui- 
sable de  revenus,  c'est  l'exploitalion  des  mines  d'argent  du  Laurium 
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h'Êconom'Kjue  (on  dit  aussi  len  Économique?)^  nous 
roti(Mi(li'a  (lavanlMi^v.  C/ost  la  |)lus  pui'c  iniage  (jue  la 
littôraluiv  antique  nous  ait  transmise  d'un  couple  modèle 
où  les  vertus  du  mari,  secondées  par  celles  de  la  feiimie, 
enirondrent  dans  le  ménage,  avec  le  contentement  et  la  pros- 
périté, le  hien-étre  matériel.  \i  économie,  au  sens  étymo- 
lo|Lii(jue  du  mot,  c'est  la  science  d'organiser  et  d'adminis- 
trer sa  maison,  c'est-à-dire  non  seulement  l'habitation  où 
l'on  réside,  mais  tout  ce  qu'on  a  acquis  et  dont  on  peut 
tirer  quelque  profit,  le  domaine  lui-même,  les  gens  qui 
vivent  du  logis,  les  esclaves,  les  bétes.  Il  n'existe  qu'une 
occupation  unique,  en  temps  de  paix,  qui  soit  digne  de 
l'homme  beau  et  bon,  de  Vhonnêle  homme  par  excellence, 
comme  disaient  les  Français  du  xvu'^  siècle  :  c'est  la  cul- 
ture des  champs.  Toutes  les  autres  branches  de  l'activité 
humaine,  Xénophon  les  dédaigne  :  les  arts  mécaniques  et 
findustrie,  qui,  selon  lui,  avilissent  l'homme»,  le  com- 
merce, les  métiers,  qui  altèrent  et  déforment  ses  qualités 
physiques  et  morales.  Seul,  le  souci  de  la  terre  est  fécond 
en  jouissances  ;  en  même  temps  qu'ils  augmentent  le  pa- 
trimoine et  assurent  la  subsistance  quotidienne,  les  soins 
qu'on  lui  consacre  assainissent  et  fortifient  le  corps  :  l'agri- 
culture, voilà  la  source  de  la  félicité  des  j:.tats  comm.e 
des  particuliers,  la  mère  et  la  nouiTice  des  arts  ;  c'est 
aussi  l'école  du  courage,  de  l'équité,  de  la  libéralité.  L'ou- 
vrage est  assez  bref;  la  mise  en  scène,  sans  apprêt  :  un 
dialogue,  un  inappréciable  dialogue  pseudo-platonicien. 
Socrate  s'entretient  avec  Critobulos;  mais  bientôt,  au  lieu 
de  discuter  en  son  propre  nom,  il  se  borne  à  rapporter 

(encore  exploitées  aujourd'hui).  Il  y  a,  dans  ce  passage,  des  arguments 
d'un  intérêt  presque  actuel. 

1.  Etienne  de  la  Boétie  avait  intitulé  Mesnagerie  sa  traduction  des 
Économiques.  Ce  traité,  dont  semblent  s'être  fort  inspirés  Cicéron, 
Virgile,  l'iine  l'Ancien,  non  moins  que  Yarron  etColumelle,  a  l'air  de 
faire  suite  aux  Mémorables,  car  l'auteur  le  donne  comme  un  des 
nombreux  dialogues  (avec  le  jeune  Critobulos)  de  Socrate,  dont  il  est 
toujours  l'éclio.  Ici,  d'ailleurs,  Socrate  expose  évidemment  tout  ce  que 
pense  Xénophon  en  personne  sur  la  matière. 
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une  caiisorio  qu'il  prétend  avoir  eue  jadis  avec  l'Athénien 
Ischomachos,  époux  expérimenté  et  pratique,  père  de  fa- 
mille attentif  au  bonheur  des  siens,  plein  de  tendresse 
pour  sa  jeune  femme  et  ses  petits  enfants,  de  douceur  à 
l'égard  de  ses  domestiques,  de  dévouement  envers  ses 
amis,  soldat  et  chasseur  iniatigahle,  épris  d'une  vie  utile, 
hygiénique,  laborieuse,  ornée  par  toutes  les  alfections  so- 
lides et  délicates  qui  sont  la  joie  secrète  d'une  âme  dûment 
équilibrée.  Une  raison  ttMupérée,  indulgente,  avenante  et 
souriante,  tont  athénienne  et  socratique,  guide  son  irré- 
prochable conduite.  Avec  quelle  compétence,  avec  quels 
scrupules  il  s'entend  à  installer  et  à  maintenir  sa  maison- 
née sur  un  bon  pied  ;  muni  de  quelle  patience,  de  quelle 
autorité,  de  quelle  bienveillante  naïveté,  plus  que  conju- 
gales, il  s'efforce  de  dél)rouillersans  henrt  ni  froissement. 
—  et  sans  prendre  le  langage  d'un  maître,  —  sa  compa- 
gne, épousée  à  quinze  ans,  reçue  des  mains  de  ses  parents 
pure  et  point  sotte,  mais  encore  ignorante  et  malhabile, 
c'est  ce  qu'on  appréciera  par  les  fragments  qu'on  lira  plus 
loin*.  Rien  de  charmant  conuue  cet  apprentissage. 

Le  riche  Ischomachos  est  donc  un  chef  rare,  établis- 
sant sa  volonté  par  la  vertu  de  l'exemple  et  par  l'as- 
cendant du  caractère,  digne  d'un  universel  respect, 
adroit  à  faire  régner  dans  son  home  l'ordre,  l'harmonie, 
la  concorde  et  l'allégresse.  On  lui  obéit  par  amour,  non 
par  crainte. 

Dans  ce  traité,  délectable  aux  moralistes  et  instructif 
encore  aux  agronomes,  on  peut  distinguer  trois  sections. 
La  première  contient  les  préliminaires,  la   définition  de 

1.  Voy.  pages  245-254.  Sur  ce  dialogue,  et  sur  la  vieille  traduction 
de  La  Boélie  ou  plutôt  de  G.  Bounin,  voir  Em.  Egger,  Un  Mr/uu/c 
(V autrefois  (conférence  faite  à  l'Asile  de  Vincennes,  I^aris,  1867),  p.  il, 
et  les  Sicni.  de  VAcad.  des  Inscript.,  t.  XXX,  l'"''  part.,  p.  419.  A  noter 
toutefois  cette  restriction  :  Ischomachos  élève  peu  à  peu  sa  jeune 
épouse  «  (c'est  le  suprême  elTort  de  son  amour)  au  rôle  d'une  mé- 
nagère intelligente  et  humaine,  sans  paraître  songer  que  la  femme 
ait  un  esprit  capable  de  culture  et  curieux  de  plaisirs  élégants  » 
(Egger,  Essai  sur  l'histoire  de  la  critique  chez  les  Grecs,  p.  51). 


XL  XENOPIION. 

l'économio,  rélof!:e  proprcMiicnl  dit  de  ragriculture  ;  la 
seconde,  plus  didacti([ue,  a  trait  aux  devoirs  de  la  fenune, 
et  la  ti'oisiènie  à  eeux  du  luai'i.  Le  diaioiine  s'achève  par 
une  leçon  en  forme  sui'  lagricullure  (nature  du  terrain, 
époque  des  semailles,  uioisson,  hallage,  })lantiition  des 
arhres,  talent  de  commander,  etc.). 

Outi'e  ces  importants  ouvrages,  Xénophon  en  liscpia 
quelques-uns  d'une  tout  autre  espèce,  qui  lui  lurent 
dictés  par  ses  goûts  personnels  de  sportsmaii  (pardon  pour 
l'anachronisme!),  et  où  il  parle  en  connaisseur  de  ses 
divertissements  favoris  :  ce  sont  ses  précis  sur  la  chasse, 
sur  ïart  hippique,  et  sur  les  fonctions  (Vun  commandant 
de  cavalerie.  Passé  maître  aux  violents  exercices  corporels, 
intrépide  cavalier,  chasseur  émérite,  il  développe  ces  su- 
jets avec  une  précision  demi-scientifique  qui  n'ôte  rien  à 
l'agrément  des  lecteurs  les  plus  profanes.  Aux  yeux  des 
amateurs,  le  Traité  de  Céquitation  paraît,  même  encore 
aujourd'hui,  l'un  des  meilleurs  du  genre  :  c'est  un  prom- 
ptuaire,  un  guide  clair  et  méthodique  :  précautions  à 
prendre  pour  l'achat  et  l'élève  du  cheval,  équipement  du 
cavalier,  etc.  —  Dans  le  Manuel  du  commandant  de  cava- 
lerie, sorte  de  théorie  militaire,  Xénoplion,  après  avoir 
donné  une  idée  générale  de  la  hesogne  d'un  hippaniue^ 
étudie  surtout  l'agencement  des  escadrons,  les  évolutions 
et  carrousels  appropriés  aux  jours  de  fêtes  et  aux  laheurs 
de  l'hippodrome,  les  marches  à  la  guerre,  les  divers 
moyens  de  tromper  l'ennemi,  enfin  la  manière  dont  un 
officier  arrive  à  se  concilier  l'attachement  de  ses  suhal- 
ternes  sans  compromettre  son  prestige.  —  Le  Traité  delà 
chasse,  livre  technique  où  un  gracieux  sans-façon  égaie  le 
style,  est  une  série  de  remarques  et  d'ohservations  con- 
densées par  un  hon  chasseur.  Après  avoir  noté  que  la 
chasse  à  courre,  qu'il  appelle,  comme  Buftbn,  une  école, 
une  image  en  raccourci  de  la  guerre,  fut,  dès  l'âge  primi- 

1.  Peut-être  celui  sous  les  ordres  duquel  ^erroyaient  ses  deux 
lils  :  il  y  l'ait  allusion  à  une  guerre  imminente  d'Athènes  avec  Tlièbes. 
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tif,  le  passe-temps  coutuniier  des  héros,  l'auteur  réunit 
de  curieuses  notions  sur  les  diiïérentes  espèces  de  gibier 
et  sur  les  races  de  chiens  ;  il  démontre,  pour  conclure, 
l'influence  de  ce  noble  jeu  sur  les  mœurs. 

En  ce  qui  concerne  les  Lettres  qui  figurent  à  la  lin  des 
éditions  des  Œuvres  complètes,  tenons  pour  certain  qu'elles 
sont  apocryphes.  Mais,  néanmoins,  puisque  les  rhéteurs 
qui  seraient  en  droit  d'en  revendiquer  la  paternité  vivaient 
à  une  époque  qui  n'était  point  sensiblement  éloignée  de 
celle  de  notre  écrivain,  admettons  qu'elles  fournissent 
quelques  traits  topiques  sur  sa  vie  et  contribuent  à  nous 
la  mieux  faire  connaître.  C'est  à  cet  égard,  et  à  titre  de 
supplément,  qu'elles  ont  pu  mériter  de  passer,  avec  le 
vrai  bagage  de  Xénophon,  à  la  postéi'ité. 

11  est  temps  de  conclure.  Tâchons  de  fornuder  un  su- 
prême jugement  en  connaissance  de  cause. 

En  somme,  Xénophon  est  moins  serré,  moins  |)rofond, 
moins  sagace,  moins  puissant  que  Thucydide,  auquel  il 
serait  vain  et  mal  à  propos  de  le  comparer;  mais,  si  son 
génie  n'est  pas  d'une  aussi  forte  trempe,  en  revanche  la 
teneur  de  son  oeuvre,  comme  sa  physionomie  même,  est 
nmltiple  et  colorée,  et,  partant,  fort  plaisante,  ^'ous  avons 
vu  que  Pierron  (Littérature  grecque,  p.  585)  l'appelle  un 
polijgraphe  preî>i[ue  universel.  «  Il  s'adresse,  en  effet,  à  tous 
les  âges,  à  tous  les  esprits,  à  toutes  les  conditions. 
L'honmie  d'État,  l'agriculteur,  le  soldat,  le  penseur, 
l'artiste,  l'écuyer,  le  chasseur,  le  chef  de  famille,  trou- 
vent chez  lui  des  notions  précises,  des  réflexions  judi- 
cieuses, d'excellentes  règles  de  conduite,  une  direction 
nette  et  intelligente,  et  tout  cela  présenté  sous  les  formes 
les  plus  élégantes,  les  plus  aimables ^  »  Enfant  d'Athènes', 

1.  Eug.  Talbot,  Traduction  des  Œuvres  complètes  de  Xénophon, 
Introduction,  p.  59,  5^  édition,  llachcltc,  18U5.  —  Je  recommande 
la  lecture  de  cette  bonne  étude  préalable. 

"I.  Pour  cette  appréciation  linale,  je  dois  beaucoup  à  une  leçon  de 
M.  Henri  Weil,  dont  j'ai  même  reproduit  certains  passages  presque 
littéralement,  désespérant  de  m'exprimer  avec  plus  de  bonheur. 
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esprit  j);iiv  (le  toutes  les  séductions  du  «•ênie  attique, 
il  ;i  poui'lniit  subi  tant  soit  peu  le  rayonnement  de  la  civi- 
lisation orientale,  et,  à  un  éniinent  dei^iv,  le  jou2:  moral 
de  la  discipline  de  Sparte.  Il  avait  parcouru  le  monde  asia- 
tique en  ol'licier  de  fortune,  en  condottiere  conti'aint,  cha- 
que jour,  de  braver  l'ennemi  par  les  armes  et  de  maintenir 
par  la  parole  sa  prépondérance  sur  ses  camarades  ;  il  avait 
vécu  dans  un  camp  qui  était  la  reproduction  ambulante 
d'une  cité  grecque  traversant,  sans  se  laisser  entamer  et 
sans  renoncer  à  ses  habitudes  de  libre  discussion,  pres- 
que tout  l'immense  espace  de  l'empire  perse.  11  avait 
vite  constaté  la  faiblesse  du  géant,  véritable  colosse  aux 
pieds  d'argile,  pressenti  les  représailles  nationales,  et 
rêvé  pour  son  dévoué  seigneur  Agésilas  cette  retentissante 
conquête  que  le  destin  réservait  à  un  plus  sublime  talent 
militaire  d'accomplir.  Mais,  en  même  temps,  la  structure 
d'une  énorme  monarchie,  cet  essaim  de  peuples,  de 
provinces  innombrables  groupés  et  régis  par  une  volonté 
unique  qui,  émanée  du  centre,  se  fait  promptement  obéir 
aux  extrémités  les  plus  reculées,  ce  spectacle  imposant, 
ces  dehors  monstrueux,  étonnèrent  l'esprit  du  citoyen 
de  l'une  des  vingt  républiques  rivales  dont  les  querelles 
divisaient  la  patrie  grecque.  Dès  lors  germa  dans  son 
cerveau  un  idéal  de  gouvernement  que  l'avenir  se  char- 
gea d'ébaucher.  En  attendant,  on  a  le  regret  de  voir  cet 
Athénien  servir  contre  Athènes,  sans  cesser  un  seul 
jour  de  l'aimer,  prêter  son  bras  et  sa  plume  à  la  cause 
de  Sparte,  et  commettre  une  fâcheuse  histoire  grecque, 
étrange  monument  d'un  aveugle  engouement,  plus  étrange 
encore  par  l'alliance  imprévue,  par  le  choquant  con- 
traste des  prétentions  et  des  préventions  de  Lacédé- 
mone  avec  le  plus  pur  atticisme.  Partout  éclate  sa  par- 
tialité pour  sa  bien-aimée  Lacédémone,  mais  surtout,  il 
faut  y  insister,  dans  les  Helléniques,  où  il  parle  à  peine 
de  l'odieux  traité  d'Antalcidas,  à  peine  de  la  révolution 
qui  délivra  Thèbes  de  la  tyrannie  Spartiate  et  dont  Pélo- 
pidas  fut  le  héros,  à  peine  des  batailles  de  Leuctres  et  de 
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Mantinée*.  Par  conséquent,  Xénophon  n'est  ni  un  grand 
homme,  ni  une  grande  intelligence  politique  :  c'est  un 
caractère  aventureux,  une  tête  pratique,  mais  à  courte 
vue  ;  ce  nonobstant,  il  demeure  un  des  écrivains  les  plus 
sympathiques  et  les  plus  caractéristiques  des  anciens 
âges  :  c'est  un  parfait  Athénien.  En  conversant  avec  lui, 
l'on  croit  voir  s'épanouir  un  des  rejetons  les  mieux  éclos, 
les  plus  drus  et  les  plus  robustes  de  la  vieille  souche 
hellénique  ;  un  être  plantureux,  sain  de  corps  et  d'esprit, 
plein  de  vigueur  et  d'entregent,  de  bravoure  et  de  modé- 
ration, mettant  le  bonheur  de  la  vie  à  jouir  de  l'harmo- 
nieux emploi  de  ses  riches  facultés  ;  une  luxuriante  et 
généreuse  nature  enfin,  affinée  encore  et  polie  par  Socrate, 
imbue  de  ses  principes,  pétrie  parce  transcendant  éduca- 
teur des  âmes  moins  en  vue  de  méditer  les  problèmes  les 
plus  graves  de  la  philosophie  que  pour  conserver  une 
conscience  calme,  vierge  de  souillures,  et  la  paix  du  for 
intérieur,  en  dépit  d'une  carrière  complexe  et  d'une  vie 
agitée.  Chez  lui,  avec  une  aimable  franchise,  tout  l'indi- 
vidu se  trahit  dans  le  cachet  de  l'écrivain  :  l'art  de  penser 
correctement,  dont  il  est  redevable  à  celui  dont  il  fut  le 
disciple  assidu,  dirige  et  modère  le  plus  heureusement  du 
monde  la  hiendhance  attique-,  qu'il  tient  de  son  berceau. 
Tout  est  attravant,  honnête   et  solide  dans  cette  diction 


1.  Voir,  en  outre,  dans  YA)iabase,  l'éloge  sans  restriction  consacré 
aux  chefs  lacédémonicns  Cléarchos  et  Cliirisoplios,  et  à  Cyros  le 
Jeune,  qui  fut  l'àme  de  l'entreprise. 

2.  Les  philologues  font  des  réserves  sur  l'atticisme  de  Xénophon: 
on  rencontre,  dans  sa  prose,  un  certain  nombre  de  locutions  poéti- 
ques dont  beaucoup  appartiennent  à  la  langue  d'Homère,  des  voca- 
bles rares,  ou  même  qui  ne  se  représentent  nulle  part  ailleurs,  et, 
en  outre,  de  fréquentes  négligences,  vénielles  d'ailleurs  (répétitions 
de  mots,  pléonasmes  d'idées,  constructions  singulières,  inexactitudes 
d'expression,  particularités  bizarres  de  syntaxe.  En  dépit  de  ces  griefs, 
il  faut  rendre  hommage  à  ce  style  qui  est  la  netteté,  la  simplicité 
même  :  l'écrivain  se  décide  de  préférence  pour  Les  tours  et  les  moules 
de  phrase  les  plus  naturels,  et  il  place  les  termes  où  les  appellent 
l'usage  commun  et  le  génie  de  la  langue.  C'est  un  artiste  de  race. 
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sobre,  transpaivnte,  un  pou  nue,  à  la  lois  savanio  et 
natuivllo,  ])aisil)le  et  légèrement  animée,  mais  non 
maniéi'ée  :  vrai  modèle  du  geiu'e  tempéré;  tout  plaît,  et 
rien  ne  saisit,  ni  ne  surprend,  (^e  style  n'a  rien  d'artificiel 
connue  celui  des  sophistes*,  ni  même  d'arlistement  tra- 
vaillé comme  la  forme  de  Thucydide.  Jamais  il  ne  s'in- 
génie à  jeter  de  la  poudre  aux  yeux,  jamais  il  ne  vise  à 
reffet;  il  devise  à  cœur  ouvert  ;  il  s'applique  bonnement 
à  exposer  sa  pensée  en  conscience,  à  la. montrer  entière, 
sans  nulle  réticence,  à  en  bien  délimiter  la  portée  et 
l'étendue.  Notre  auteur  est  donc,  selon  Lucien  %  un  histo- 
rien exact,  scrupuleux,  tel  qnil  doit  être,  un  écrivain 
sérieux,  utile,  exempt  des  défauts  que  prisait  alors  le  vul- 
gaire, et  pourtant  sans  morgue  vis-à-vis  du  public.  Son 
esprit  (il  en  a  beaucoup,  et  du  meilleur)  ne  s'étale  point, 
ne  se  prodigue  jamais  par  saillies  prétentieuses,  mais  cir- 
cule par  un  charme  insinuant,  souriant  et  continu,  qui 
pénètre  la  trame  de  son  discours.  Fénelon  et  Voltaire  ont 
connu  cet  esprit-là.  —  Souhaitons,  en  terminant,  que  le 
pâle  reflet  de  la  copie  française  permette  aux  jeunes  et 
studieux  lecteurs  des  fragments  qui  suivent  de  vérifier 
par  leur  propre  expérience  les  assertions  de  cette  étude 
préjudicielle.  Puissent-ils  goûter  sincèrement,  à  travers 
le  masque  ajusté  par  le  truchement  inégal  au  texte,  un 
modèle  à  tous  égards  aussi  instructif  et  aussi  captivant  ! 
Puissent-ils  même  —  si  ce  n'est  pas  trop  demander  — 
regretter  de  ne  pouvoir  remonter  jusqu'à  l'original! 
Peut-être  alors  applaudiront-ils  au  laconique,  mais  ma- 
gnifique éloge  décerné  par  le  général  Chirisophos,  et  son- 
geront-ils, avec  lui  :  a  Je  ne  te  connaissais  pas  aupara- 


1,  Xénophon  savait,  au  besoin,  rendre  justice  à  ces  virtuoses  delà 
pensée  si  attaqués  ;  il  confesse  lui-même  que  «  les  écrits  des  sophis- 
tes sont  bien  composés  et  avec  méthode  [De  la  ctiassc) .  »  On  regrette 
même  parfois  qu'il  ne  les  ait  point  imités  en  cela. 

2.  Traité  sur  la  ynanière  d'écrire  Vhisloire,  §  30. 

J'emprunte  en  partie  à  A.  Pierron,  juge  compétent,  ces  considé- 
rations sur  le  style  ;  on  comprend  que  je  ne  puis  citer  d'exemples. 
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vaut,  Xénophon;  j'avais  seulement  entendu  dire  que  tu 
étais  d'Athènes  ;  mais  aujourd'hui  je  loue  ce  que  tu  dis 
et  ce  que  tu  fais,  et  je  voudrais  qu'il  y  en  eût  beau- 
coup qui  fussent  comme  toi  ;  car  ce  serait  un  bien  gé- 
néral*. » 

Victor  G  lâchant. 

Taris,  '25  mai  1895. 


1.  Anabasc,  livre  III.  cliap.  i.  —  J'ai  eu  constamment  sous  les  yeux  le 
travail  d'Eug.  Talbot  ^Traduction  des  Œuvres  complètes  de  Xéno- 
phon, en  '2  vol.,  nouv.  édit.,  Paris,  Hachette,  1895^.  que  j'ai  parfois 
imité.  Si  souvent  je  m'en  écarte,  ce  n'est  pas  que  je  prétende  passer 
en  élégance  et  en  précision  moucher  ancien  maître,  à  la  mémoire  de 
qui  je  suis  heureux  de  donner  ici  un  airectueux  souvenir;  mais, 
outre  que  sa  version  n'est  pas  dans  le  domaine  courant,  j'ai  voulu 
tenter  mes  forces  en  me  mesurant  moi-même  avec  le  modèle.  — 
J'ai  consulté  aussi  la  traduction  de  Gail,  qui  a  mis  à  contribution, 
au  début  do  ce  siècle,  en  les  revoyant  et  en  les  complétant,  les  tra- 
ductions précédemment  publiées  de  Dacier,  de  Levesque,  de  l.archer, 
de  Dumont  et  du  comte  de  la  Luzerne  ;  elle  n'est  pas  toujours  assez 
lidèle  :  il  fallait  donc  s'en  servir  avec  méliance,  lui  faire  des  em- 
prunts prudents,  lui  imposer  de  nombreuses  modilicalions.  Enfin, 
j'ai  traduit  moi  seul  bon  nombre  de  morceaux.  On  en  sera  averti 
par  le  paraphe  Y.  G.  —  En  somme,  je  n'ai,  pour  ainsi  dire,  pas  con- 
servé un  quart  de  page  littéral  de  tous  les  travaux  auxquels  j'ai  fait 
appel  en  interprète  discret. 

Pour  le  texte,  j'ai  couramment  employé  celui  de  la  bibliothèque 
Didot,  ainsi  que  les  diverses  recensions  (Arn.  llug,  L.  Dindorf,  etc.) 
de  la  collection  Teubner  ;Leipzig\ 

On  sait  que  les  notions  relatives  à  Xénophon  sont,  depuis  la  ses- 
sion d'août  1893,  exigibles  des  candidats  à  la  seconde  partie  du  bac- 
calauréat de  l'enseignement  secondaire  moderne  ^Voir  11.  Lantoine, 
Guide  pratique,  publié  chez  Arm.  Colin,  p.  70;  Littérature  grecque, 
n°  G  :  L'histoire:  Hérodote,  Thucydide.  Xénophon,  Polybe). 

Dans  les  pages  qui  suivent,  on  constatera  que  j'ai  respecté,  autant 
que  possible  et  de  parti  pris,  la  forme  grecque  des  noms  propres. 
Je  ne  me  suis  écarté  de  cette  règle  qu'en  faveur  de  quelques  noms 
très  connus  francisés  de  rar  un  long  usage,  celui  de  Socrate,  par 
exemple. 
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Cette  apologie  est  un  bref  plaidoyer,  assez  terne  et  froid, 
sans  valeur  historique,  sans  éloquence,  que  plusieurs  critiques 
modernes  même,  n'y  voyant  qu'une  déclamation  d'école  compo- 
sée peut-être  au  11^  siècle  avant  J.-C,  s'accordent  à  rejeter  de  la 
liste  des  ouvrages  de  Xénophon.  Le  pénétrant  ouvrage  de 
Fr.  Thurot,  Apologie  de  Socrate  d'après  Platon  et  Xénophon 
(Paris,  Didot,  180G),  donne  le  texte  et  la  traduction  de  ces 
deux  apologies,  plus  le  Criton  et  \ePhédonA[men  sont  d'utiles 
commentaires  :  on  fera  bien  d'y  recourir,  à  l'occasion.  Liba- 
nius  a  composé  aussi  une  Apologie  de  Socrate;  c'est  un  déve- 
loppement de  rhéteur  où  perce  par  accès,  à  travers  la  com- 
binaison des  périodes,  une  émotion  sincère  et  communicative. 

L'auteur  explique  pourquoi  Socrate  ne  voulait  pas  présenter 
son  apologie.  Puis  vient  la  réfutation  des  calomnies  de  Mélé- 
tos;  l'accusé  met  en  lumière  l'impiété  de  ses  ennemis  et  sa 
propre  nniocence.  Xénophon  rend  hommage,  en  terminant, 
à  la  sagesse,  au  courage,  à  la  fierté  sans  ostentation  dont  fit 
preuve  le  philosophe.  «  Socrate,  dira  Cicéron,  ne  parut  point 
devant  ses  juges  comme  un  suppliant  et  un  coupable,  mais 
comme  un  maître  et  un  souverain.  »  Nous  détachons  ici  le 
morceau  le  plus  saillant. 


PAROLES    DE     SOCRATE    DEVANT    LE    TRIBUNAL 

Lorsque  le  procès  eut  pris  fin,  il  dit  :  «  Assurément, 
Athéniens,  ceux  qui  ont  enseigné  aux  témoins  à  se  parju- 
rer en  portant  contre  moi  un  faux  témoignage  et  ceux 
qui  se  sont  laissé  suborner  doivent,  de  toute  nécessité,  se 
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sentir  coupables  d'une  grande  impiété  et  d'une  grande 
injustice.  Mais  moi,  })our(iuoi   me  croirais-je  au-dessous 
de  ce  que  j'étais  avant   ma  condanniation,  moi   qui  ne 
suis  convaincu  d'aucun  des  délits  (pion  m'impute*?  Ja- 
mais je  n'ai  offert  de  sacrifices  à  d'autres  divinités  qu'à 
Zeus,  à  liera,  et  à  vos  autres  dieux;  jamais  je  n'en  ai 
offert  à  des  dieux  nouveaux  ;  jamais  je  n'ai  juré  que  par 
ceux-là;  jamais  je  n'en  ai  nommé  d'autres.    Quant  aux 
jeunes  gens,  était-ce  les  pervertir  que  de  les  accoutumer 
à  la  patience  et  à  la  frugalité?   Et  pour  ce  qui   est  de 
ces  actions  que  la  loi  punit  de  mort,  telles  que  la  pro- 
fanation des  temples,  le  vol  avec  effraction,  la  vente  des 
hommes  libres,  la  trahison  envers  la  patrie,  mes  accusa- 
teurs eux-mêmes  n'osent  pas  dire  que  j'aie  rien  fait  de 
pareil.  Aussi  suis-je  étonné  que  vous  ayez  découvert  en 
moi  de  quoi  me  condamner  à  mort.  Au  surplus,  pour 
mourir  injustement,  je  ne  dois  pas  avoir  pour  moi  moins 
d'estime  :  car  l'opprobre  ne  retombe  point  sur  moi,  mais 
sur  ceux  qui  m'ont  condamné.  Je  trouve  un  nouveau  motif 
de  consolation  dans  la  destinée  de  Palamède,  destinée  sem- 
blable à  la  mienne.  Encore  aujourd'hui,  ce  héros  est  chanté 
dans  des  hymnes  plus  magnifiques  qu'Ulysse,  qui  le  fit 
périr  victime  de  l'injustice.  Oui,  j'en  suis  certain,  l'avenir 
aussi  bien  que  le  passé  me  rendront  ce  témoignage,  que 
jamais  je  n'ai  nui  à  personne,  ni  jamais  rendu  personne 
plus  vicieux,  mais  qu'au  contraire  je  rendais  service  à  ceux 
qui  conversaient  avec  moi,  en  leur  donnant  sans  rétribution 
toutes  les  salutaires  leçons  que  je  pouvais  leur  donner.  » 
Après  avoir  ainsi  parlé,  il  se  retira  sans  que  rien  en  lui 

1.  Ses  adversaires  lui  reprochaient  de  ne  point  reconnaître  les 
dieux  de  IKtat,  d'introduire  des  extravagances  démoniaques,  et  de 
corrompre  la  jeunesse.  —  Socrate  affirmait  qu'il  écoutait  la  voix 
intime  d'un  démon,  sorte  de  génie  familier,  d'ange  gai-dien,  comme 
nous  dirions,  qui  le  conseillait  dans  les  circonstances  graves  de  la 
vie  et  lui  dictait  ce  qu'il  convenait  de  faire. 
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démentît  son  langage  :  ses  regards,  son  attitude,  sa  dé- 
marche, attestaient  sa  sérénité*.  Comme  il  s'aperçut  que 
ceux  qui  l'accompagnaient  fondaient  en  larmes  :  «  Quoi 
donc!  leur  dit-il,  c'est  à  présent  que  vous  pleurez!  Ne 
savez-vous  donc  pas  depuis  longtemps  qu'au  moment 
même  de  ma  naissance  la  nature  avait  prononcé  l'arrêt  de 
ma  mort?  Et  cependant,  si  je  succombais  avant  l'âge,  au 
sein  de  la  félicité,  il  est  clair  que  ce  serait  un  motif  d'af- 
fliction pour  moi  et  pour  ceux  qui  me  chérissent;  mais 
quand  je  termine  ma  carrière  dans  un  âge  menacé  désor- 
mais de  mille  maux,  cela  doit  être,  je  m'assure,  un  sujet 
de  joie  pour  vous  tous,  témoins  de  ma  prospérité.  » 

Il  y  avait  là  un  certain  Apollodoros,  très  affectionné  à 
Socrate,  homme  simple  du  reste,  qui  lui  dit  :  «  C'est  pour 
moi  une  chose  tout  à  fait  insupportable,  Socrate,  de  te 
voir  mourir  injustement.  »  Alors  Socrate,  dit-on,  lui 
passant  doucement  la  main  sur  la  tête  :  «  Mais  toi,  mon 
bien  cher  Apollodoros,  répliqua-t-il,  aimerais-tu  donc 
mieux  me  voir  mourir  justement  qu'injustement?-  »  Et, 
en  même  temps,  il  souriait. 

On  raconte  encore  qu'il  dit,  en  voyant  passer  Anytos  : 
«  Cet  homme-ci  est  bien  glorieux  ;  il  croit  s'illustrer  par 
un  grand  exploit  en  me  tuant  pour  avoir  avancé  qu'il  ne 
convenait  pas  à  un  personnage  élevé  aux  premières  digni- 
tés de  l'État  de  rabaisser  son  fds  au  métier  de  tanneur. 
Le  misérable  !  il  semble  ignorer  que  celui  de  nous  deux 

1.  Rapprochez  de  celte  dernière  phrase  celle  qui  clôt  la  même 
scène,  dans  Platon  :  «  Mais  il  est  temps  de  nous  séparer,  moi,  pour 
aller  mourir,  et  vous,  pour  aller  vivre  :  à  qui  de  nous  est  réservé  le 
meilleur  sort,  c'est  un  secret  pour  tous,  excepté  pour  Dieu.  »  Horace 
prête  les  mêmes  allures  immuablement  fermes  à  Régulus  retour- 
nant à  Carthage  où  l'attend  le  supplice  le  plus  raffmé  {Odes,  III,  v, 
vers  41  et  suiv.). 

2.  Selon  Diogène  de  Laërte,  dont  le  témoignage  est  confirmé  par 
Valère  Maxime  et  par  Tertullien,  ce  fut  à  sa  fennne  Xanthippe  que  le 
philosophe  tint  ce  langage  d'une  logique  pèremptoire  et  douce. 

EXTR.    IIK   XÉNOPIION.  4 
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qui  n'a  oossé  toute  sa  vio  d'accomplir  des  actions  utiles  et 
honnêtes  est  réellement  le  vainqueur.  Au  reste,  continua- 
t-il,  puisque  Homère  attribue  à  quelques-uns  de  ses  hé- 
ros, à  l'article  de  la  mort,  une  connaissance  anticipée  de 
l'avenir*,  moi  aussi  je  veux  prophétiser  une  chose.  J'ai 
fréquenté  jadis  un  peu  le  fils  d'Anytos,  et  il  m'a  paru  doué 
d'une  Ame  énergique.  Je  déclare,  en  conséquence,  qu'il 
sortira  de  la  condition  servile  où  l'a  placé  son  père;  mais, 
faute  d'un  guide  éclairé,  il  deviendra  l'esclave  d'une  pas- 
sion honteuse  et  se  livrera  aux  derniers  excès.  »  —  Cette 
prédiction  de  Socrate  fut  justifiée  par  l'événement.  Le 
jeune  homme,  s'étant  adonné  au  vin,  se  mit  à  boire  jour 
et  nuit  et  finit  par  devenir  un  être  inutile  à  sa  patrie,  à 
ses  amis,  à  lui-même.  Quant  à  Anytos,  la  mauvaise  édu- 
cation de  son  fils  et  sa  propre  irréflexion  ont  rendu,  même 
à  présent  qu'il  n'est  plus,  sa  mémoire  odieuse. 

Socrate,  il  est  vrai,  en  parlant  de  lui-même  avec  tant 
de  fierté  devant  le  tribunal,  excita  l'envie  et  fit  que  les 
juges  furent  plus  disposés  à  le  condamner|Mais,  pour  moi, 
j'estime  son  trépas  un  bienfait  des  dieux;  car  il  a  laissé 
de  la  vie  la  part  la  plus  pénible  et  obtenu  le  genre  de 
mort  le  moins  douloureux.  Comme  il  fit  éclater. la  force 
de  son  âme!  Une  fois  convaincu  qu'il  lui  était  plus  avan- 
tageux de  mourir  que  de  vivre  encore,  de  même  qu'il 
n'avait  jamais  reculé  devant  les  autres  biens,  il  ne  faiblit 
point  devant  la  mort,  mais  ce  fut  gaiement  qu'il  la  reçut 
et  la  subit  J  Aussi,  quand  je  réfléchis  à  la  sagesse  et  à  la 
noblesse  de  ce  grand  homme,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
rappeler  son  souvenir,  et  de  joindre  à  ce  souvenir  mes 


1.  Allusion  à  deux  passages  de  V Iliade  (chant  XVI,  v.  851,  et 
chant  XXII,  v.  358)  :  dans  le  premier,  Patrocle  prédit  à  son  meurtrier 
Hector  qu'il  succombera  sous  les  coups  d'Achille  ;  dans  le  second, 
Hector,  terrassé  par  Achille,  annonce  à  son  adversaire  que  lui-môme 
périra,  atteint,  près  des  portes  Scées,  parle  trait  de  Paris,  fils  de  Priam. 
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éloges.  Et  s  il  existe  parmi  les  gens  épris  de  vertu  quel- 
qu'un qui  ait  rencontré  une  personne  dont  le  commerce 
ait  été  plus  utile  que  celui  de  Socrate,  je  tiens  celui-là 
pour  le  plus  fortuné  des  mortels.  —  (Cliap.  ii.  ui  et  iv.) 


II 

BANQUET 


((  Socrate  fut  un  causeur  incomparal)le,  toutes  les  fois  que 
son  génie  ne  lui  ordonnait  point  la  recherche  silencieuse  de 
la  vérité.  A  ses  idées  les  plus  relevées  il  donnait  volontiers  le 
tour  de  la  fantaisie  ou  même  du  paradoxe,  comme  l'atteste 
le  Banquet  de  Xénophon,  ce  dialogue  ingénieux  où  la  plus  pure 
|)hilosophie  se  mêle  aux  divertissements  du  monde,  et  fait 
parler  avec  tant  de  grâce  la  voix  discrète  et  souriante  de  la 
raison.  »  (G.  Merlet,  Études  littéraires  sur  les  grands  classiques 
grecs).  —  Platon  a  écrit  aussi  un  Banquet  très  célèbre,  et  très 
di  lièrent. 

Xénophon  conte  rapidement  l'origine  de  ce  banquet  offert 
—  à  l'occasion  des  fêtes  des  Panathénées  —  par  Callias  au 
jeune  Autolycos,  vainqueur  au  pancrace  :  repas  auquel  assiste 
Socrate.  Toutes  les  distractions  à  la  mode  chez  les  anciens  sont 
mises  à  contribution  pour  égayer  la  chambrée  :  talents  du 
joueur  de  flûte  et  de  la  danseuse,  saillies  drolatiques  du  bouf- 
fon Philippos,  expert  à  désopiler  la  rate  des  convives.  Chacun 
prend  part  à  la  conversation,  d'abord  sémillante,  frivole,  qui 
s'éparpille  en  digressions  variées  sur  les  parfums,  l'éducation 
des  femmes,  la  danse,  l'ivresse.  Chacun  des  convives  vante  ce 
qu'il  préfère  et  développe  les  motifs  qui  le  rendent  fier  de 
telle  ou  telle  supériorité  :  Critobulos  loue  la  justice,  et  sa  pro- 
pre beauté  ;  Charmidès.  sa  pauvreté;  l'indigent  Antisthénès, 
ses  richesses  morales;  Ilermogénès,  ses  amis;  Philippos,  son 
métier  d'amuseur  à  gages;  Socrate,  hirsute  et  laid,  se  diulare, 
à  la  grande  hilarité  de  la  galerie,  le  plus  beau  des  mortels. 
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et    il    prùiu'    rexc('ll(MU'o   t*t   les    profits   du   métier    d'enlro- 
iiielleur  :  il  s'amuse  aussi  à  chauler. 

Tautùl  vive  et  plaisaule,  laulôl  alleetaul  uu  lou  i)lus  j^uiiidé, 
la  discussiou,  (jui  roule  sui*  l'auiouret  sur  uiille  autres  sujets, 
est  galante  et  courtoise  à  souhait.  Et,  parmi  les  testons  et  les 
astragales,  cette  réunion  de  gourmets  aux  fronts  couronnés 
de  tleurs  et  aux  propos  élégamment  philosophicjues  s'achève 
sur  une  représentation  des  Noces  d'Ariadnè  et  de  DionysosK 


DÉBUT    DE    L'OUVRAGE.   —    OCCASION    DU    BANQUET. 

Oui,  selon  moi,  non  seulement  les  actions  sérieuses 
des  hommes  beaux  et  bons^  sont  dignes  de  mémoire,  mais 
encore  leurs  simples  amusements.  Or,  ce  que  je  sais  en 
ce  genre,  pour  en  avoir  été  témoin,  je  veux  le  publier. 

Aux  Grandes  Panathénées^,  il  y  eut  une  course  de  che- 
vaux. Callias,  fils  d'Hipponicos^,  intime  ami  d'Autolycos, 
adolescent  qui  venait  d'être  vainqueur  à  l'épreuve  du 
pancrace"',  le  conduisit  à  ce  spectacle.  La  course  finie, 
Callias,  ayant  avec  lui  Autolycos  et  son  père,  retournait  à 
sa  maison  du  Pirée;  il  était  suivi  de  JNicératos.  Voyant 
ensemble  Socrate,  Gritobulos,  iïermogénès,  Antisthénès 


1.  Voir,  dans  V Index,  le  mot  Dionysos. 

2.  Un  homme  beau  et  bon.  chez  les  Grecs,  a  dit  un  commentateur 
délicat  de  Xénophon,  c'était  un  homme  bien  né,  de  figure  et  de  ma- 
nières distinguées,  d'esprit  élevé.  Les  Grecs  aimaient  à  unir  ces  deux 
mots  j)arce  que,  dans  leur  pensée,  la  beauté  était  plus  que  l'image, 
elle  était  fextérieur  même  de  tous  les  mérites.  Or,  l'éclat  de  la 
beauté,  l'aisance  et  la  grâce  suprêmes  se  rencontraient  surtout  chez 
les  fds  de  bonne  race,  libres  de  tout  souci  pesant.  D'ailleurs,  une 
sagesse  aimable  et  souriante  présidait  sans  peine  à  leur  vie....  A 
mesure  qu'ils  avançaient  en  âge,  ils  attiraient  de  plus  en  plus  les 
regards  et  pouvaient  vieilhr  avec  dignité....  » 

3.  Fêtes  de  Pallas  Athèna,  qui  revenaient  tous  les  cinq  ans. 

4.  Un  des  plu^;  opulents  citoyens  d'Athènes. 

5.  Jeu  gymnique  consistant  dans  la  réunion  de  la  lutte  et  du 
pugilat. 
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et  ChnrmidèsS  il  ordonna  à  l'un  de  ses  gens  de  mener 
chez  lui  Autolycos  et  sa  compagnie  ;  puis,  abordant 
Socrate  et  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Je  vous  rencontre 
bien  à  propos,  leur  dit-il;  car  je  dois  traiter  Autolycos  et 
son  père-;  et  je  crois  que  la  fête  n'en  paraîtra  que  plus 
brillante,  si  des  hommes  comme  vous,  dont  l'âme  est 
épurée,  viennent  orner  mon  appartement,  plutôt  que  des 
stratèges,  des  hipparques,  de  futurs  magistrats....  » 
Socrate  et  ses  amis  commencèrent  naturellement  par  le 
remercier  de  son  invitation,  mais  ils  ne  promirent  pas 
de  s'y  rendre.  Cependant,  lui  voyant  un  air  tout  fâché  à 
l'idée  qu'ils  ne  viendraient  pas,  ils  finirent  par  le  suivre; 
puis,  les  uns  s'étant  exercés  et  parfumés,  et  les  autres 
baignés,  ils  entrèrent.  Or  donc,  Autolycos  était  assis 
auprès  de  son  père  ;  les  autres  prirent  la  place  qui  leur 
convenait. 

On  n'aurait  pu  voir  ce  qui  se  produisit  ensuite  sans 
juger  aussitôt  que  la  beauté  est,  par  nature,  un  privilège 
vraiment  royal,  surtout  quand  elle  s'unit,  comme  alors 
chez  Autolycos,  à  la  pudeur  et  à  la  vertu.  En  effet,  telle 
qu'une  lumière  venant  à  briller  soudain  dans  la  nuit  fixe 
tous  les  regards,  ainsi,  dès  l'abord,  la  beauté  d' Autolycos 
forçait  tous  les  yeux  à  se  tourner  vers  elle,  et,  des  con- 
vives qui  le  contemplaient,  il  n'en  était  aucun  qui  n'en 
fût  ému  dans  son  âme.... 

Après  que  les  tables  eurent  été  enlevées,  qu'on  eut  fait 
des  libations  et  qu'on  eut  chanté  le  péan,  on  voit  entrer, 
pour  le  divertissement,  un  Syracusain  que  suivaient  une 
bonne  joueuse  de  flûte,  une  danseuse  exercée  aux  tours 
d'adresse  et  un  jeune  garçon  à  la  fleur  de  l'âge,  également 
fort  habile  à  jouer  de  la  cithare  et  à  danser.  —  (Chap.  I.) 

1.  Tous  ces  personnages  figurent  également  dans  les  Mémoires. 

2.  Lycon,  qui  prend  la  parole  à  plusieurs  reprises  dans  le 
Banquet. 
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ARRIVEE  DU  BOUFFON  PHILIPPOS  AU  REPAS  OFFERT 
PAR  CALLIAS  AU  JEUNE  AUTOLYCOS,  VAINQUEUR  AU 
PANCRACE 


Le  boulfon  Philippos,  ayant  frappé  à  la  porto,  prie 
l'esclave  qui  vient  à  sa  rencontre  d'annoncer  qui  il  est  et 
pourquoi  il  demande  à  être  introduit  :  il  dit  qu'il  se  pré- 
sente nuuii  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  souper  aux  dépens 
d'autrui,  que  son  esclave  est  très  mal  à  son  aise  de  ne 
rien  porter  et  d'être  encore  à  jeun.  Callias,  à  ces  mots  : 
((  Certes,  dit-il,  ce  serait  grande  honte,  mes  amis,  de  ne 
pas  lui  offrir  au  moins  un  abri  :  qu'il  entre  donc  !  »  Et, 
en  même  temps,  il  regardait  Autolycos,  évidemment  pour 
examiner  ce  qu'il  pensait  de  la  plaisanterie.  Alors  Phi- 
lippos, debout  sur  le  seuil  de  la  salle  à  manger  des 
hommes  :  «  Vous  savez  tous,  dit-il,  que  je  suis  bouffon  : 
je  viens  ici  volontiers,  convaincu  qu'il  est  plus  plaisant 
de  se  présenter  à  un  repas  sans  être  invité  que  sur  une 
invitation.  —  Assieds-toi  donc,  lui  répond  Callias,  nos 
convives,  comme  tu  vois,  sont  pleins  de  gravité  :  ils  ont 
besoin  qu'on  les  égayé.  ))  Durant  le  repas,  Philippos  se 
mit  à  dire  quelques  drôleries,  afin  de  remplir  son  rôle 
usité  partout  où  il  était  invité  à  des  festins.  Mais,  comme 
il  ne  provoquait  pas  le  rire,  son  dépit  était  manifeste; 
aussi  voulut-il,  bientôt  après,  dire  encore  quelque  facétie; 
mais  aucun  convive  ne  s'étant  mis,  même  alors,  à  rire,  il 
cessa  de  manger,  se  couvrit  la  tête,  et  se  renversa  tout  de 
son  long.  Alors  Callias  :  «  Qu'est-ce  cela,  Philippos? 
interroge-t-il  ;  quel  mal  te  prend?  »  Et  lui  de  répondre, 
en  gémissant  :  «  Par  Zcus  !  un  bien  grand  mal,  Callias. 
Puisque  le  rire  est  banni  de  chez  les  hommes,  mes 
affaires  sont  en  piteux  état.  Autrefois,  on  m'invitait  aux 
banquets  afin  de  réjouir  les  convives  par  mes  bouffonne- 
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ries;  mais,  à  présent,  pourquoi  m'appelle-t-on?  Dire  quel- 
que chose  de  sérieux  m'est  aussi  impossible  que  de  devenir 
immortel;  cependant,  personne  ne  m'invite  dans  l'espoir 
d'être,  à  son  tour,  invité  :  tout  le  monde  sait  que,  de 
temps  immémorial,  il  n'entre  point  de  souper  dans  ma 
maison.  ))  En  même  temps,  il  se  mouchait  et  contrefaisait 
à  merveille  la  voix  d'une  personne  qui  pleure.  Tous  les 
convives  alors  se  mettent  à  le  consoler,  lui  promettent  de 
rire,  l'engagent  à  manger;  et  Critobulos  rit  aux  éclats 
de  cette  commisération.  Philippos,  en  entendant  rire,  se 
découvre  le  visage,  et,  l'àme  rassurée  par  l'espoir  de  futurs 
repas,  il  se  remet  à  manger.  —  (Chap.  i.) 


ELOGE  DE  LA  PAUVRETE  PAR  CHARMIDES,  ANCIEN  RICHE 
RUINÉ. 


((  Charmidés,  dit  Callias,  à  ton  tour  de  nous  expliquer 
pourquoi  tu  es  lier  de  ta  pauvreté.  —  N'est-ce  point, 
répondit-il,  une  vérité  reconnue  qu'il  vaut  mieux  vivre 
dans  la  sécurité  que  dans  la  crainte,  être  libre  qu'esclave, 
recevoir  des  hommages  qu'en  rendre,  avoir  la  confiance 
de  sa  patrie  qu'être  en  butte  à  ses  soupçons?  Or,  dans 
cette  ville-ci,  quand  j'étais  riche,  je  craignais  d'abord 
qu'un  voleur  ne  perçât  le  mur  de  ma  maison,  ne  prit  mon 
argent  et  ne  me  fît  à  moi-même  un  mauvais  parti  ;  je 
faisais  ensuite  ma  cour  aux  sycophantes*,  me  sentant  plus 
en  état  de  souffrir  le  mal  que  de  le  faire  ;  c'était  d'ailleurs 
chaque  jour  quelque  ordonnance  pour  payer  une  nouvelle 
taxe  publique  ;  et  jamais  la  liberté  de  voyager.  A  présent 
que  je  suis  dépouillé  de  ce  que  j'avais  hors  de  nos  fron- 

1.  Les  délateurs  attiirés;  on  appelait  primitivement  sycophantes 
les  dénonciateurs  de  ceux  qui  exportaient  des  figues  par  contrebande 
ou  de  ceux  qui  volaient  les  figues  des  figuiers  consacrés. 
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tii^'ivs,  (iiio  jo  no  tiro  aucun  revenu  de  mes  biens-fonds, 
qu'on  a  vtMidu  à  l'oncan  les  meubles  de  mon  domicile,  je 
dors  paisiblement  coucbé  tout  de  mon  lonp;;  la  répu- 
blique ne  se  défie  plus  de  moi  ;  je  ne  suis  plus  menacé, 
mais  désormais  c'est  moi,  au  contraire,  qui  menace  les 
autres;  en  ma  qualité  d'bonmie  libre,  j'ai  le  droit  de 
voyager  ou  de  rester  ici*.  Quand  je  parais,  les  riches  se 
lèvent  de  leurs  sièges  et  me  cèdent  le  haut  du  pavé  dans 
la  rue  ;  aujourd'hui  je  ressemble  à  un  tyran,  lorsque  jadis 
j'étais  notoirement  esclave  :  jadis  je  payais  tribut  à  l'Etat; 
aujourd'hui  la  république  est  devenue  ma  tributaire  et  me 
nourrit.  Il  y  a  plus  :  riche,  on  m'injuriait,  à  cause  de  mes 
relations  avec  Socrate  ;  à  présent  que  je  suis  devenu  pau- 
vre, on  n'y  fait  plus  attention.  Quand  je  possédais  de 
grands  biens,  tour  à  tour  je  m'en  voyais  ôter  une  partie 
ou  par  l'État  ou  par  la  fortune;  mais  maintenant,  je  ne 
perds  rien  puisque  je  ne  possède  rien,  et  j'ai  toujours 
l'espoir  d'attraper  quelque  chose.  —  Ainsi  donc,  reprit 
Callias,  tu  ne  soupires  pas  après  cette  ancienne  opulence, 
et,  s'il  t'arrive  de  voir  un  beau  songe,  tu  sacrifies  aux 
dieux  qui  détournent  les  mauvais  présages  !  —  Par  Zeus  ! 
je  m'en  garde,  réplique  Charmidès  ;  au  contraire,  j'attends, 
très  disposé  à  courir  des  risques,  toutes  les  chances  d'au- 
baine que  je  puis  espérer. 

—  Or  sus,  Antisthénès,  dit  Socrate,  dis-nous,  à  ton 
tour,  pourquoi  toi,  qui  es  si  à  court,  tu  es  fier  de  ta 
richesse.  —  Parce  que  j'estime,  mes  amis,  que  les 
hommes  n'ont  pas  leur  richesse  ou  leur  pauvreté  dans 
leur  maison,  mais  dans  leurs  âmes.  Combien  de  particu- 
liers ne  vois-je  pas  qui,  au  miHeu  d'une  immense  fortune, 
se  croient  si  pauvres  qu'ils  endurent  tous  les  travaux, 
qu'ils  bravent  tous  les  dangers,  pour  acquérir  plus  encore  ! 

1.  Dans  Athènes. 
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Je  sais  même  des  frères  qui  ont  liérité  par  égale  portion, 
et  dont  l'un  a  le  nécessaire,  voire  même  le  superflu, 
tandis  que  l'autre  manque  de  tout.  J'observe  aussi  qu'il 
est  des  tvrans  si  avides  de  trésors  qu'ils  conunettent  des 
crimes  dont  rougiraient  les  plus  nécessiteux.  L'indigence, 
à  la  vérité,  conseille  à  ceux-ci  de  dérober,  à  ceux-là  de 
percer  des  murs,  à  d'autres  de  vendre  des  honunes  libres  ; 
mais  il  y  a  des  tyrans  qui,  pour  s'enrichir,  détruisent  des 
familles  entières,  font  périr  des  milliers  d'hommes,  et 
souvent  même  asservissent  des  villes  entières  pour  s'en 
approprier  les  trésors.  Franchement,  je  les  plains  bien 
de  l'affreuse  maladie  qui  les  travaille!  Ils  ressemblent, 
selon  moi,  à  un  homme  très  opulent  qui  mangerait 
sans  cesse,  sans  jamais  se  rassasier'.  Pour  ma  part,  ce 
que  je  possède  est  si  considérable  que  moi-même  j'ai 
grand'peine  à  le  trouver;  cependant,  il  me  reste  du 
superflu,  même  en  mangeant  jusqu'à  ce  que  ma  faim 
soit  apaisée,  en  buvant  jusqu'à  ce  que  je  n'aie  plus  soif, 
en  m'habillant  enfin  de  manière  à  ne  pas  plus  souffrir 
du  froid  que  ce  richissime  Clinias.  Quand  je  suis  au  logis, 
les  murailles  me  semblent  des  tuniques  fort  chaudes  ;  les 
planchers,  des  manteaux  épais  ;  et  je  dors  sous  une 
couverture  si  confortable  que  c'est  toute  une  alTaire  de 
m'éveiller....  Mais,  à  mon  sens,  le  plus  grand  avantage 
de  ma  richesse,  c'est  que,  si  l'on  me  ravissait  ce  qu'à 
présent  je  possède,  il  n'est  point  d'occupation,  si  misé- 
rable qu'on  la  suppose,  qui  ne  pût  me  procurer  une 
nourriture  suffisante.  Me  prend-il  envie  de  me  régaler, 
je  n'achète  pas  au  marché  les  morceaux  rares  (ils  coûtent 
trop  cher);  je  consulte  mon  appétit  :  car  je  trouve  les 
mets  bien  plus  délicieux  après  avoir  attendu  le  besoin, 
que  lorsqu'ils  sont  achetés  à  grands  frais  ;  témoin  ce  vin 

1.  C'est  à  peu  près  le  sens.  I-c  texte  est  ici  controversé. 
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de  Thasos'  qui  Ws^uve  à  celte  table,  et  que  je  bois,  en  ce 
moment,  sans  soif.  D'ailleurs,  n'est-il  pas  beaucoup  plus 
juste  de  considérer  la  simplicité  plutôt  que  la  somptuosité 
dans  les  mets?  En  effet,  qui  se  contente  de  ce  qu'il  a  ne 
convoite  point  du  tout  le  bien  d'autrui.  Il  est  encore 
à  propos  de  remarquer  qu'une  telle  richesse  rend  les 
gens  noblement  indépendants.  Socrate,  que  voici,  et  qui 
m'a  procuré  cette  fortune,  ne  calculait,  ne  pesait  jamais 
avec  moi  ;  mais  tout  ce  que  je  pouvais  emporter,  il  me  le 
donnait.  Moi  aussi,  maintenant,  loin  d'être  jaloux  de  mon 
abondance,  je  la  montre  à  tous  mes  amis;  je  partage  avec 
qui  le  veut  les  trésors  de  mon  âme.  Vous  me  voyez  tous 
jouir  encore  d'une  possession  très  douce,  d'un  loisir  qui 
me  permet  toujours  de  voir  ce  qui  mérite  d'être  vu,  d'en- 
tendre ce  qui  mérite  d'être  entendu,  et  enfin,  ce  que  je 
prise  par-dessus  tout,  de  passer  à  l'école  de  Socrate  des 
journées  entières.  Or,  Socrate  n'admire  pas  avant  tout 
ceux  qui  peuvent  compter  des  sommes  d'or,  mais  ceux 
qui  lui  plaisent  :  c'est  avec  ceux-là  qu'il  converse  perpé- 
tuellement. » 

Ainsi  parla  Antisthénès.  «  Par  Héra  !  s'écria  Callias,  ce 
que  j'envie  surtout  dans  ta  fortune,  c'est  que  la  répu- 
blique ne  te  commande  pas  comme  à  un  esclave  et  que 
les  hommes,  si  tu  ne  prêtes  point,  ne  s'emportent  nulle- 
ment contre  toi^.  »  —  (Chap.  iv.) 

1.  Ile  située  près  de  la  côte  de  Thrace,  dans  la  mer  Egée. 

2.  Comparez  à  ce  morceau  la  scène  fameuse  d'Aristophane  où  Pénia 
la  Pauvreté  institue  elle-même  son  propre  éloge  (dans  le  Plutus). 
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III 

HIÉRON 


A  noter,  dans  ce  dialogue  entre  Hiéron  1"%  tyran*  de  Syra- 
cuse, et  Simonide  de  Céos,  l'influence .  incontestable  de  la 
manière  d'Fsocrate,  dont  plus  tard  Xénoplion  sut  s'afl'ranchir. 
—  Ce  Iliéron,  frère  du  doux  et  modéré  Gélon,  est  dépeint  par 
Diodore  de  Sicile  (XI,  48)  comme  un  prince  cupide  et  d'hu- 
meur violente.  Pourtant  Pindare  l'exalta  dans  la  I'"  Olympique 
et  dans  hiT"  Pijthiqiie;et\e  compilateurÉlien,  comme  le  rappelle 
Talbot,  lui  attribue  une  âme  forte,  libérale,  fidèle  en  amitié  et 
pleine  de  bienveillance  fraternelle.  En  somme,  Xénophon  s'est 
attaché  à  peindre  un  monarque  de  fantaisie.  Les  tyrans,  dit-il, 
sont  plus  à  plaindre  que  les  simples  particuliers.  La  tyrannie, 
qui  exclut  les  douceurs  et  les  bénétices  de  l'amitié,  est  une 
éclatante  misère  :  perpétuelle  défiance,  gêne  au  sein  de  l'opu- 
lence, obligation  de  s'appuyer  sur  des  étrangers,  que  d'écueils, 
que  de  souffrances  1  La  comparaison  de  la  vie  passée  d'Hiéron 
avec  la  vie  présente  est  instructive  à  mille  égards.  Les  chagrins 
l'obsèdent,  et  pourtant,  bien  que  la  tyrannie  soit  un  épouvan- 
table fléau,  il  y  a  péril  à  s'en  dessaisir.  La  conclusion  qui 
découle  de  ce  dialogue,  c'est  que  tous  les  eflorts  du  tyran  doi- 
vent avoir  pour  but  de  rendre  heureux  ses  concitoyens. 

Platon,  en  sa  République  (1.  VlU  et  IX),  Aristote,  en  sa  Poli- 
tique (1.  III,  et  IV,  iv),  ont  montré  dans  des  pages  superbes 
comment  la  liberté  peut  dégénérer  en  licence,  comment  le 
tvran  établit  sa  domination,  et  à  quel  point  un  despote  égoïste 
mérite  d'être  appelé  le  plus  malheureux  des  honnnes. 

1.  Au  sens  grec  du  mot  (monarque  indiscuté,  absolu),  qui  n'im- 
plique pas  nécessairement  l'idée  d'un  despotisme  cruel. 


/ 
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LE  TYRAN  '  NE  JOUIT  GUERE  DES  PLAISIRS  DE  LA.  TABLE. 

«...  Par  Zous!  lliéroii,  dit  Siinonide,  jamais  tu  ne  con- 
vaincras personne  que  vous  ne  trouviez  beaucoup  plus  de 
jouissances  que  les  autres  hommes  dans  les  plaisirs  de  la 
table.  —  Je  le  sais  bien,  Simonide,  le  vulgaire  s'imagine 
que  nous  prenons  plus  de  plaisir  à  boire  et  à  manger  que 
les  particuliers.  Ils  croient  qu'ils  trouveraient  plus  déli- 
cieux les  mets  qu'on  nous  sert  que  ceux  qu'on  leur  pré- 
pare, parce  que  ce  qui  est  extraordinaire  et  rare  produit 
/  J^  la  volupté;   voilà  pourquoi   tous  les  hommes  attendent 
avec  joie  les  jours  de  fête,  hormis  les  tyrans.  En  eiïet, 
comme  leur  table  est  toujours  copieusement  servie,  les 
fêtes  n'y  ajoutent  aucun  supplément;  ils  connaissent  donc 
moins  que  les  simples  particuliers  la  douceur  de  l'attente  : 
première  privation.  Ensuite,  ajoute-t-il,  il  est  une  chose 
que  l'expérience  t'a,  je  le  sais,  apprise  à  toi-même  :  c'est 
que  rien  n'engendre  si  tôt  la  satiété  que  la  surabondance 
.n'-'r// des  mets  les  plus  délicats;  de  sorte  que,  pour  la  durée  du 
û^    plaisir,  celui  dont  la  table  est  servie  avec  profusion  jouit 
ifJf'.'moins  longtemps  que  ceux  qui  vivent  avec  sobriété. 

—  Mais,  par  Zeus!  reprit  Simonide,  tant  que  l'appétit 
se  fait  sentir,  on  aime  bien  mieux  se  nourrir  de  mets 
somptueux  que  d'aliments  plus  simples. 

—  Oui,  mais  ne  penses-tu  pas,  Simonide,  réplique 
Iliéron,  que  lorsqu'on  est  vivement  charmé  d'un  objet, 
on  éprouve  pour  ce  même  objet  l'attachement  le  plus  vif? 
—  Sans  doute.  —  Constates-tu  donc  que  les  tyrans  s'ap- 
prochent avec  plus  de  plaisir  que  les  particuliers  des 
mets  qu'on  leur  a  préparés? —  Non,  par  Zeus,  non  certes; 

1.  Au  sens  de  roi,  comme  nous  venons  de  le  remarquer. 


^ 
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au  contraire,  il  semble  qu'ils  aient,  au  total,  plus  de 
dégoût.  —  Eh  bien,  as-tu  observé,  poursuivit  Hiéron,  ces 
nombreux  assaisonnements  qu'on  sert  aux  tyrans,  sauces 
piquantes,  relevées,  épicées,  et  autres  analogues?  —  Oui 
vraiment,  dit  Sinionide;  et  je  les  crois  même  fort  con- 
traires à  la  constitution  de  l'honmie.  —  Et  pourquoi 
donc,  je  te  prie,  dit  Hiéron,  ces  sortes  d'apprêts,  si  ce 
n'est  le  stimulant  raffiné  d'un  goût  émoussé  et,  par  suite, 
d'un  régime  trop  délicat?  Pour  moi,  je  sais  bien,  et  toi 
aussi  probablement,  que  ceux  qui  mangent  avec  appétit 
n'ont  nul  besoin  de  ces^artifices. 

«  Quant  aux  essences  précieuses  dont  vous  vous  par- 
fumez, reprit  Sinionide,  je  crois  que  ceux  qui  vous 
approchent  en  jouissent  plus  que  vous-mêmes.  C'est  ainsi 
que  celui  qui  mange  des  viandes  d'un  fumet  désagréable 
n'en  est  pas  incommodé,  mais  bien  ceux  qui  l'appro- 
chent. —  En  vérité,  réplique  Hiéron,  il  en  est  de  même 
de  ceux  qui  ont  leur  table  toujours  chargée  de  mets 
divers;  ils  ne  touchent  à  rien  avec  appétit,  tandis  que 
celui  qui  ne  mange  que  rarement  d'un  mets  exquis  s'en 
délecte  avec  joie,  quand  on  le  lui  sert.  »  —  (Chap.  i.) 


LA    SITUATION    DU    TYRAN    EST    BRILLANTE,    MAIS, 
AU   FOND,  MISÉRABLE. 


«  Mais,  dit  Simonide,  voici  en  quoi  vous  l'emportez  de 
beaucoup  sur  les  particuliers  :  vous  formez  de  grands 
projets  que  vous  exécutez  vite,  vous  avez  en  abondance 
tout  ce  qu'il  y  a  d'excellent^ous^vjous  procurez  les  nieil- 
leurs  chevaux,  les  plus  belles  armes,  les  plus  riches  pa- 
rures pour  vos  femmes,  les  palais  les  plus  magnitiques 
décorés  des_  meubles  les_j[)lus  précieux  ;  vous  avez  les 
serviteurs  les  plus  nombreux  et  les  plus  distingués  par 
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leurs  talents;  enfin,  \ous  êtes,  mieux  que  personncjen 
(  (Hat  de  mettre  à  mal  vos  ennemis  et  de  faire  du  bien  à 
(  vos  amis. 

—  Oui,  réplique  Hiéron  ;  que  la  nudliiude,  Simonide, 
se  laisse  tromper  par  les  dehors  de  la  tyrannie,  je  ne 
m'en  étonne  pas;  car  c'est  surtout  par  les  yeux  que  la 
foule  me  paraît  juger  du  bonheur  et  de  la  misère  d'au- 
trui.  Or,  la  tyrannie  étale  au  grand  jour  et  offre  à  tous 
les  regards  des  biens  qui  semblent  d'un  grand  prix, 
tandis  que  les  tyrans  enferment  leurs  peines  au  fond  de 
leur  âme  où  réside,  en  effet,  le  bonheur  ou  le  malheur 
des  hommes.  Que  ce  soit  donc  là  un  mystère  pour  le 
vulgaire,  je  n'en  suis  pas  surpris,  comme  je  viens  de  le 
dire.  Mais  que  vous  soyez  dans  la  même  ignorance,  vous 
autres  qui  avez  la  réputation  de  voir  plus  nettement  la 
plupart  des  objets  par  les  yeux  de  l'esprit  que  par  ceux 
du  corps,  c'est  ce  qui  me  paraît  extraordinaire.  Pour 
moi,  ma  propre  expérience  m'a  clairement  prouvé,  Simo- 
nide, et  je  te  l'assure,  que  les  tyrans  ont  la  moindre 
portion  des  plus  grands  biens;  en  revanche,  la  jjlus  large 
part  des  plus  grands  maux  leur  revient /^^ar^^xcmple,  si 
la  paix  est  réputée  un  grand  bienfait  pour  les  peuples, 
les  tyrans  en  jouissent  très  peu;  et  si  la  guerre  est  un 
rude  fléau,  c'est  sur  eux  qu'il  pèse.  Les  particuliers,  à 
moins  que  leur  pays  tout  entier  ne  soit  en  guerre,  peu- 
vent aller  librement  où  il  leur  plaît,  sans  craindre  qu'on 
ne  les  tue.  Mais  tous  les  tyrans  s'avancent  partout  comme  en 
pays  ennemi  :  aussi  jugent-ils  nécessaire  Te  vivre  armés 
eux-mêmes  et  toujours  entourés  d'une  escorte  en  armes. 
Ensuite,  les  particuliers  vont-ils  à  la  guerre,  ils  ne  sont 
pas  plus  tôt  de  retour  chez  eux  qu'ils  se  croient  en  sûreté  ; 
les  tyrans,  au  contraire,  revenus  dans  leur  cité,  savent 
que  c'est  alors  surtout  qu'ils  sont  environnés  de  plus 
d'ennemis.   Une   ville   est-elle   assiégée  par  une  armée 
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supérieure  en  force,  les  citoyens  inférieurs  en  nombre 
pensent  être  en  danger,  tandis  qu'ils  sont  hors  de  leurs 
murailles  ;  mais,  une  fois  retranchés  dans  leurs  fortifica- 
tions, ils  se  regardent  tous  comme  en  sûreté;  le  tyran, 
bien  loin  d'avoir  trouvé  un  abri  en  rentrant  dans  son 
palais,  estime  que  c'est  là  surtout  qu'il  a  besoin  de 
gardes. 

«  Les  particuliers,  grâce  aux  trêves  et  à  la  paix,  voient 
cesser  la  guerre  ;  pour  les  tyrans,  il  n'est  point  de_paix 
avec  ceux  qui  sont  soumis  à  leur  domination.  Jamais  tyran 
se  reposa-t-il  sur  la  foi  des  traités?  Les  villes  libres  et  les 
tyrans  font  quelquefois  la  guerre  aux  peuples  qu'ils  ont 
assujettis;  et  tous  les  maux  qui  résultent  de  ces  sortes  de 
guerres,  le  tyran  les  épimive,  comme  les  républiques. 
Les  uns  et  les  autres  sont  obligés  d'être  en  armes,  de  ' 
veiller,  de  braver  les  dangers;  et,  s'ils  essuient  un  échec,  j 
leur  déroute  les  jette  également  dans  la  consternation.  J 
Ainsi,  jusque-là,  dans  la  guerre,  égalité  complète.  Mais 
les  avantages  dont  peut  jouir  une  ville  opposée  à  une 
autre,  les  tyrans  ne  les  possèdent  pas.  Que  les  soldats 
citoyens  triomphent  de  l'ennemi  dans  un  combat,  il  est 
difficile  d'exprimer  le  plaisir  qu'ils  goûtent  à  le  mettre  en 
fuite,  à  le  poursuivre,  à  le  tailler  en  pièces,  la  fierté 
joyeuse  d'un  tel  exploit,  la  gloire  radieuse  qui  le  cou- 
ronne, l'allégresse  que  cause  la  pensée  d'avoir  ainsi  accru 
sa  patrie  !  Chacun  d'eux  se  figure  avoir  ouvert  d'excellents 
avis,  avoir  massacré  le  plus  grand  nombre  d'adversaires; 
et  il  est  rare  d'en  rencontrer  qui  n'exagèrent  point  leurs 
prouesses,  qui  ne  se  vantent  d'avoir  tué  plus  qu'il  n'y  a 
réellement  de  morts  :  tant  une  grande  victoire  leur  parait 
honorable  ! 

«  Mais  le  tyran,  quand  le  soupçon  lui  fait  découvrir  qu'en 
efTet  on  conspire  contre  lui,  et  qu'il  met  à  mort  les  cou- 
pables, il  sait  qu'il  n'augmentera  pas  sa  ville;  il  sait  qu'il 
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climinuora  lo  nombiv  do  sos  sujets;  il  ne  peut  donc  être 
fier,  il  ne  peut  être  glorieux  de  son  exploit  :  au  contraire, 
il  allénue  le  j)his  possihh»  ce  qui  s'est  passé;  et,  dans  h; 
temps  même  (prit  ai^it  ainsi,  il  déelare,  ])Oui'  sa  jnstifica- 
tioiK  cpi'il  ne  se  repi'oche  aucune  injustice  :  tant  il  est 
vrai  qu'il  ne  voit  lui-niènie  rien  d'honorable  dans  sa 
conduite.  Après  la  mort  de  ceux  qu'il  redoutait,  loin 
d'être  pour  cela  plus  tranquille,  il  devient  plus  défiant 
que  naguère.  Une  guerre  continuelle,  telle  est  la  vie  d'un 
tyran,  comme  j'en  donne  moi-même  la  preuve.... 

«  Du  reste,  si  tu  t'imagines  qu'un  tyran  a  d'autant  plus 
de  jouissances  qu'il  possède  plus  de  biens  que  les  parti- 
culiers, il  n'en  va  point  de  la  sorte,  Simonide.  Les  athlètes 
ne  s'applaudissent  pas  d'avoir  vaincu  des  gens  qui  n'en- 
tendent rien  aux  exercices  du  corps,  mais  ils  sont  désolés 
s'ils  viennent  à  être  vaincus  par  leurs  rivaux;  de  même, 
un  tyran  ne  se  réjouit  point  de  paraître  beaucoup  plus 
riche  que  des  particuliers;  mais  il  s'afflige  de  voir  d'au- 
tres tyrans  plus  opulents  que  lui  :  car  alors  il  les  considère 
comme  ses  vrais  antagonistes  de  richesse. 

«  D'ailleurs,  les  vœux  du  tyran  ne  sont  pas  satisfaits  plus 
promptement  que  ceux  de  l'homme  privé.  Que  souhaite 
un  particulier?  Une  maison,  ou  un  champ,  ou  un  esclave. 
Mais  le  tyran  convoite  des  villes,  des  pays  entiers,  des 
ports,  des  places  fortes  :  toutes  choses  bien  plus  malai- 
sées et  plus  dangereuses  à  acquérir  que  ce  qu'un  parti- 
cuHer  désire.  Vous  ne  verrez  pas  non  plus  autant  de 
pauvres  parmi  les  particuliers  que  parmi  les  tyrans.  Car 
ce  qui  est  beaucoup  et  ce  qui  suffit  ne  se  détermine  point 
par  la  quantité  des  choses  qu'on  possède,  mais  par  l'usage 
qu'on  en  fait;  et,  selon  cette  idée,  beaucoup,  c'est  ce  qui 
est  au  delà  de  ce  qui  suffit,  et  peu,  c'est  ce  qui  est  en  deçà. 
Or,  un  tyran,  avec  des  revenus  beaucoup  plus  amples  que 
ceux  d'un  particulier,  est  moins  capable  que  lui  de  faire 
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les  dispenses  nécessaires.  Celui-ci  peut  restreindre,  en 
effet,  sa  dépense  journalière  comme  il  l'entend;  le  tyran 
ne  saurait  le  l'aire;  car,  comme  ses  dépenses  les  plus 
considérables  et  les  plus  nécessaires  sont  employées  à 
l'entretien  de  ceux  qui  veillent  sur  sa  vie,  il  semble  qu'il 
ne  peut  en  retrancher  sans  se  perdre.  Et  puis,  tous  ceux 
qui  peuvent,  par  des  voies  légitimes,  pourvoir  à  leurs 
besoins,  pourquoi  les  regarderait-on  en  pitié  comme  des 
pauvres?  Le  moyen,  au  contraire,  de  ne  pas  réputer,  à 
juste  titre,  malheureux  et  pauvres  ceux  que  leur  indi- 
gence contraint  à  user,  pour  vivre,  de  procédés  déshon- 
nétes  et  honteux?  Or,  les  tyrans  sont  forcés  bien  souvent 
de  piller  iniquement  les  temples  et  les  hommes,  parce 
qu'ils  ont  toujours  besoin  d'argent  pour  subvenir  aux 
inévitables  dépenses.  En  paix  comme  en  guerre,  ils  sont 
toujours  contraints  de  nourrir  des  troupes,  ou  ils  sont 
perdus. 

Voici  encore,  Simonide,  une  autre  calamité  des  tyrans. 
Ils  connaissent  aussi  bien  que  les  particuliers  les  hom- 
mes distingués,  habiles,  justes  ;  mais,  au  lieu  de  les 
l'évérer,  ils  ont  peur  d'eux  :  les  braves  pourraient  tenter 
quelque  projet  hardi  pour  la  liberté  ;  les  habiles,  tramer 
des  complots;  les  justes,  s'élever  au  pouvoir  par  la  volonté 
du  peuple.  Si,  par  crainte,  ils  se  défont  secrètement  de 
ces  gens-là,  que  leur  reste-t-il  à  employer  que  des  scé- 
lérats, des  débauchés,  des  esclaves?  Les  scélérats  ont  leur 
confiance,  parce  que  les  gens  de  cette  trempe  appréhen- 
dent, comme  les  tyrans,  que  les  villes  devenues  libres 
ne  soient  plus  fortes  qu'eux;  les  débauchés,  à  cause  de 
la  licence  actuelle  qui  leur  est  octroyée  ;  les  esclaves, 
parce  qu'ils  ne  font  eux-mêmes  aucun  cas  de  la  liberté. 
Pour  moi  donc,  je  regarde  comme  une  affreuse  calamité, 
pour  qui  connaît  des  hommes  de  bien,  d'être  forcé  d'en 
employer  d'autres.  D'ailleurs,   le  tyran  est  obligé  d'être 

EXTR.    DE    XÉNOPHOX.  5 
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patrioto  :  sans  sa  ville,  en  effet,  il  ne  saurait  ni  se  con- 
server ni  être  heuieux  ;  et  cependant,  le  désir  de  main- 
tenir son  autorité  le  contraint  à  ravaler  la  patrie.  Le 
Ivraii  ne  se  plaît  point  à  inspirer  aux  citoyens  une 
humeur  «guerrière,  ni  à  les  nuuiir  de  bonnes  armes  :  il 
préfère  élever  des  étrangers  au-dessus  des  citoyens,  et  ce 
sont  des  étrangers  qu'il  prend  pour  doryphores*.  Enfin, 
lors  môme  que  des  années  fertiles  répandent  partout 
l'abondance,  le  tyran  ne  prend  point  de  part  à  la  joie 
commune  :  car,  plus  un  peuple  est  pressé  par  le  besoin, 
plus  il  espère  le  trouver  soumis.  »  —  (Chap.  111,  IV,  V.) 

Iliéron  expose  ensuite,  par  contraste,  le  lot  fortuné  des  sim- 
ples particuliers.  Il  oppose  sa  vie  passée  à  sa  vie  présente,  les 
plaisirs  simples  d'autrefois  aux  chagrins  dont  il  est  aujour- 
d'hui obsédé.  La  grandeur  l'a  sevré  du  bonheur. 

((  Je  veux,  Simonide,  poursuivit  Iliéron,  t 'exposer  les 
plaisirs  que  je  goûtais  quand  j'étais  simple  particulier,  et 
dont  je  sens  la  privation,  depuis  que  je  suis  devenu  tyran. 
Je  conversais  alors  avec  mes  égaux,  content  d'eux  comme 
ils  l'étaient  de  moi;  je  demeurais  avec  moi-même,  quand 
je  souhaitais  le  repos;  je  passais  mon  temps  dans  les 
festins,  jusqu'à  oublier  tous  les  chagrins  de  la  vie  humaine, 
jusqu'à  fondre  mon  âme  dans  les  chants,  les  gais  propos, 
les  danses,  divertissements  aussi  longtemps  prolongés  que 
mes  convives  et  moi  le  désirions.  Mais  maintenant,  je  suis 
sevré  de  ces  douceurs,  depuis  que  j'ai  des  esclaves  pour 
camarades  au  lieu  d'amis;  je  suis  privé  moi-même  du 
charme  de  leurs  entretiens,  parce  que  je  ne  reconnais  en 
eux  aucune  affection  sincère  pour  moi  :  je  me  garde  de 

1.  Ce  mot  signifie,  en  grec  :  soldat  armé  d'une  lance,  garde  du 
corps,  satellite.  Le  sens  de  la  phrase  est  donc  celui-ci  :  c'est  à  des 
gardes  étrangers  que  le  tyran  aime  à  confier  la  surveillance  de  sa 
personne,  redoutant  moins  des  salariés  que  des  concitoyens. 
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rivresso  et  du  sommeil  comme  d'un  piège.  Or,  craindre 
la  foule,  craindre  la  solitude,  craindre  l'absence  de  gardes 
et  craindre  ces  gardes  eux-mêmes,  ne  vouloir  pas  les  avoir 
autour  de  soi  sans  armes  et  trembler  de  les  voir  armés, 
quelle  déplorable  condition!  De  plus,  se  fier  à  des  étran- 
gers plutôt  qu'à  des  citoyens,  à  des  Barbares  plutôt  qu'à 
des  Grecs*,  souhaiter  d'être  servi  par  des  hommes  libres, 
être  forcé  de  rendi\^  libres  des  esclaves,  tout  cela  ne  te 
semble-t-il  pas  déceler  une  âme  éperdue,  subjuguée  par 
la  terreur?  Or,  certainement,  Simonide,  non  seulement  la 
terreur  répand  la  tristesse  dans  les  âmes,  mais,  en  se 
mêlant  à  tous  nos  plaisirs,  elle  les  corrompt.  Si  tu  as 
quelque  expérience  des  choses  de  la  guerre,  Simonide, 
si  jamais  déjà  tu  as  campé  prés  d'une  phalange  ennemie, 
rappelle-toi  quels  repas  tu  as  faits  en  ce  moment-là,  de 
quel  sommeil  tu  as  dormi  :  eh  bien  !  l'inquiétude  que 
tu  as  éprouvée,  telle  est,  et  plus  poignante  encore,  celle 
des  tyrans  ;  ce  n'est  pas  seulement  en  face,  c'est  de 
toutes  parts  que  les  tyrans  croient  voir  des  ennemis.  »  — 
(Chap.  VI.) 

Iliérou  ajoute  (jne  les  honneurs  rendus  aux  rois  n"ont  aucun 
attrait,  parce  que  ceux  qui  les  leur  rendent  agissent  con- 
traints et  forcés  et  n'y  mettent  rien  de  leur  cœur. 

«  Alors,  demande  Simonide,  si  la  tyrannie  est  une 
chose  tellement  misérable,  et  si  tu  en  es  convaincu,  d'où 
vient  que  tu  ne  te  délivres  pas  d'un  si  grand  mal?  Çoin- 
ment  se  fait-il  que  ni  toi  iiijLin_aiitre  ne  se  soit  jamais 

1.  L'inconvénient  est  pareil  pour  les  tyrans  et  pour  les  répu- 
bliques.—  Cf.  Bossuet,  Discours  sur  l'Histoire  universelle,  III*  partie, 
chap.  VI  :  «  Au  lieu  que  les  armées  romaines  étaient  presque  toutes 
composées  de  citoyens,  Cartilage,  au  contraire,  tenait  pour  maxime 
de  n'avoir  que  des  troupes  étrangères,  souvent  autant  à  craindre 
à  ceux  qui  les  paient  qu'à  ceux  contre  qui  on  les  emploie,  o 
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dessaisi  volontairement  de  la  tyrannie,  dès  qu'une  l'ois  il 
en  a  eu  pris  possession?  —  Mais,  Simonide,  c'est  jusfe- 
nient  par  là  que  la  tyrannie  est  infininicMit  misérable  :  il 
est  impossible^  de  ^'n  JJî^lî^ii'tl-  l^*'  moyen  (pi'un  tyi'an 
trouve  assez  de  richesses  pour  restituer  leuis  biens  à  ceux 
qu'il  a  dépouillés,  dédonnnager  ceux  qu'il  a  chargés  de 
fers,  rendre  la  vie  à  tant  de  gens  qu'il  a  fait  mettre  à 
mort?  Ah!  Simonide,  en  vérité,  s'il  est  avantageux  à  qui 
que  ce  soit  de  se  pendre,  sache-le,  c'est  au  tyran  surtout, 
selon  moi,  qu'il  est  utile  d'en  venir  là,  puisque  seul  il  ne 
gagne  ni  à  garder  une  mauvaise  chose,  ni  à  s'en  dé- 
faire. ))  —  ((ihap.  Vil.) 


CONSEILS  DE  SIMONIDE  A  HIERON.  —  LE  TYRAN  NE 
PEUT-IL  SE  RENDRE  HEUREUX  EN  PROCURANT  LA 
PROSPÉRITÉ   DE    SES    SUJETS? 


«  A  présent,  dit  Simonide  reprenant  la  parole,  ton 
dégoût  de  la^hrannie  ne  me  surprend  plus,  puisque, 
désirant  être  aimé  des  hommes,  tu  la  crois  un  obstacle  à 
ce  but.  Néanmoins,  je  pense  pouvoir  te  démontrer  que 
l'autorité  suprême  n'empêche  nullement  de  se  faire 
aimer,  mais  qu'érfé  "a^mème,  à  cet  égard,  des  avantages 
sur  la  condition  privée.  Dans  l'examen  de  cette  question, 
n'étudions  pas  si  le  pouvoir  met  mieux  le  tyran,  —  plus 
puissant,  —  à  portée  d'obliger  par  des  services  plus  consi- 
dérables ;  mais,  en  supposant  Routes  choses  égales  entre 
le  tvran  et  l'homme  privé,  considère  toi-même  lequel  des 
deux,  sur  un  même  objet,  oblige  davantage.  Je  com- 
mencëi'ai  par  les  exemples  de  la  plus  médiocre  impor- 
tance. Et  d'abord,  qu'un  tyran  et  un  particulier  regardent 
et  abordent  affectueusement  une  personne;  dans  cette 
rencontre,  lequel  des  deux  croyez-vous  qui  se  fasse  écou- 
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ter  avec  plus  de  plaisir?  Que  l'un  et  l'autre  donnent 
des  louanges  au  même  individu;  de  qui,  à  ton  avis, 
les  éloges  iront-ils  le  plus  directement  au  cœur?  Après  un 
sacrifice,  que  chacun  d'eux  fasse  une  invitation;  auquel 
des  deux  penses-tu  qu'on  saura  le  plus  de  gré  de  cet  hom- 
mage? Qu'ils  soignent  également  un  malade  :  n'est-il  pas 
évident  que  ce  sont  les  services  du  plus  pujssantqui 
causent  le  plus  de  joie?  Qu'ils  donnent  tous  deux  des 
choses  d'une  valeur  identique  :  n'est-il  pas  évident,  encore 
ici,  que  les  demi-faveurs  du  souverain  font  heaucoup 
plus  d'effet  que  les  grâces  entières  du  simple  particu- 
lier? Je  crois  d'ailleurs  qu'il  y  a  un  caractère  de  respect, 
une  certaine  grâce  attachée  par  les  dieux  à  la  personne 
du  souverain  :  non  que  le  pouvoir  lembellisse;  mais  nous 
contemplons,  comme  s'il  était  plus  beau,  l'homme  qui 
gouverne  plus  volontiers  que  le  simple  particulier;  et  il 
est  certain  que  nous  éprouvons  bien  plus  de  charme  à 
converser  avec  nos  supérieurs  qu'avec  nos  égaux....  Si 
donc,  avec  des  services  égaux,  vous  obligez  bien  davan- 
tage; si  même  vous  pouvez  être  beaucoup  plus  utiles  par 
des  offices  plus  fréquents;  si  vous  avez  de  quoi  faire  de 
plus  grandes  libéralités,  comment  ne  seriez-vous  pas 
beaucoup  plus  aimés  que  les  particuliers?  » 

Alors  Hiéron  :  «  Par  Zeus,  Simonide,  reprit-il  aussitôt, 
c'est  que  fatalement  nous  soulevons  contre  nous  la  haine 
des  honuiies  en  leur  imposant  bien  plus  de  contraintes 
que  les  particuliers.  Il  faut  que  nous  levions  des  impôts 
pour  subvenir  aux  dépenses  urgentes;  que  nous  fassions 
garder  ce  qui  a  besoin  de  garde,  que  nous  punissions  les 
torts  et  régrimions  les  velléités  d'insolence;  il  faut,  lors- 
que l'occasion  se  présente  de  faire  en  hâte  une  evpéj 
diUon  de  terre  ou  de  uier,  éviter  de  la  confier  à  des 
lâches.  De  plus,  une  troupe  de  mercenaires  est  nécessaire 
à  un  tvran,  et  il  n'y  a  point  de  charge  qui  pèse  plus  aux 
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citoyoïîs  :  car  ils  s'iniagiiuMit  quo  les  tyrans  ontrotionnont 
ces  troupes,  non  pour  faire  respecter  le  droit  de  tous, 
mais  afin  d'assurer  leur  supériorité.  » 

Pour  répondre  à  cette  sortie,  Simonide  répliqua  :  «  Je 
ne  dis  pas,  lliéi'on,  qu'il  ne  faille  prendre  tous  ces  soins; 
mais,  si  je  ne  me  trompe,  il  en  .est  parmi  eux  qui  ne 
peuvent  manquer  d'attirer  la  haine,  et  d'auti^es  qui  pro- 
duisent un  elfet  contraire.  En  effet,  enseigner  la  vertu, 
louer  et  honorer  celui  qui  la  pratique  le  mieux,  voilà  un 
moyen  de  gagner  les  cœurs;  mais  invectiver  celui  qui 
commet  une  faute,  lui  imposer  une  amende  ou  un  châti- 
ment, voilà  un  procédé  nécessairement  capable  de  provo- 
quer surfout  la  haine.  Je  serais  donc  d'avis  que,  quand  il 
faut  user  de  rigueur,  le  prince  ordonnât  à  d'autres  de 
punir,  et  qu'à  l'égard  des  récompenses,  il  les  distribuât 
lui-même.  Qu'il  soit  très  à  propos  d'agir  ainsi,  c'est  ce 
que  démontre  l'expérience. 

Par  exemple,  lorsque  nous  voulons  faire  entrer  en  lice 
des  chœurs  de  musiciens,  l'archonte^  propose  des  prix; 
mais  il  charge  les  choréges^  de  convoquer  les  artistes, 
et  d'autres  d'instruire  et  de  soumettre  à  la  règle  ceux 
qui  s'en  écartent.  Par  là,  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable 
dans  ces  fonctions,  le  magistrat  l'exécute  lui-même;  ce 
qui  ne  l'est  pas  s'exécute  par  d'autres.  Qu'est-ce  qui  em- 
pêche donc  de  conduire  aussi  les  affaires  civiles  de  la 
même  manière?  Toutes  les  villes  sont  divisées  les  unes 
en  tribus,  les  autres  en  mores^,  en  loches*,  et  chacun 
de  ces  corps  a  des  chefs.  Or,  si  l'on  y  établissait,  comme 
pour  les  chœurs  de  musique,  des  prix  de  bon  campe- 

1.  Titre  qu'on  donnait,  à  Athènes,  aux  premiers  magistrats  de  la 
cité. 

2.  Celui  qui  supportait  la  dépense  des  spectacles.  Voir,  à  l'Index, 
art.  Liturgie,  le  détail  des  diverses  charges  incombant  aux  citoyens. 

5.  Divisions  administratives. 
4.  Compagnies  ;  voir  l'Index. 
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ment,  do  bonne  tenue,  d'équitation,  de  bravoure  dans  les 
combats,  de  loyauté  dans  le  commerce,  n'est-il  pas  pro- 
bable que  tous  seraient  sensibles  à  l'émulation  et  se  pas- 
sionneraient pour  leurs  devoirs?  Oui,  par  Zeus,  on  ver- 
rait, au  besoin,  cbacun  épris  d'bonneur,  suivre  avec 
empressement  l'impulsion  du  devoir  et  contribuer  promp- 
tement  de  sa  fortune,  s'il  le  ftiUait;  et,  cbose  utile  entre 
toutes,  quoique  l'émulation  n'y  intervienne  pas  d'ordi- 
naire, l'agriculture  elle-même  ferait  d'immenses  progrès, 
si  l'on  établissait,  aux  champs  et  dans  les  villages,  des 
prix  pour  ceux  qui  cultiveraient  le  mieux  la  terre;  et, 
de  la  sorte,  les  citoyens  qui  s'y  livreraient  avec  zèle  en 
tireraient  d'énormes  profits.  En  effet,  les  revenus  de 
l'Etat  s'accroîtraient,  et  la  tenrpérapce  se  trouverait 
bien  plus  unie  à  l'amour  du  travail,  sans  compter  que 
les  gens  laborieux  sont  naturellement  moins  enclins  au 
mal. 

D'ailleurs,  comme  le.  négoce  est  profitable  à  un  État, 
en  honorant  ceux  qui  s'en  occupent  exclusivement,  on 
augmenterait  à  proportion  le  nombre  des  marchands;  et  si 
l'on  accordait  ostensiblement  des  distinctions  à  quiconque 
invente,  sans  léser  personne,  quelque  nouveau  moyen  de 
grossir  les  revenus  publics,  on  ne  laisserait  pas  de  côté 
cette  recherche.  En  un  mot,  si,  dans  toutes  les  branches, 
il  était  avéré  qu'on  ne  laissât  pas  sans  honneur  l'auteur 
d'une  utile  découverte,  quantité  de  personnes  aimeraient 
à  s'en  faire  une  étude;  et,  dès  que  plusieurs  ont  à  cœur 
un  projet  utile,  il  suit  nécessairement  qu'on  en  trouve  et 
qu'on  en  réalise lapphcation. 

Crains-tu,  Hiéron,  que  ces  prix  multipliés  n'entraînent 
trop  de  dépenses?  Songe  qu'il  n'est  rien  qui  coûte  moins 
que  ce  que  l'on  gagne  par  cette  voie.  Vois  les  courses 
de  chevaux,  les  exercices  gymniques,  les  concours  de 
chœurs  :  pour  des  prix  de  peu  de  valeur,  quelles  dépenses, 
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quels  labours,  qiiols  soins  incessants  parmi  ces  hommes  !  » 
Alors  IliiM'on  :    «   Tout  ce  que  tu  dis,  Sinionide,  me 
parail  excellent  ;  mais  pour  les  mercenaires,  m'a|)pren(li'as- 
tu  à  ne  point  encourir  de  haine  à  cause  d'eux?  ou  bien 
crois-tu  (pi'un  prince  qui  a  su  se  faire  aimer  n'ait  plus 
besoin  de  doryphores  {gardes)  ?  —  Certes,  par  Zeus,   ré- 
pondit Simonide,  il  en  aura  besoin;  car  je  sais  qu'il  en 
est  de  certains  honunes  comme  des  chevaux  :  plus  ils 
ont  en  abondance  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire,  plus 
ils  sont  rétifs.   Rien  ne  tient  donc  mieux  en  respect  ces 
sortes  de  citoyens  que  la  crainte  des  soldats.  Quant  aux 
honnêtes  gens,  lu  ne  peux,  ce  me  semble,  les  obliger  plus 
utilement  que  par  le  moyen  de  ces  mômes  mercenaires. 
Tu  entretiens,  en   effet,    des   soldats  apparemment  afin 
qu'ils  veillent  à  la  conservation  de  ta  personne;   mais, 
comme  beaucoup  de  maîtres  ont  été  tués  par  leurs  esclaves, 
avant  tout  commence  par  enjoindre  à  tes  mercenaires,  en 
leur  qualité  de  doryphores  de  l'État,   de  venir  en   aide 
à  tous  les  citoyens,  dès  qu'ils  les  verront  menacés.  Nous 
le  savons  tous,  il  y  a  toujours  des  malfaiteurs  dans  les 
villes  :  si  tu  enjoins  d'avoir  l'œil  sur  eux,  on  saura  bientôt 
qu'ils  rendent  des  services.  En  outre,  tes  soldats  procu- 
reront vraisemblablement  sûreté  et  tranquillité  aux  cul- 
tivateurs, aux  bergers,  aux  troupeaux,  à  ceux  qui  font 
valoir  ton  bien  et  tout  ensemble  à  ceux  qui  travaillent  à 
la  campagne  {pour  leur  compte).  Ils  peuvent  encore,  en 
occupant  certains  postes  avantageux,  procurer  aux  citoyens 
le  loisir  de  vaquer  tranquillement  à  leurs  affaires  parti- 
culières. En  outre,  qui  peut  mieux  pressentir  ou  empê- 
cher les  soudaines  et  secrètes  irruptions  des  ennemis  que 
des  gens  toujours   en   armes,   toujours   rangés?  D'autre 
part,  qu'y  a-t-il,  en  temps  de  guerre,    de  plus  avanta- 
geux pour   les  citoyens  que  des  troupes  soudoyées?  Il 
est  tout  naturel,  en   effet,   qu'elles  soient  toujours    les 
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mieux  disposées  à  supporter  la  fatigue,  à  braver  le  dan- 
ger, à  veiller  pour  le  bieu  publie.  Eunn  les  villes  voisines 
ne  souhaiteraient-elles  pas,  de  toute  néeessité,  de  vivre 
en  paix  avec  des  gens  toujours  en  armes?  car  c'est  sur- 
tout avec  un  corps  de  troupes  réglées  qu'on  peut  pro- 
téger les  terres  de  ses  amis  et  ruiner  celles  de  ses  enne- 
mis. Or,  si  les  citoyens  sont  une  fois  convaincus  que  C(^s 
troupes  ne  causent  aucun  dommage  à  quiconque  ne  fait 
aucun  tort,  qu'elles  s'opposent,  au  contraire,  aux  volontés 
des  scélérats,  défendent  les  opprimés,  veillent  et  s'expc- 
sent  pour  les  citoyens,  comment  ne  seraient-ils  pas  tout 
disposés  à  s'imposer  pour  elles  le  plus  volontiers  du 
monde?  On  sait  qu'en  particulier  ils  entretiennent  eux- 
mêmes  des  gardes  pour  des  objets  moins  importants  que 
ceux-là. 

Il  faut  encore,  Iliéron,  ne  pas  balancer  à  consacrer  au 
bien  piiblic  une  partie  de  tes  propres  revenus.  Car  je  suis 
d'avis  que  Tés  dépenses  faites  pour  une  ville  sont  parfois 
beaucoup  plus  utiles  à  un  tyran  que  celles  qu'il  fait  pour 
son  compte  persomiel.  Entrons  dans  le  détail.  Crois-tu 
d'abord  qu'une  maison  ornée  avec  des  frais  excessifs  te 
donnerait  plus  de  relief  qu'une  ville  entière  fortifiée  de 
murailles,  embellie  de  tejuples,  de  portiques,  de  places, 
de  ports?  Paré  des  armes  les  plus  formidables,  parailrais- 
tu  plus  redoutable  aux  ennemis  que  si  toute  ta  ville  était 
elle-même  bien  armée?  Comment  crois-tu  pouvoir  grossir 
tes  revenus?  Sera-ce  en  ne  faisant  valoir  que  ce  qui  t'ap- 
partient en  propre,  ou  en  trouvant  l'art  de  faire  valoir 
le  bien  de  tous  les  citoyens? 

Une  des  occupations  les  plus  éclatantes  et  les  plus 
nobles,  d'après  notre  opinion,  c'est  l'élève  des  chevaux 
pour  les  courses  de  chars  :  juges-tu  qu'il  te  sera  plus 
honorable  d'être  celui  de  tous  les  Grecs  qui  nourrisse  et 
envoie  aux  panégyries   la   plus   grande    quantité  d'atte- 
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lages*,  que  si  un  très  grand  nombre  de  tes  concitoyens 
élèvent  des  chevaux  et  les  envoient  au  concours?  Quel  est 
le  plus  beau  ti'ioniphe,  selon  toi,  d'avoir  un  supei'be  atte- 
lage, ou  (le  rendre  heureuse  la  cité  dont  tu  es  le  chel"? 
Pour  ma  part,  j'affirme  qu'il  est  malséant  qu'un  tyran  le 
disj)ute  à  des  particuliers  :  vainqueur,  tu  n'exciteras 
point  l'admiration,  mais  l'envie,  comme  si  ton  faste  dévo- 
rait la  subsistance  de  plusieurs  familles;  vaincu,  tu  seras 
plus  qu'aucun  auti'e  l'objet  de  la  risée  universelle. 

Je  te  le  répète,  Hiéron,  entre  en  lice  avec  d'autres  gou- 
verneurs de  cités;  et,  si  tu  rends  prospère  entre  toutes 
celle  à  laquelle  tu  commandes,  tu  remporteras  la  victoire, 
sache-le  bien,  dans  le  plus  illustre  et  le  plus  glorieux 
combat  qui  soit  au  monde.  Et  d'abord,  tu  auras  obtenu 
aussitôt  par  ce  moyen  l'affection  de  tes  sujets,  but  auquel 
tu  aspires;  ensuite,  ta  victoire  ne  sera  pas  préconisée  par 
un  seul  héraut,  mais  tous  les  hommes  s'accorde'ront  à 
célébrer  ton  mérite.  Alors,  non  seulement  environné  du 
respect  des  simples  particuliers,  mais  chéri  de  villes 
nombreuses,  on  ne  t'admirera  pas  seulement  dans  l'en- 
ceinte privée  de  ton  palais,  mais  encore  en  public;  et 
tu  pourras,  à  l'abri  de  toute  crainte,  aller  partout  où  lu 
voudras  pour  satisfaire  ta  curiosité,  ou  rester  chez  toi 
pour  te  procurer  ce  plaisir  :  car  tu  auras  toujours  autour 
de  toi  une  assemblée  de  gens  prêts  à  étaler  à  tes  yeux 
tout  ce  qu'il  y  a  d'ingénieux,  de  beau  et  de  bon,  ou  brû- 
lant de  te  servir.  Présent,  on  te  prêtera  son  appui;  absent, 
on  souhaitera  de  te  voir.  Ainsi,  tu  ne  seras  pas  seulement 
aimé,  mais  tendrement  chéri  des  hommes  ;  tu  n'auras  rien 
à  craindre;  ce  sont  les  autres   qui  craindront   qu'il  ne 

1.  Le  poète  Piiidare,  en  deux  odes  triompliales  (l"""  et  2'^  Pyt/nqites), 
loue  Hiéron  des  victoires  remportées  par  ses  chevaux  à  Delphes.  — 
Ou  appelle  panégyrie  une  assemblée  générale  des  Grecs  célébrant 
une  solennité  publique,  des  jeux  périodiques,  par  exemple. 
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t'arrivo  malheur;  tes  sujets  seront  soumis  à  tes  volontés; 
tu  les  verras  tous  veiller  d'eux-mêmes  sur  tes  jours;  si 
quelque  danger  menace,  ils  ne  te  seconderont  pas  seule- 
ment, ils  courront  au-devant  du  péril,  ils  te  feront  un 
rempart  de  leur  corps.  Comblé  de  cadeaux,  tu  ne  man- 
queras point  d'amis  avec  qui  les  partager;  tous  se  réjoui- 
ront de  tes  succès,  tous  combattront  pour  tes  intérêts 
particuliers  connue  pour  les  leurs,  et  tes  trésors  seront 
toute  la  richesse  collective  de  tes  amis. 

Courage  donc,  Hiéron!  Enrichis  tes  amis,  tu  t'enrichi- 
ras  toi-même.  Augmente  la  puissance  de  ta  cité  et 
gagne-lui  des  alliés;  par  là,  tu  deviendras  toi-même  plus 
^  puissant.  Regarde  ta  patrie  comme  ta  maison;  les  citovens 
comme  autant  de  camarades,  tes  amis  comme  tes  enfants, 
tes  enfants  comme  ta  propre  vie.  Tâche  de  les  vaincre 
tous  par  tes  bienûiits.  Si  tu  l'emportes  sur  tes  amis  par 
tes  bons  offices,  quels  ennemis  te  résisteront?  Enfin,  Hié- 
ron, si  telle  est  en  tous  points  ta  conduite,  sache-le  bien, 
tu  posséderas  le  plus  beau,  le  plus  précieux  trésor  qui  soit 
accordé  aux  honmies  :  tu  seras  heureux,  et  tu  ne  seras 
point  en  butte  à  l'envie.  »  —  (Chap.  VIII,  IX,  X,  XI.) 


IV 

MÉMORABLES 


Le  livre  dos  Mémorables  est,  dit  M.  Alt".  Croiset.  «  l'œuvre 
d"iin  moraliste  ingénieux  et  abondant,  qui  a  devant  les  yeux 
un  admirable  modèle  de  sagesse  et  de  vertu,  et  qui  prend 
plaisir  à  en  causer  à  cœur  ouvert  avec  ses  lecteurs  pour  le 
faire  aimer  et  admirer  des  autres  autant  qu'il  l'aime  et  l'ad- 
mire lui-même.  Sa   mémoire  est   si   pleine  de  souvenirs,  ses 
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notes  écrilos  sont  si  iioinhnMiscs,  et  —  par-dessus  le  inarché  — 
tout  ce  qui  vient  de  Soerate  lui  est  si  cher  ((ue,  de  jnoche  en 
proche,  tous  les  bons  conseils  donnés  par  le  maître  en  sa  pré- 
sence finissent  par  prendre  j>lace  dans  le  recueil.  Les  interlo- 
cuteurs de  Socrale  ai)parlienuenl  à  tous  les  ài^es,  à  toutes  les 
classes,  à  tontes  les  professions.  Récils,  causeries  et  réflexions 
se  pressent  en  foule....  Si  les  vertus  les  plus  variées  sont  suc- 
cessivement passées  en  revue,  depuis  la  piété  envers  les  dieux 
jusqu'au  talent  de  faire  sa  fortune  et  de  la  bien  administrer, 
il  en  est  cependant  quelques-unes  dont  Timportance  supé- 
rieure est  mise  en  pleine  lumière  par  Xénophon.  La  piété,  la 
justice,  la  tempérance  dominent,  à  ses  yeux,  toutes  les  autres, 
ou  plutôt  ces  trois  vertus  sont  le  résumé  de  toutes  les  autres 
et  la  source  de  la  morale.  »  Ce  sont  trois  vertus  théologales. 
Analyse  des  Mémorables.  —  L'ouvrage  comprend  quatre  livres. 
I.  Les  accusateurs  de  Soerate  lui  reprochaient  1"  de  ne  pas 
honorer,  voire  de  mépriser  les  dieux  de  son  pays,  et  d'intro- 
duire de  nouvelles  divinités  ;  2»  de  corrompre  la  jeunesse. 
Xénophon,  méthodiquement,  s'occupe  de  réfuter  l'un  et  l'autre 
chef  d'accusation;  il  exalte  la  pureté  de  cette  vie  digne  de 
publiques  récompenses,  consacrée  à  la  pratique  et  à  l'exemple 
du  bien,  éprise  de  vérité,  d'amélioration  morale,  admirable  de 
frugahté,  de  sinqdicité,  de  désintéressement,  de  tempérance 
et  de  piété.  II.  Quelques  échos  des  entretiens  du  sage  avec 
Aristippos  de  Cyrène  (apologue  de  Prodicos),  avec  Lamproclès, 
son  fils  aîné,  qui,  fâché  contre  sa  mère,  oubliait  la  reconnais- 
sance et  la  tendresse  qu'il  lui  devait;  avec  Chéréphon  et  Ché- 
récratès  (éloge  de  l'amitié).  III.  L'auteur  énumère  quels  avan- 
tages puisaient  dans  le  commerce  du  philosophe  ceux  qui  se 
destinaient  aux  fondions  publiques.  De  là,  des  digressions  sur 
les  quahtés  nécessaires  à  un  général,  sur  l'art  de  connnander 
les  troupes,  sur  la  tactique,  sur  les  fonctions  du  commandant 
de  la  cavalerie.  Vues  de  Soerate  (entretien  avec  Périclès  le 
Jeune)  sur  les  causes  de  la  décadence  d'Athènes  et  sur  les 
moyens  propres  à  rendre  aux  Athéniens  leur  ancienne  prospé- 
rité. Discussion  sur  le  bien  et  sur  le  beau  ;  pensées  diverses 
sur  le  courage,  la  sagesse,  la  tempérance,  la  justice,  l'envie, 
l'oisiveté,  la  véritable  autorité  fondée  sur  les  connaissances. 
Conseils  artistiques  ayant  trait  à  la  peinture,  la  statuaire  et  la 
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fabrication  des  armes.  Éloge  des  exercices  gymnasliques, 
éminemment  propres  à  forlitier  le  corps  et  à  aflermir  l'es- 
piit,  etc.,  etc.  IV,  Socrate  accueille  les  adolescents  à  l'âme 
bien  située,  les  questionne  sur  cent  sujets,  leur  signale  la 
providence  des  dieux.  Il  explique  son  opinion  sur  la  justice 
(entretien  avec  Hippias)  ;  il  cherche  à  définir  divers  termes 
indispensables  (piété,  sagesse,  bien,  utile,  beau,  courage, 
royauté,  tyrannie,  aristocratie,  ploutocratie  ou  règne  de  l'ar- 
gent, démocratie)  ;  il  dédaigne  toute  science  inutile  dans  la 
pratique. 

Enfin,  poiu"  conclure,  Xénophon,  comme  Platon,  vante  la 
constance  et  la  fermeté,  dans  ses  derniers  jours,  du  sage  sou- 
tenu par  son  démon.  Sommaire  éloge  final  :  Socrate  fut  le 
type  accompli  de  l'honmie  de  bien  et  du  vertueux  citoyen. 

En  somme,  ce  recueil,  composé  d'une  série  de  conversa- 
tions soutenues  avec  divers  interlocuteurs  et  sur  les  matières 
les  plus  variées,  est  un  long  panégyrique  en  même  temps 
qu'une  éloquente  et  courageuse  protestation  contre  l'inique 
arrêt  des  héliastes  {jurés  tirés  au  sort  parmi  les  citoyens). 


GENRE    DE   VIE    DE    SOCRATE. 

J'ai  souvent  admiré  par  quels  arguments  enfin  les  accu- 
sateurs de  Socrate  persuadèrent  aux  Athéniens  qu'il  méri- 
tait la  mort,  en  ce  qui  concerne  l'État*.  Car,  pour  ce  qui 
est  de  Taccusation  portée  contre  lui,  en  voici  à  peu  près 
les  termes  :  «  Socrate  est  coupable  de  ne  point  reconnaître 
les  dieux  que  la  cité  a  coutume  d'honorer,  et  d'introduire 
des  extravagances  démoniaques  ;  de  plus,  il  est  coupable 
de  corrompre  les  jeunes  gens^..  )). 

1.  C'est-à-dire  :  comme  criminel  d'État.  —  Les  accusateurs  de 
Socrate  furent  le  poète  Mélétos,  le  corroyeur  Anylos,  un  des  chefs 
du  parti  démocratique,  animé  de  rancune  pour  griefs  personnels 
contre  le  philosophe,  et  un  orateur  inconnu,  Lycon. 

2.  Ici  se  placent  les  développements  par  lesquels  le  disciple  dé- 
montre la  fausseté  des  insinuations  destinées  à  flétrir  la  mémoire 
de  son  maître. 
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Il  vtHMit  sans  rosse  au  grand  jour:  lo  matin,  il  allait  aux 
pronitMiados  ot  aux  oyninasos,  so  montrait  sur  l'agora'  à 
riieuro  où  elle  est  pleine  de  monde,  et  se  tenait  toujours, 
le  reste  de  la  journée,  dans  l'endroit,  quel  qu'il  fût,  où  il 
devait  trouver  les  plus  nombreuses  réunions;  il  y  parlait 
le  plus  souvent,  et  qui  voulait  pouvait  l'écouter.  Or,  jamais 
pei^onne  n'a  vu  Socrate  ou  ne  l'a  entendu  rien  faire  ou 
rien  dire  de  contraire  à  la  morale  ou  à  la  religion.... 

11  demandait  simplement  aux  dieux  de  lui  accorder  les 
biens,  persuadé  que  les  dieux  savent  parfaitement  quels 
sont  ces  biens  :  leur  demander  de  l'or,  de  l'argent,  le  pou- 
voir ou  quelque  autre  chose  semblable,  c'était  absolument, 
à  son  avis,  leur  demander  l'issue  d'un  coup  de  dé,  d'un 
combat,  ou  toute  autre  chose  dont  on  ne  peut  savoir 
comment  elle  tournera.  Modeste  en  ses  offrandes,  parce 
que  son  avoir  était  modeste,  il  estimait  ne  point  rester 
au-dessous  de  ces  riches  qui,  avec  une  grosse  fortune,  se 
permettent  de  nombreuses  et  considérables  offrandes.  Car 
les  dieux,  prononçait-il,  agiraient  mal  s'ils  accueillaient 
plus  volontiers  les  grandes  offrandes  que  les  petites  :  sou- 
vent, en  effet,  les  dons  des  méchants  leur  agréeraient  plus 
que  ceux  des  bons;  et  les  homm.es,  de  leur  côté,  ne  juge- 
raient pas  qu'il  valût  de  vivre,  si  les  dons  des  méchants 
étaient  plus  agréables  aux  dieux  que  ceux  des  gens  ver- 
tueux. Au  contraire,  il  pensait  que  les  hommages  venant 
des  personnes  les  plus  pieuses  étaient  ceux  qui  plaisaient 
davantage  aux  dieux.  Il  louait  ce  vers^  :  «  Selon  ton  pou- 

1.  Particulièrement  à  Athènes,  agora  signifie,  non  «  place  publique  » 
au  sens  moderne  du  mot,  mais  vaste  emplacement  formant  comme 
une  petite  ville  dans  la  grande,  planté  d'allées  de  platanes  et  de 
peupliers,  avec  des  constructions  (palais  du  sénat,  tribunaux,  tem- 
ples, etc.),  divisé  en  quartiers  assignés  à  chaque  corporation  de 
marchands,  et  où  ceux-ci  s'établissaient  soit  en  plein  vent,  soit  dans 
des  baraques  (défm.  d'A.  Bailly,  Bict.  grec- français ,  art.  Agora). 
Le  même  mot,  dans  Homère,  exprime  le  lieu  de  réunion  des  Achéens. 

2.  Hésiode,  Travaux  et  Jours,  v.  550. 
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voir  offre  dos  sacrifices  aux  dieux  immortels  »  ;  et  il  décla- 
rait qu'avec  les  amis,  les  hôtes,  dans  toutes  les  circon- 
stances de  la  vie,  c'était  un  excellent  précepte  que  celui- 
là  :  «  Selon  ton  pouvoii'...  ^  S'il  lui  semblait  recevoir 
quelque  avis  des  dieux,  on  l'eût  moins  facilement  décidé 
à  agir  contre  cet  avis  qu'on  ne  lui  eût  persuadé  de  pren- 
dre, pour  sa  route,  un  guide  aveugle  et  ignorant  le  che- 
min, au  lieu  d'un  homme  clairvoyant  et  connaissant  le 
pays  :  il  accusait  la  folie  de  ceux  qui  agissent  contre  les 
avertissements  des  dieux  pour  éviter  la  mauvaise  opinion 
du  monde.  Pour  son  compte,  il  dédaignait  tout  ce  qui 
procède  des  hommes,  en  comparaison  des  avis  émanant 
de  la  divinité. 

Il  avait  façonné  son  âme  et  son  corps  à  un  régmie  tel 
que,  en  l'adoptant,  sauf  une  intervention  d'en  haut,  on 
serait  sûr  de  vivre  en  toute  confiance  et  en  pleine  sécurité, 
avec  de  quoi  suffire  à  une  aussi  mince  dépense.  Il  était  si 
frugal,  en  effet,  que  je  ne  sais  personne  qui  ne  pourrait 
travailler  assez  peu  pour  ne  pas  gagner  ce  dont  Socrate  se 
contentait  :  il  ne  prenait  de  nourriture  qu'autant  qu'il 
avait  plaisir  à  manger,  et  il  arrivait  à  son  repas  dans  une 
disposition  telle  que  l'appétit  lui  servait  d'assaisonnement 
délicat  :  toute  boisson  lui  semblait  délicieuse,  parce  qu'il 
ne  buvait  jamais  sans  avoir  soif.  Si,  d'aventure,  convié  à 
un  festin,  il  consentait  à  s'y  rendre,  cette  précaution  si 
pénible  à  prendre  à  la  plupart  des  hommes,  de  ne  pas  se 
gorger  outre  mesure,  il  la  prenait  avec  une  extrême  faci- 
lité :  pour  ceux  qui  ne  pouvaient  en  faire  autant,  il  les 
engageait  à  s'abstenir  des  mets  qui  excitent  encore  à  man- 
ger lorsqu'on  n'a  plus  faim,  à  boire  quand  on  n'a  plus 
soif.  «  C'est  là,  disait-il,  ce  qui  fait  mal  à  l'estomac, 
à  la  tête  et  à  l'àme.  »  A  son  gré,  c'était,  disait-il  par 
plaisanterie,  en  les  nourrissant  avec  de  semblables 
viandes   que  Circé   changeait   tant   d'hommes  en   pour- 
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ceaux':  mais  Ulysso  devait  aux  conseils  d'Hermès,  à  sa 
propre  sobriélé  el  à  son  abstention  de  mets  servis  ;ivec, 
une  exti'ème  piol'usion,  de  n'avoir  pas  subi  la  métamor- 
pliose.  C'est  ainsi  que,  sur  cette  matière,  il  mêlait  le  plai- 
sant au  sérieux.  —  (Livre  1,  cbap.  i  et  \\i,  passim.)  —  V.  G. 


SUR  LA  TEMPERANCE. 

Si  vraiment  la  tempérance  est  pour  un  homme  une  belle 
et  utile  acquisition,  examinons  si  les  paroles  de  Socrate  y 
faisaient  faire  des  progrès,  quand  il  s'exprimait  ainsi  : 
«  Mes  amis,  s'il  nous  survenait  une  guerre  et  que,  voulant 
choisir  un  homme  capable,  avant  tout,  de  nous  sauver  et 
de  soumettre  les  ennemis,  nous  en  connussions  un  qui  fût 
esclave  de  son  ventre,  du  vin,  des  plaisirs  de  l'amour,  de 
la  mollesse  et  du  sommeil,  irions-nous  le  choisir?  Comment 
supposer  qu'un  pareil  homme  dût  nous  sauver  ou  triompher 
des  ennemis?  Si,  parvenus  au  terme  de  notre  vie,  nous 
vouHons  confier  à  quelqu'un,  soit  l'éducation  de  nos  gar- 
çons, soit  la  garde  de  nos  lilles,  soit  la  conservation  de 
notre  fortune,  jugerions-nous  l'homme  intempérant  digne 
de  cette  confiance?  Remettrions-nous  à  un  esclave  intem- 
pérant la  surveillance  de  nos  troupeaux,  de  nos  greniers, 
de  nos  travaux  champêtres?  L'accepterions-nous,  même 
gratuitement,  comme  intendant  et  comme  pourvoyeur? 
Eh  bien  donc,  puisque  nous  n'admettrions  pas  même  un 
esclave  intempérant,  comment  ne  serait-il  pas  essentiel 
d'éviter  nous-mêmes  de  lui  ressembler?  Car  il  ne  faut  pas 
croire  que,  de  même  que  les  avares,  en  dépouillant  les 
autres  de  leurs  biens,  se  figurent  qu'ils  s'enrichissent,  de 

1.  Voy.,  dans  Homère,  Odyssée,  ch.  x,  v.  229  et  suiv.,  la  fable  de  la 
funeste  magicienne  Circé,  qui  métamorphosa  ainsi  les  compagnons 
qu'Ulysse  avait  envoyés  à  la  découverte  dans  son  île. 
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même  rintompéranl  soit  nuisible  aux  autres,  mais  utile 
à  lui-même  :  au  contraire,  s'il  fait  du  mal  aux  autres,  il 
s'en  f;iit  bien  plus  encore  à  lui-même,  si  toutefois  le  plus 
grand  des  maux  est  de  ruiner,  non  seulement  sa  propre 
maison,  mais  son  corps  et  son  esprit.  Et,  dans  le  commerce 
de  la  vie,  qui  se  plairait  avec  un  homme  dont  on  saurait 
qu'il  préfère  ta  ses  amis  le  vin  et  la  bonne  chère?  N'esl-ce 
pas  un  devoir  pour  tout  homme  regardant  la  tempérance 
comme  la  base  de  la  vertu,  de  l'établir  d'abord  dans  son 
Ame?  Sans  elle,  comment  apprendre  le  ])ien  ou  le  pratiquer 
dignement?  Uuel  homme,  esclave  de  ses  passions,  ne 
dégrade  pas  honteusement  et  son  corps  et  son  àme?  Il  me 
paraît,  parHéra!*  que  tout  homme  libre  doit  faire  des 
vœux  pour  n'avoir  pas  un  semblable  esclave,  et  que  tout 
homme  esclave  de  ces  passions  doit  demander  au  ciel 
d'obtenir  de  bons  maîtres:  c'est  l'unique  moyen  de  le  sau- 
ver de  lui-même.  »  Voilà  ce  qu'il  disait,  et  ses  actes  plus 
encore  que  ses  paroles  attestaient  sa  tempérance  :  non  seu- 
lement il  s'était  rendu  supérieur  aux  plaisirs  des  sens, 
mais  encore  à  ceux  que  procure  la  richesse;  il  pensait  que 
recevoir  de  l'argent  du  premier  venu,  c'était  s'imposer  un 
maître  et  s'asservir  à  la  plus  ignominieuse  des  servitudes. 
—  (Livre  i",  chap.  v.).  —  V.  G. 


EXHORTATION  A  FUIR   LA  JACTANCE  ET  L'OSTENTATION 

Examinons  encore  si  Socrate,  en  détournant  ses  disciples 
de  la  fortanterie,  les  amenait  à  cultiver  la  vertu;  en  elï'et, 
répétait-il  toujours,  il  n'y  a  pas  de  plus  beau  chemin  vers 
la  bonne  renommée  (|ue  quand  un  lioinnie  de  bien  est  réel- 


1.  Socrate  aime,  on  ne  sait  ponrquoi,  à  se  servir  de  celte  forme 
(le  serment  particulière  aux  femmes  de  son  pays. 

EXTIl.    DE   XÉ.NOPHON.  6 
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IcmtMit  loi  (|ii'il  voudrail  jiaraîlrt».  Kl  la  vôrilc''  do  son  asser- 
tion, il  la  prouvail  ainsi  :  «  Supposons,  disail-il,  ({u'un 
lionnno  (pii  no  sorail  pas  habilo  jouonr  do  llùlo  voulût  le 
paraîtro,  (pio  dovi*ail-il  fairo?  No  lui  landi'ait-il  pas  imiter 
les  bons  joueurs  do  llùto  dans  loul  ce  qui  constitue  l'exté- 
rieur de  leur  art?  Et  d'abord,  ceux-ci  possèdent  un  bel 
attiiaiP  et  s'entourent  d'un  nombreux  cortège;  il  lui  fau- 
drait faire  de  niènie;  ensuite,  beaucoup  de  prôneurs  célè- 
brent leurs  talents;  il  se  ménagera  donc  beaucoup  de  prô- 
neurs^  Cependant,  il  ne  devra  jamais  se  mettre  à  l'œuvre, 
ou  bien  aussitôt  il  se  couvrira  de  ridicule  et  sera  convaincu 
d'être  non  seulement  un  mauvais  joueur  de  flûte,  mais  un 
simple  cbarlatan.  Malgré  cela,  s'il  dépense  beaucoup,  s'il 
ne  gagne  rien,  s'il  se  perd,  en  outre,  de  réputation,  ne 
vivra-t-il  pas  péniblement,  sans  profit,  exposé  à  la  risée? 
De  même,  tel  autre  veut  passer  pour  bon  général  ou  bon 
pilote,  et  ne  l'est  point  :  examinons  ce  qui  lui  arrivera. 
Est-ce  que  son  envie  de  passer  pour  capable  de  remplir 
ces  emplois,  sans  pouvoir  le  persuader,  ne  le  rendrait  pas 
malheureux?  Et,  parvînt-il  à  le  persuader,  ne  serait-il  pas 
plus  misérable  encore?  Car,  évidemment,  chargé  de  con- 
duire un  vaisseau  sans  le  savoir,  ou  de  commander  une 
armée,  il  perdrait  des  gens  dont  il  voudrait  le  moins 
causer  la  perte,  et  se  retirerait  chargé  de  honte  et  d'in- 
famie.  )) 

Socrate  démontrait  de  la  même  manière  qu'il  n'y  a  nul 
profit  à  se  faire  passer  pour  riche,  courageux  ou  robuste, 
(piand  on  ne  l'est  pas.  Chargé,  disait-il,  d'obligations  qui 
surpassent  vos  forces  et  que  vous  ne  pouvez  remplir  alors 

1.  Le  mot  grec  employé  ici  désigne,  non  pas  les  instriuTients  de 
musique,  mais  l'appareil,  le  costume  avec  lequel  les  joueurs  de  flûte 
se  produisaient  dans  les  jeux  solennels,  où  leur  rôle  était  capital. 

2.  Talbot  cite,  à  ce  propos,  Lucien,  qui  dans  son  Maître  de  rhéto- 
rique recommande  ces  sortes  de  clnqneurst  :  «  Ayez  des  amis  qui 
trépignent  sans  cesse,  etc.  »  Le  passage  est  fort  drôle. 
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que  vous  en  êtes  réputé  capable,  vous  n'obtenez  nulle 
indulgence.  Il  appelait  insigne  imposteur  celui  qui  vole 
de  l'argent  ou  quelque  autre  objet  à  lui  confié  ;  mais  le 
plus  coupable  sans  contredit  des  imposteurs  était,  pour 
lui,  l'homme  sans  valeur  dont  refïronterie  cherche  à  con- 
vaincre qu'il  est  capable  de  diriger  l'État.  Il  me  semblait 
donc  que  Socrate  détournait  ses  disciples  du  charlata- 
nisme, en  leur  tenant  ce  langage.  —  (Livre  Ps  chap.  vu.) 
—  V.  G. 


APOLOGUE  DE  PRODIGOS  :  HERACLES  ENTRE  LE  VICE 
ET  LA  VERTU  '. 


Le  sage  Prodicos,  dans  son  ouvrage  sur  Héraclès  dont 
il  a  fait  plusieurs  lectures  publiques,  s'exprime  de  la 
même  manière  sur  la  vertu.  Voici  à  peu  près  ce  qu'il  dit, 
autant  que  je  me  rappelle.  Il  raconte  qu'Héraclès,  à  peine 
sorti  de  l'enfance,  entrait  dans  cet  àge^  où  les  jeunes  gens, 
désormais  devenus  leurs  maîtres,  annoncent  s'ils  suivront, 
au  coure  de  leur  vie,  le  chemin  de  la  vertu  ou  celui  du 
vice;  il  se  retira  dans  la  solitude  et  s'assit,  incertain  sur 
celle  des  deux  routes  qu'il  prendrait.  Deux  femmes  de 
haute  taille  se  présentent  alors  à  ses  yeux;   l'une  avait 

1.  Socrate,  fâché  de  voir  un  de  ses  disciples,  Aristippos  de  Cyrène 
(fondateur  d'un  système  de  morale  qui  fait  consister  le  souverain 
bien  dans  l'émotion  actuelle  de  la  volupté),  s'abandonner  à  son  goût 
démesuré  pour  les  plaisirs,  lui  conte  cet  apologue  pour  le  ramener 
dans  la  droite  voie.  —  Prodicos  de  Julis  (dans  l'ile  de  Céos,  une  des 
Cyclades)  était  un  sophiste  en  vogue,  disciple  de  Protagoras  et  con- 
temporain de  Socrate  qui,  dans  certains  dialogues  de  Platon,  s'inti- 
tule ironiquement  son  disciple.  Il  donna,  dit-on,  dans  Athènes  des 
leçons  d'éloquence,  et  eut  pour  auditeurs  Euripide,  Théraménès, 
Tsocrate.  Aristophane  s'égaie  sur  son  compte  dans  les  yiurs  et  les 
Oiseaux  :  il  bafoue  en  bloc  sophistes  et  vrais  philosophes. 

2.  La  dix-huitième  année;  les  adolescents  entraient  alors  en  pos- 
session d'une  partie  de  ieui's  droits  civiques  :  ils  devenaient  majeurs. 
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lin  air  drcciil  ci  iiMliirclIciiuMil  ii()l)lo;  la  purolô  ornait  son 
teint,  la  i)n(ltHU'  son  regard,  la  modostie  son  mainlion  ; 
elle  portail  une  robe  blanche.  L'autre,  surchargée  d'eni- 
l)onpoint,  à  la  démarche  molle,  s'était  fardé  la  peau 
])oui'  paraître  et  plus  blanche  et  plus  vermeille  qu'elle  ne 
l'était  réellement;  elle  tâchait,  i)ar  son  maintien,  de  sem- 
bler plus  droite  qu'elle  ne  l'était  naturellement;  elle  avait 
les  yeux  largement  ouverts,  une  parure  étudiée  pour  faire 
briller  au  plus  haut  point  sa  beauté.  Elle  se  contemplait 
sans  cesse,  observant  si  quelque  autre  la  regardait  :  souvent 
même  elle  se  retournait  pour  voir  son  ombre. 

Arrivées  plus  près  d'Héraclès,  celle  dont  nous  avons 
parlé  d'abord  allait  conservant  la  même  démarche;  la 
seconde,  empressée  de  la  prévenir,  court  au-devant  du 
héros  et  lui  dit  :  «  Je  te  vois,  Héraclès,  incertain  de  la 
route  que  tu  dois  suivre  dans  la  vie.  Si  donc  tu  me  choisis 
pour  amie,  je  te  conduirai  par  la  route  la  plus  agréable 
et  la  plus  facile,  il  n'y  aura  point  de  plaisir  que  tu  ne 
goûtes,  et  tu  vivras  jusqu'à  la  fin  exempt  de  peines.  Car 
d'abord  tu  ne  t'occuperas  ni  de  guerres  ni  d'affaires,  mais 
tu  ne  cesseras  de  chercher  quel  mets  ou  quelle  boisson 
t'agrée  le  plus,  quels  objets  pourraient  réjouir  tes  yeux  ou 
tes  oreilles,  flatter  ton  odorat  ou  ton  toucher,  comment 
tu  dormiras  avec  le  plus  de  mollesse,  comment  avec  le 
moins  d'efforts  tu  pourras  obtenir  toutes  ces  jouissances. 
Si  jamais  le  soupçon  te  vient  de  manquer  de  ce  qui  est 
nécessaire  pour  te  donner  ces  douceurs,  ne  crains  pas  que 
je  t'engage  à  travailler  et  à  peiner  du  corps  et  de  l'esprit 
pour  les  acquérir;  tu  profiteras  des  labeurs  d'autrui,  ne 
t'abstenant  de  rien  dont  il  soit  possible  de  tirer  quelque 
gain  ;  car  les  miens  ont,  grâce  à  moi,  la  liberté  de  prendre 
partout  leurs  avantages.  » 

Héraclès,  après  l'avoir  écoutée  :  «  Femme,  dit-il,  quel 
est  ton  nom?  »  —  o  Mes  am^s,  répond-elle,  me  nomment 
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la  Félicité;  ceux  qui  me  haïssent  alTectent  de  m'appeler 
par  dénigrement  la  Perversité.  »  Alors  Tauti-e  fenmic 
s'approcliant  :  «  Moi  aussi,  dit-elle,  je  suis  venue  vers 
toi,  Héraclès;  je  connais  les  auteurs  de  tes  jours  et,  dès 
ton  enfance,  j'ai  pénétré  ton  caractère.  J'espère  donc  que, 
si  tu  prends  la  route  qui  mène  vers  moi,  tu  deviendras 
un  jour  capable  d'accomplir  de  beaux  et  glorieux  exploits, 
et  l'honneur  et  l'éclat  que  tu  devras  à  tes  hauts  faits  re- 
jailliront sur  moi-même.  Je  ne  t'abuserai  point,  dès 
l'abord,  par  des  promesses  de  plaisir,  mais  je  t'exposerai 
avec  franchise  ce  qui  est,  tel  que  les  dieux  l'ont  établi.  Ce 
qu'il  y  a  de  réellement  honnête  et  beau,  les  dieux  n'en 
accordent  rien  aux  hommes  sans  travail  et  sans  soin;  mais, 
si  tu  veux  que  les  dieux  te  soient  propices,  révère  les 
dieux;  si  tu  veux  que  tes  amis  te  chérissent,  fais-leur  du 
bien;  si  tu  désires  qu'une  cité  t'honore,  l'ends-lui  service; 
si  tu  souhaites  que  la  Grèce  entière  t'admire  pour  ta  vertu, 
efforce-toi  d'être  utile  à  la  Grèce;  si  tu  veux  que  la  terre 
te  donne  ses  fruits  en  abondance,  cultive  la  terre  ;  si  tu 
préfères  t'enrichir  par  les  troupeaux,  prends  soin  des  trou- 
peaux; si  tu  aspires  à  grandi i'  par  la  guerre,  si  tu  veux 
rendre  libres  tes  amis  et  triompher  de  tes  ennemis,  étudie 
l'art  des  conil)ats  sous  les  maîtres  qui  le  possèdent,  et 
exerce-toi  à  le  mettre  en  pratique;  si  tu  prétends  acquérir 
la  vigueur  corporelle,  habitue  ton  corps  à  se  soumettre 
aux  desseins  de  l'intelligence,  et  assouplis-le  par  les  tra- 
vaux et  les  sueurs.  »  . 

Ici  la  Perversité  l'interrompit,  au  dire  de  Prodicos  : 
((  Comprends-tu,  Héi'aclès,  quel  difficile  et  long  chemin 
cette  fenuue  te  trace  pour  arriver  au  bonheur?  Moi,  au 
contraire,  c'est  par  un  sentier  agréable  et  court  que  je  te 
conduirai  à  la  félicité.  »  Alors  la  Vertu  :  «  Misérable, 
s'écrie-t-elle,  quels  sont  donc  les  biens  que  tu  possèdes? 
Quel  agrément  connais-tu,  toi  (pii  ne  veux  rien  faire  pour 
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racheter?  Tu  iio  laissas  pas  moiiip  iiaîh'O  le  dôsir,  toi  qui 
éprouves  toujours  la  saliôié  avaul  de  sentir  le  besoin  :  tu 
manges  avant  la  faim,  tu  bois  avant  la  soif;  })our  manger 
avec  plaisir,  tu  es  à  la  piste  des  cuisiniers;  pour  boire  avec 
plaisir,  tu  te  i)rocures  des  vins  à  grands  frais  ;  et,  l'été, 
tu  cours  cherchant  de  la  neige  de  toutes  parts';  pour 
goûter  un  sommeil  agréable,  tu  te  procures  non  seulement 
les  couvertures  délicates,  mais  les  lits  inclinés  sur  de 
flexibles  supports-;  c'est,  non  pour  te  délasser  de  tes 
fatigues,  mais  parce  que  tu  n'as  rien  à  faire,  que  tu  désires 
le  sommeil.  Et,  quoique  immortelle,  tu  as  été  rejetée  par 
les  dieux,  tu  es  méprisée  par  les  hommes  honnêtes  :  le 
son  le  plus  flatteur  de  tous,  celui  d'une  louange,  tu  ne  l'as 
jamais  entendu,  et  le  spectacle  le  plus  doux  de  tous,  tu  ne  l'as 
jamais  contemplé  :  car  jamais  tu  n'as  contemplé  une  bonne 
action  accomplie  par  toi.  Qui  ajouterait  foi  à  tes  paroles? 
Qui  te  secourrait  dans  le  besoin?  Quel  honnne  de  bon  sens 
oserait  se  mêler  à  ton  cortège?  Ceux  qui  te  suivent,  s'ils 
sont  jeunes,  ont  un  corps  impuissant;  devenus  vieux,  ils 
ont  l'ûme  insensée;  trahiant  durant  leur  jeunesse  un 
brillant  embonpoint,  fruit  de  l'oisiveté,  ils  traversent  pé- 
niblement, amaigris,  l'âge  sénile,  honteux  de  ce  qu'ils 
ont  fait,  succombant  sous  le  poids  de  ce  qu'ils  ont  à  faire  : 
ils  ont  couru,  dans  la  jeunesse,  de  plaisirs  en  plaisirs, 
et  se  sont  réservé  les  peines  pour  la  décrépitude.  Pour 
moi,  au  contraire,  je  suis  avec  les  dieux,  je  suis  avec  les 
gens  de  bien  :  nulle  belle  action  ne  se  fait  sans  moi,  ni 
dans  les  cieux,  ni  sur  la  terre.  Plus  que  personne,  je  suis 

1.  Les  anciens  conservaient  dans  des  fosses,  pour  l'usage  des 
festins,  la  neige  et  la  glace  qu'ils  employaient  comme  réfrigérants 
de  l'eau,  ainsi  qu'on  use  aujourd'hui,  pendant  les  chaleurs,  de 
carafes  f'rapjyécs.  —  Pline  et  Martial  font  allusion  à  ce  raffinement 
[Hist.  nat.,  XIX,  29;  Epigr.,  XIV,  M7). 

2.  Placés  sous  les  pieds  du  lit,  ces  supports  en  faisaient  une  sorte 
de  berceuse,  de  roclihuj-bed  ou  lit  à  bascule. 
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honorée  et  des  dieux  et  des  hommes  que  je  fréquente, 
compagne  chérie  des  artisans,  gardienne  fidèle  du  logis 
du  maître',  hienveillaiite  protectrice  du  serviteur,  aimahle 
auxiliaii'e  dans  les  travaux  de  la  paix,  alliée  constante  dans 
les  laheurs  de  la  guerre,  intermédiaire  dévouée  de  l'amitié. 
Mes  amis  jouissent  avec  plaisir  et  sans  apprêt  d'aliments 
et  de  hreuvages  dont  ils  attendent  que  l'envie  les  prenne. 
Le  sommeil  leur  est  plus  doux  quaux  paresseux  ;  ils  Tin- 
terrompent  sans  chagrin  et  ne  lui  sacrifient  point  les 
affaires  obligatoires.  Les  jeunes  gens  sont  heureux  des 
éloges  des  vieillards,  et  les  vieillards  se  délectent  aux 
hommages  de  la  jeunesse  ;  ils  se  rappellent  avec  joie  leur 
conduite  passée,  et  ils  trouvent  du  chai'me  à  bien  s'ac- 
quitter de  ce  qu'ils  ont  à  faire  aujourd'hui;  par  moi,  ils 
sont  aimés  des  dieux,  chers  à  leurs  amis,  honorés  de  leur 
pati'ie.  Et  quand  arrive  le  terme  marqué  par  le  destin,  ils 
ne  gisent  pas  dans  un  oubli  sans  honneur,  mais  leur 
mémoire  fleurit  célébrée  d'âge  en  âge.  Voilà  conunent, 
ô  Héraclès!  fils  de  parents  illustres,  tu  peux  par  le  travail 
acquérir  la  suprême  félicité.  »  C'est  à  peu  près  ainsi  que 
Prodicos  conte  la  leçon  donnée  à  Héraclès  par  la  Vertu  ; 
mais  il  ornait  toutefois  ses  pensées  de  ternies  encore  plus 
relevés  que  je  ne  le  fais  en  ce  moment.  —  (Livre  11,  chap.  i.) 
—  V.  G. 


ENTRETIEN   DE  SOGRATE  AVEC    SON   FILS   LAMPROCLES  -. 

Socrate  s'aperçut  un  jour  que  Lamproclès,  l'ainé  de  ses 
fils,  était  irrité  contre  sa  mère  :  «  Dis-moi,  mon  enfant, 
lui  demanda-t-il,  sais-tu  qu'il  y  a  certains  hommes  qu'on 

1.  Maître  de  maison. 

•2.  De  Socrale  et  do  Xanthippe,  sa  seconde  femme,  naquirent  trois 
fils  qui  sont,  par  ordre  d'àg-e.  Lamproclès,  Sôplironiscos  et  Ménexénos, 
personnages,  au  jugement  de  Sénèque,  assez  insignitiants. 
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appelle  ingrats?  —  Je  le  sais  bien,  répondit  le  jeune 
honinic.  — T'es-tu  rendu  compte  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour 
recevoir  ce  nom?  —  Oui,  répli(pia-t-il;  ceux  qui  ont  reçu 
des  bienfaits  et  qui,  lorsqu'ils  le  pourraient,  n'en  témoi- 
gnent pas  de  reconnaissance,  on  les  appelle  ingrats.  —  Ne 
tesemble-t-il  pas  (pi'on  range  les  ingrats  parmi  les  liommes 
injustes?  —  Oui,  il  me  le  semble,  répondit-il.  —  As-tu 
déjà  considéré  que,  s'il  paraît  injuste  de  rendre  ses  amis 
esclaves,  et  juste  d'asservir  ses  ennemis,  de  même  aussi  il 
est  injuste  d'être  ingrat  envers  ses  amis,  et  juste  de  l'être 
envers  ses  ennemis? —  Assurément,  dit-il;  et,  de  plus, 
j'estime  que  celui  qui  ne  s'efforce  point  de  témoigner  sa 
reconnaissance  à  un  bienfaiteur,  soit  ami,  soit  ennemi,  est 
un  liomme  injuste.  —  Eh  bien  !  s'il  en  est  ainsi,  l'ingra- 
titude est  donc  une  pure  injustice.  »  Lamproclèsen  convint. 
((  Ainsi  donc,  plus  les  bienfaits  reçus  sans  aucun  retour 
de  gratitude  sont  nombreux,  plus  on  est  injuste.  »  11  en 
convint  encore.  «  Eh  bien!  où  trouverons-nous  des  êtres 
qui  aient  reçu  de  plus  grands  bienfaits  que  les  enfants,  qui 
en  sont  comblés  parleurs  parents?  Ce  sont  les  parents  qui 
les  ont  fait  passer  du  néant  à  l'existence;  c'est  à  eux  qu'ils 
doivent  de  voir  tant  de  merveilles  et  de  participer  à  tant 
de  biens  que  les  dieux  accordent  aux  hommes  :  et  ces 
avantages  nous  semblent  si  éminemment  précieux  que 
tous,  tant  que  nous  sommes,  nous  n'évitons  rien  tant  que 
de  les  perdre....  L'époux  nourrit  avec  lui  celle  qui  lui 
donne  des  enfants,  il  amasse  d'avance  pour  eux,  avant  leur 
naissance,  tout  ce  qu'il  croit  pouvoir  leur  être  utile  durant 
leur  vie,  et  il  en  fait  la  plus  ample  provision  possible.  La 
femme  reçoit  et  porte  ce  fardeau  qui  l'alourdit  et  qui  met 
ses  jours  en  péril  ;  elle  donne  à  son  enfant  une  part  de  sa 
propre  substance;  puis,  après  une  gestation  et  un  enfan- 
tement pleins  de  douleurs,  elle  nourrit  et  soigne,  sans 
avoir  reçu  aucun  bienfait  préalable,  un  cnfanlelet  qui  ne 
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sait  pas  de  qui  lui  viennent  ces  soins  affectueux,  qui  ne 
peut  même  pas  faire  connaître  ce  dont  il  a  besoin,  tandis 
qu'elle-même  cherche  à  deviner  ce  qui  lui  convient,  ce  qui 
lui  est  agréable,  et  qu'elle  le  nourrit  longtemps,  la  nuit 
comme  le  jour,  au  prix  de  mille  fatigues,  et  sans  savoir 
quel  gré  la  paiera  de  ses  peines.  Mais  c'est  peu  de  nourrir 
des  enfants  :  dès  qu'on  les  juge  en  âge  d'apprendre  quelque 
chose,  les  parents  leur  communiquent  toutes  les  connais- 
sances uliles  à  la  vie  qu'ils  possèdent  eux-mêmes;  et, 
quand  ils  pensent  qu'un  autre  est  plus  capable  de  les 
instruire,  ils  les  envoient  auprès  de  lui,  sans  épargner  la 
dépense,  et  ils  ont  soin  de  tout  fîiire  pour  que  leurs  enfants 
deviennent  les  meilleurs  possible.  »  A  cela  le  jeune  homme 
répondit  :  «  Oui,  certes,  elle  a  fait  tout  cela  et  mille  fois 
plus  encore  ;  mais  personne  cependant  ne  pourrait  sup- 
porter sa  terrible  humeur.  »  Alors  Socrate  :  «  Penses-tu 
donc,  dit-il,  que  l'humeur  sauvage  d'une  béte  soit  plus 
insupportable  que  celle  d'une  mère? —  Non,  vraiment,  du 
moins  d'une  mère  telle  que  la  mienne.  —  Est-ce  que,  par 
hasard,  elle  t'aurait  blessé,  fait  quelque  morsure  ou  lancé 
quelque  ruade,  comme  tant  de  gens  en  reçoivent  des  bétes? 

—  Mais,  par  Zeus,  répliqua-t-il,  elle  dit  des  choses  que 
personne  ne  voudrait  entendre,  même  au  prix  de  la  vie 
entière.  —  Et  toi,  dit  Socrate,  combien,  depuis  ton 
enftmce,  ne  lui  as-tu  pas,  à  ton  avis,  causé  d'ennuis  insup- 
portables, et  en  paroles  et  en  actions,  et  le  jour  et  la  nuit? 
Combien  de  soucis  ne  lui  ont  pas  donnés  tes  maladies? 

—  Mais,  du  moins,  je  ne  lui  ai  jamais  rien  dit,  jamais  rien 
fait,  dont  elle  eût  à  rougir.  —  Quoi  donc  !  dois-tu  trouver 
plus  pénible  d'entendre  ce  qu'elle  te  dit,  qu'il  ne  l'est  aux 
comédiens  d'écouter  les  injures  les  plus  violentes  qu'ils 
se  prodiguent  mutuellement  dans  les  tragédies?  —  Mais, 
à  mon  sens,  comme  ils  ne  pensent  pas  que  celui  qui  les 
injurie  les  injurie  pour  leur  faire  du  tort,  ni  que  celui 
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qui  los  nuMiaco  les  iiuMiaco  pour  leur  faiiT  quoique  lual, 
ils  euduront  lacilouuMil  ces  propos.  —  El  toi,  tu  sais  bi(Mi 
que  ce  que  te  dit  ta  uière,  elle  le  dit  uon  seulenieut  sans 
soni!:er  à  mal,  mais  eueore  en  formant  des  vœux  pour  ton 
bonheur  |)lus  (pie  pour  celui  d'aucun  autre,  et  tu  te 
fâches!  Crois-tu  donc  que  ta  mère  te  veuille  du  mal?  —  - 
Non,  certes;  du  moins  je  ne  le  pense  pas.  »  Alors  Socrate 
poursuit  :  «  Eh  bien,  cette  mère  dévouée  qui  prend  de 
toi  tous  les  soins  possibles,  quand  tu  es  malade,  pour  te 
rendre  la  santé  et  pour  ne  te  laisser  manquer  d'aucune 
chose  nécessaire,  qui,  en  outre,  pi'ie  les  dieux  de  te  pro- 
diguer leurs  faveurs,  tu  te  plains  de  sa  fâcheuse  humeur? 
Pour  moi,  je  juge  que,  si  tu  ne  peux  supporter  une  telle 
mère,  tu  ne  peux  supporter  rien  de  bon.  Mais,  dis-moi, 
continua-t-il,  crois-tu  qu'il  faille  avoir  des  égards  pour 
quelque  autre  personne,  ou  es-tu  disposé  à  ne  chercher  à 
plaire  à  âme  qui  vive,  à  n'obéir  à  personne,  ni  à  un  stra- 
tège, ni  à  n'importe  quel  magistrat?  —  Oui,  par  Zeus, 
il  faut  obéir.  —  Eh  bien,  dit  Socrate,  ne  veux-tu  point 
aussi  plaire  à  ton  voisin,  afm  qu'il  allume  ton  feu  au 
besoin,  qu'il  te  rende  quelques  bons  offices,  et  qu'en  cas 
d'accident  il  te  porte  volontiers  de  prompts  secours?  — 
Sans  doute,  je  le  veux.  —  Eh  quoi!  un  compagnon  de 
voyage,  de  navigation,  ou  tout  autre  que  tu  peux  rencon- 
trer, est-il  indifférent  pour  toi  de  l'avoir  pour  ami  ou  pour 
ennemi,  ou  bien  penses-tu  qu'on  doive  se  donner  la  peine 
de  gagner  sa  bienveillance? —  D'accord. —  Quoi  donc!  tu 
es  prêt  à  toutes  les  prévenances  pour  ces  étrangers,  et  ta 
mère,  qui  te  chérit  plus  que  personne  ne  t'aime,  tu  ne 
crois  pas  lui  devoir  des  égards  ?  Ne  sais-tu  pas  que  l'État 
n'a  point  souci  d'aucune  autre  ingratitude,  qu'il  ne  pour- 
suit pas  et  qu'il  laisse  en  paix  les  obligés  qui  ne  témoi- 
gnent pas  de  reconnaissance,  tandis  que  celui  qui  ne 
respecte  point  ses  parents,  il  le  frappe  d'un  châtiment, 
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d'une  déchéance,  et  l'exclut  des  magistratures,  dans  la 
pensée  que  les  sacrifices  publics  ne  sauraient  être  sainte- 
ment offerts  par  un  pareil  sacrificateur  et  qu'il  n'y  a  pas 
d'action  belle  et  honnête  qui  puisse  être  accomplie  par  un 
tel  individu?  Et,  par  Zeus,  si  un  citoyen  n'honore  point 
la  sépulture  de  ses  défunts  parents,  l'Etat  lui  en  demande 
compte  dans  les.  enquêtes  ouvertes  pour  l'élection  des 
magistrats.  Toi  donc,  mon  fds,  si  tu  es  sage,  tu  prieras  les 
dieux  de  te  pardonner  les  offenses  que  tu  as  pu  commettre 
envers  ta  mère,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  te  regardent 
comme  un  ingrat  et  ne  te  refusent  leurs  bienfaits  :  et 
pour  les  hommes,  tu  prendras  garde  aussi  qu'instruits  de 
tes  mauvais  procédés  vis-à-vis  de  tes  parents,  ils  ne  te 
méprisent  tous  et  ne  te  laissent  désormais  notoirement 
privé  d'amis.  Car,  s'ils  pouvaient  soupçonner  que  tu  fusses 
ingrat  envers  tes  parents,  aucun  d'eux  ne  supposerait 
possible  d'éprouver  ta  reconnaissance  en  échange  d'un 
bienfait.  »  —  (Livre  II,  chap.  n.) 


UN  AMI  EST  UN  TRESOR  RARE. 

J'ai  aussi  entendu  jadis  Socrate  dire,  touchant  les  amis, 
des  choses  dont  on  pourrait,  ce  me  semble,  largement 
profiter  pour  apprendre  à  en  acquérir  et  à  en  user.  Car  il 
disait  qu'assurément  il  entendait  répéter  à  beaucoup  de 
gens  que  de  tous  les  biens  le  plus  précieux  est  un  ami 
sûr  et  vertueux*;  mais, ajoutait-il,  il  voyait  la  plupart  des 
hommes  songer  à  tout  autre  chose  qu'à  s'attacher  des 
amis.  Il  voyait,  disait-il,  chacun  mettre  ses  soins  à  acquérir 
des  maisons,  des  terres,  des  esclaves,  des  troupeaux,  des 


1.  Qu'un  ami  véritnblo  est  luio  douce  chose!  s'écrie  notre  La  Fon- 
taine [Fables,  VII I.  1^2,  Les  Deux  Amis). 
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nieublos,  o\  lâcher  de  oanliM*  ce  qu'il  a;  mais  un  aini, 
qu'ils  avouent  cli'c  le  plus  précieux  des  biens,  il  ne  voyait 
personne  se  soucier  de  l'acquérir  et,  une  l'ois  acquis,  de 
le  conserver.  Que  des  amis  ou  des  serviteurs  soient  malades, 
vous  voyez,  disail-il,  des  gens  amener  des  médecins  auprès 
des  servileurs  et  s'euipi'esser  de  mettre  tout  le  reste  en 
œuvre  pour  leur  rendre  la  santé;  les  amis,  ils  les  con- 
sidèrent comme  peu  de  chose;  les  uns  ou  les  autres 
venant  à  mourir,  ils  pleurent  les  serviteurs,  estiment  leur 
moi't  une  perte  :  quant  aux  amis,  ils  croient  n'avoir 
éprouvé  aucun  dommage;  ils  ne  laissent  sans  soin  ni  sur- 
veillance aucune  de  leurs  possessions  :  mais  des  amis 
réclament-ils  leurs  soins,  ils  les  délaissent.  11  ajoutait  à 
cela  qu'il  voyait  la  plupart  des  hommes  connaître  fort 
bien  le  nombre  des  objets  qu'ils  possèdent,  si  considérable 
qu'il  soit;  mais,  pour  leurs  amis,  si  peu  qu'ils  en  aient, 
non  seulement  ils  en  ignorent  la  quantité,  mais,  quand 
on  leur  en  demande  la  liste  et  qu'ils  essaient  de  l'établir, 
ceux  qu'ils  avaient  d'abord  inscrits  au  nombre  des  amis, 
ils  les  retranchent  ensuite  :  tant  ils  s'inquiètent  peu  de 
ces  amis  ! 

Et  pourtant,  que  l'on  compare  à  tout  autre  bien  un  bon 
ami,  à  quel  trésor  ne  semblerait-il  pas  très  préférable? 
Quel  cheval  ou  quel  attelage  est  aussi  utile  qu'un  excellent 
ami?  Quel  esclave  est  aussi  dévoué,  aussi  fidèle?  Y  a-t-il 
enfin  un  bien  quelconque  aussi  généralement  avantageux? 
Un  bon  ami  prend  à  sa  charge  tout  ce  qui  manque  à  son 
ami,  soit  pour  la  gestion  de  ses  affaires  particulières,  soit 
pour  celles  de  l'État.  Vous  voulez  obliger  quelqu'un  :  cet 
ami  vous  seconde;  quelque  crainte  vous  trouble  :  il  vous 
secourt  ou  de  ses  deniers  ou  par  des  démarches  ;  de  concert 
avec  vous  il  emploie  la  persuasion  ou  la  force.  Dans  le 
bonheur,  il  porte  au  comble  votre  joie  ;  dans  l'insuccès, 
toujours  il  vous  relève.  Les  services  que  les  mains  rendent 
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à  cliacun  de  nous,  co  (jiie  font  les  yeux  pour  la  vue,  les 
oreilles  pour  l'audition,  les  pieds  pour  la  marche,  rien 
de  tout  cela  n'est  au-dessus  des  forces  d'un  ami  bienfai- 
sant :  souvent  même,  ce  rpi'on  n'a  pas  fait  pour  soi-même, 
ce  que  l'on  n'a  ni  vu,  ni  entendu,  ni  parcouru,  un  ami 
l'exécute  pour  son  ami.  Néanmoins,  il  est  des  hommes 
qui  s'efforcent  de  soigner  des  arbres  pour  en  recueillir 
les  fruits;  mais,  lorsqu'il  s'agit  du  plus  productif  de 
tous  les  biens,  de  ce  qu'on  appelle  un  ami,  la  plupart 
se  montrent  indolents  et  paresseux  à  en  prendre  soin.  — 
(Livre  II,  chap.  iv.)  —  V.  G. 


IL  EST  HONORABLE,  MÊME  POUR  LES  GENS 
DE  CONDITION  LIBRE,  DE  TRAVAILLER  POUR  VIVRE, 

Quand  les  amis  de  Socrate  se  trouvaient  dans  rembarras 
par  ignorance,  il  essayait  de  les  guérir,  grâce  à  la  faculté 
de  concevoir  :  si  la  pauvreté  était  la  cause  de  leur  détresse, 
il  leur  enseignait  à  se  prêter,  selon  leurs  moyens,  de 
nuituels  secours.  Je  vais  raconter  aussi  ce  que  je  sais  de 
lui  à  cet  égard.  Remarquant,  un  jour,  l'air  chagrin  d'Aris- 
tarchos  :  «  Vous  me  paraissez,  Aristarchos,  lui  dit-il,  avoir 
quelque  chose  qui  vous  pèse.  Il  faut  partager  le  fardeau 
avec  vos  amis  :  peut-être  réussii'ions-nous  à  vous  sou- 
lager. »  Alors  Aristarchos  répondit  :  «  Ma  foi,  Socrate,  je 
suis  dans  un  cruel  embarras  :  depuis  que  la  ville  est  en 
sédition^  et  que  beaucoup  de  citoyens  se  sont  réfugiés  au 
Pii'ée,  mes  sœurs,  mes  nièces,  mes  cousines,  abandonnées, 
sont  venues  fondre  ensemble  chez  moi,  si  bien  que  nous 
sommes  à  la  maison  quatorze   personnes   de   condition 

1.  Après  la  prise  d'Athènes  par  Lysaiulros  et  l'établissonieiit  de 
l'oligarchie  (voir,  plus  loin,  page  170  et  sniv.,  les  extraits  des  Hellé- 
m'ques),  plus  de  cinq  mille  citoyens,  irrités  par  les  excès  des  Trente, 
se  réfugièrent  au  Pirée  :  d'autres,  à  Tlièbes  et  à  Mégare.  Les  Trente 
avaient  fait  périr  beaucoup  de  citoyens. 
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libre.  Nous  ne  retirons  rien  de  la  terre,  (jui  est  au  pouvoir 
des  ennemis,  ni  de  nos  maisons,  puisque  la  ville  est  pres- 
que déserte.  Personne  n'achète  de  meubles;  il  n'est  plus 
possible  d'emprunter  de  l'argent  nulle  part,  mais  il  serait 
plus  aisé,  ce  me  semble,  en  cherchant,  de  trouver  de 
l'argent  dans  la  rue  que  de  rencontrer  un  prêteur.  11  est 
bien  triste,  Soci'ate,  de  laisser  ses  parents  périr  de  misère, 
et  l'on  ne  peut  nourrir  tant  de  monde  en  de  telles  con- 
jonctures. ))  Socrate,  après  avoir  écouté  ces  doléances  : 
((  Mais  conuTient  se  fait-il  donc,  dit-il,  que  Céramon',  qui 
nourrit  tant  de  personnes,  non  seulement  suffise  à  leurs 
besoins  et  aux  siens,  mais  encore  fasse  assez  d'économies 
pour  s'enrichir,  tandis  que  vous,  parce  que  vous  avez 
plusieurs  personnes  à  nourrir,  vous  avez  peur  que  vous 
ne  périssiez  tous  faute  du  nécessaire?  —  C'est,  ma  foi, 
parce  qu'il  nourrit,  lui,  des  esclaves,  et  moi,  des  gens 
libres.  —  Lesquels  croyez-vous  les  plus  estimables,  des 
gens  libres  qui  sont  chez  vous,  ou  des  esclaves  qui  sont 
chez  Céramon?  —  Mais  apparemment  les  gens  libres  que 
j'ai  chez  moi.  —  N'est-il  donc  pas  honteux  que  Céramon 
vive  dans  l'abondance  avec  des  hommes  de  rien,  et  que 
vous,  avec  des  personnes  bien  plus  dignes  de  considéra- 
tion, vous  soyez  dans  le  dénûment?  —  Oui,  certes,  car  il 
nourrit  des  artisans,  et  moi,  des  personnes  dont  l'éduca- 
tion fut  libérale.  —  Les  artisans  ne  sont-ils  donc  pas 
ceux  qui  savent  faire  quelque  chose  d'utile?  —  Sans 
doute.  —  La  farine  n'est-elle  pas  utile? —  Tout  à  fait. 
—  Eh  bien,  et  les  pains?  —  Tout  autant.  —  Et  encore 
les  vêtements  d'hommes  et  de  femmes,  les  tuniques,  les 
chlamydes,  les  exomides?^  —  Tout  cela  est  fort  utile.  — 


1.  Céramon  était  propriétaire  d'esclaves  qu'il  occupait  à   divers 
métiers.  Il  n'est  nulle  part  ailleurs  question  de  ce  personnage. 

2.  Pour  le  sens  de  ces  mots  chlamyde  et  cxornide,  et,  en  général, 
des  termes  techniques,  se  référer  à  l  Index  placé  à  la  lin  du  volume. 
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Et  les  personnes  qui  sont  chez  vous  ne  savent  rien  faire 
de  cela?  —  Au  contraire,  elles  savent  tout  faire,  je  crois. 
—  Eh  bien  !  ignorez-vous  qu'au  moyen  d'une  seule  de  ces 
industries,  la  fabrication  de  la  farine,  Nausicydès^  non 
seulement  se  nourrit,  lui  et  ses  esclaves,  mais,  en  outre, 
entretient  des  troupeaux  de  porcs  et  de  bœufs,  et  réalise 
d'assez  grandes  épargnes  pour  s'acquitter  souvent  des 
prestations  publiques?-  En  foisant  du  pain,  Cyrébos  en- 
tretient toute  sa  maison  et  vit  largement;  Déméas  de  Col- 
lytos'%  en  fabriquant  des  chlamydes,  Ménon  des  chlanides, 
la  plupart  des  Mégariens  des  exomides,  gagnent  de  quoi  se 
nourrir.  —  Oui,  par  Zeus;  c'est  qu'ils  possèdent  des  Bar- 
bares qu'ils  achètent  et  qu'ils  contraignent  à  travailler 
comme  il  leur  convient  ;  tandis  que  j'emploie  des  per- 
sonnes libres,  des  parentes.  —  Comment!  parce  qu'elles 
sont  libres  et  vos  parentes,  pensez-vous  qu'elles  ne  doivent 
faire  autre  chose  que  manger  et  dormir?  Voyez-vous  que 
les  autres  personnes  libres,  qui  vivent  dans  une  telle 
oisiveté,  aient  une  meilleure  existence?  les  jugez-vous 
plus  heureuses  que  celles  qui  s'occupent  des  choses  utiles 
qu'elles  savent?  Vous  semble-t-il  que  le  désœuvrement  et 
la  négligence  aident  les  hommes  à  apprendre  ce  qu'ils 
doivent  savoir,  à  se  rappeler  ce  qu'ils  ont  appris,  à 
donner  à  leur  corps  la  santé  et  la  vigueur,  à  acquérir  et  à 
conserver  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  et  que  le  travail 
et  l'application  ne  servent  de  rien?  Vos  parentes  ont-elles 
appris  ce  que  vous  dites  qu'elles  savent  dans  l'idée  que  ce 
sont  des  choses  inutiles  à  la  vie  et  dont  elles  n'auront  que 
faire,  ou,  au  contraire,  pour  s'en  occuper  un  jour  et  en 
tirer  parti?  Quels  sont  donc  les  hommes  les  plus  sages, 
les  paresseux   ou   ceux  qui   s'occupent   d'objets  utiles? 

1.  Nommé  par  Aristophane,  Af<scinblcc  des  femmes,  v.  4'2(). 

2.  C'est  ce  qu'on  appelait  liturgies.  —  Voir  ce  mot  dans  Vlnde.r. 
5.  Démo  tle  TAttique,  du  ressort  de  la  tribu  Éfréide. 
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Quels  sont  les  plus  justes,  de  ceux  qui  travaillent  ou  de 
ceux  qui  rêvent,  les  bras  croisés,  aux  moyens  de  subsister? 
Mais,  en  ce  nionienl,  j'en  suis  sûr,  vous  n'aimez  pas  vos 
parentes  et  elles  ne  vous  aiment  pas;  vous,  parce  que 
vous  sentez  qu'elles  vous  nnisent;  elles,  parce  qu'elles 
vous  voient  embarrassé  d'elles.  De  tout  cela  il  est  à 
craindre  qu'il  ne  résulte  une  baine  d'autant  plus  vive,  et 
que  la  reconnaissance  du  passé  ne  soit  amoindrie.  Mais, 
si  vous  obtenez  par  votre  zélé  qu'elles  deviennent  actives, 
vous  les  aimerez  en  voyant  qu'elles  vous  sont  utiles,  et 
elles  vous  cbériront,  à  leur  tour,  en  s'apercevant  qu'elles 
vous  contentent.  Vous  vous  rappellerez  avec  plus  de  plaisir 
les  bons  offices  passés,  votre  reconnaissance  s'en  accroîtra, 
et  vous  deviendrez  ainsi  meilleurs  amis  et  meilleurs 
parents.  S'il  s'agissait  pour  elles  d'une  action  honteuse, 
il  faudrait  préférer  la  mort;  mais  ce  que  vos  parentes 
savent  faire  est,  ce  semble,  ce  qui  paraît  le  mieux  con- 
venir à  leur  sexe;  or,  ce  qu'on  sait  bien,  on  l'exécute  tou- 
jours avec  aisance,  promptitude,  succès  et  plaisir.  N'hé- 
sitez donc  pas  à  leur  faire  une  proposition  qui  ne  leur  sera 
pas  moins  avantageuse  qu'à  vous-même  :  il  est  probal)le 
qu'elles  l'accueilleront  avec  joie.  —  Par  les  dieux,  Socrate, 
reprit  Aristarchos,  votre  avis  me  semble  excellent;  tantôt 
je  n'osais  point  emprunter,  sachant  qu'après  avoir  dépensé 
ce  que  j'aurais  reçu,  je  n'aurais  pas  de  quoi  rendre; 
maintenant,  pour  la  mise  en  œuvre,  je  crois  pouvoir  me 
décider  à  le  faire.  » 

Aussitôt  dit,  on  se  procure  des  fonds,  on  achète  de  la 
laine;  les  femmes  dînaient  en  travaillant,  soupaient  après 
le  travail;  à  la  tristesse  avait  succédé  la  gaieté;  au  lieu 
de  se  regarder  avec  défiance,  on  se  voyait  avec  plaisir; 
elles  aimaient  Aristarchos  comme  un  protecteur;  Aristar- 
chos les  chérissait  aussi  :  elles  lui  étaient  utiles.  Enfin, 
celui-ci  revient  voir  Socrate  et  lui  conte  avec  satisfaction 
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raventuro.  «  Il  n'y  a  plus  que  moi,  ajoute-t-il,  qui  sois 
grondé  dans  la  maison,  parce  que  je  mange  sans  rien 
faire.  —  Eh!  dit  Socrate,  que  ne  leur  contez-vous  la 
fable  du  chien?  On  conte  que,  du  temps  que  les  bètes 
pai'Iaient,  la  brebis  dit  à  son  maître  :  «  Ta  conduite  est 
étrange;  nous,  qui  te  fournissons  de  la  laine,  des  agneaux, 
du  fromage,  tu  ne  nous  donnes  rien  que  nous  ne  soyons 
obligées  d'arracher  à  la  terre;  et  ton  chien,  qui  ne  te 
rapporte  aucun  profit  semblable,  tu  partages  avec  lui  ton 
propre  pain.  »  Le  chien,  qui  Técoutait,  répondit  :  a  En 
vérité,  il  a  raison;  car  c'est  moi  qui  vous  garde  et  qui 
vous  empêche  d'être  enlevées  par  les  hommes  ou  ravies 
par  les  loups;  si  je  ne  faisais  sentinelle  autour  de  vous, 
la  peur  de  périr  vous  empêcherait  même  de  paître.  »  C'est 
ainsi  que,  dit-on,  les  brebis  consentirent  à  ce  que  le  chien 
leur  fût  préféré.  Dites  donc  de  même  à  vos  parentes  que 
vous  êtes  pour  elles  le  chien  de  la  fable;  que  c'est  vous 
qui  les  gardez  et  les  surveillez,  et  que,  grâce  à  vous,  sans 
être  insultées  par  personne,  elles  vivent,  elles  travaillent  en 
toute  sécurité  et  avec  joie.  »  —  (Livre  II,  chap.xii.) — V.G. 


DES    CONNAISSANCES    NECESSAIRES    A    UN    GENERAL 
EN   CHEF. 


Comment  ceux  qui  ambitionnaienl  les  enqjlois  publics 
trouvaient  en  Socrate  un  guide  utile  vers  le  but  auquel 
ils  tendaient,  c'est  ce  que  je  vais  maintenant  exposer.  In- 
formé un  jour  que  Dionysodoros,  arrivé  à  Athènes,  s'annon- 
çait comme  professeur  de  stratégie,  Socrate  dit  à  l'un  de 
ses  disciples,  qu'il  savait  jaloux  d'obtenir  les  fonctions  de 
général:  «  Il  serait  honteux,  n'est-ce  pas?  jeune  honune, 
pour  quelqu'un  (jui  veut  devenir  stratège  dans  son  pays, 
lorsqu'il  se  présente  une  occasion  d'apprendre  cet  art,  de 

EXTR.    DE    XÉXOPIIOX.  7 
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la  ni''iili_U(M' :  il  nuM'itorait  d'ôliv  j)uiii  par  KKlal  beaucoup 
plus  sévèrouu'ut  encore  (juc  rinipudenl  qui  entreprcndi'ail, 
de  faire  des  statues  sans  avoir  appris  la  statuaire.  En  ell'et, 
dans  les  dangers  de  la  guerre,  la  cité  tout  entière  se 
conlie  au  stratège  :  ses  succès,  selon  toute  vraisemblance, 
entraînent  de  grands  avantages,  et  ses  fautes  de  grands 
maux.  Conmieiil  donc  ne  serait-il  pas  juste  de  cliàtier  un 
liouune  qui  omettrait  d'apprendre  à  être  général  et,  pour- 
tant, mettrait  tout  en  œuvre  pour  être  élu  ?»  —  Ce  dis- 
cours engagea  le  jeune  bomme  à  aller  étudier.  Quand 
il  fut  revenu  de  prendre  ses  leçons,  Socrate  lui  dit  en 
plaisantant  :  «  IN'êtes-vous  })oint  d'avis,  mes  amis,  que, 
si  Homère*  appelle  Againemnon  respectable,  ce  jeune 
bomme  aussi  est  évidemment  plus  respectable  depuis 
qu'il  a  appris  l'art  de  commander?  Car  celui  qui  a  appris 
à  jouer  du  lutb  est  un  joueur  de  luth,  lors  môme  qu'il 
n"en  joue  pas;  celui  qui  a  appris  la  médecine  est  cepen- 
dant médecin,  lors  même  qu'il  n'exerce  pas;  de  la  même 
manière,  à  partir  de  ce  moment,  ce  jeune  homme  ne  cesse 
pas  d'être  un  stratège^,  lors  même  que  personne  ne  le 
choisirait,  tandis  que,  manque  de  connaissances,  on  n'est 
ni  stratège,  ni  médecin,  fût-on  choisi  par  tous  les  hommes. 
Mais,  continua-t-il,  afin  que,  si  quelqu'un  de  nous  devenait 
jamais  sous  tes  ordres  taxiarque  ou  lochage  {commandant 
de  compagnie),  nous  fussions  plus  versés  dans  les  choses 
de  la  guerre,  dis-nous  par  où  Dionysodoros  a  commencé 
à  t'enseigner  l'art  militaire.  »  Alors  le  jeune  homme: 
((  Il  a  commencé,  dit-il,  par  où  il  a  également  fini;  il  m'a 
enseigné  la  tactique%  et  rien  de  plus.  »  —  «  Ce  n'est  pour- 
tant là,  reprit  Socrate,  qujine  bien  faible  partie  de  l'art 
du  général.  Il  faut  encore  qu'il  s'occupe  des  préparatifs 

1.  lUadc,  III,  170. 

2.  Sur  les  fonctions  du  stratôge  ou  général  d'armée,  voir  V Index. 

3.  L'art  de  ranger  les  troupes  en  bataille. 
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de  la  guerre,  qu'il  pourvoie  aux  besoins  du  soldat,  qu'il 
soit  fécond  en  expédients,  laborieux,  soigneux,  patient, 
doué  d'une  grande  présence  d'esprit;  qu'il  soit  à  la  fois 
indulgent  et  sévère,  franc  et  rusé,  habile  à  surprendre  et 
à  se  tenir  sur  ses  gardes,  prodigue  et  rapace,  libéral  et 
cupide,  retenu  et  entreprenant;  enfin,  il  faut  avoir,  pour 
être  un  bon  stratège,  mille  autres  qualités  naturelles  et 
acquises.  Il  est  beau  de  connaître  aussi  l'art  de  ranger  les 
troupes;  car  il  va  une  grande  différence  entre  une  armée 
bien  rangée  et  des  troupes  en  désordre  :  de  même,  des 
pierres,  des  briques,  des  poutres,  des  tuiles,  jetées  con- 
fusément çà  et  là,  ne  servent  de  rien  ;  mais,  si  l'on  dispose 
dans  les  fondations  et  sur  le  faîte  les  matériaux  qui  ne 
peuvent  ni  se  pourrir,  ni  s'altérer,  comme  les  pierres  et 
les  tuiles,  si  l'on  ajuste  au  milieu  les  briques  et  les  pou- 
tres, connue  dans  une  bâtisse,  alors  il  en  résulte  une 
})ropriété  qui  a  une  grande  valeur,  une  maison.  »  — 
((  Vous  venez  de  faire,  Socrate,  interrompit  le  jeune 
homme,  une  comparaison  tout  à  fait  juste.  En  effet,  dans 
la  guerre,  on  doit  placer  aux  premiers  et  aux  derniers 
rangs  les  meilleurs  soldats,  et  mettre  au  milieu  les  troupes 
les  moins  bonnes,  alin  qu'elles  soient  entraînées  par  les 
uns  et  poussées  par  les  autres*.  »  —  a  C'est  bien,  reprit 
Socrate,  si  l'on  vous  a  appris  à  discerner  les  bons  et  les 
mauvais  soldats;  autrement,  à  quoi  vous  serviront  vos 
leçons?  Car,  si  votre  maître  vous  avait  dit  de  ranger  de 
l'argent  en  mettant  dessus  et  dessous  les  meilleures  pièces, 
et  au  milieu  les  moins  bonnes,  sans  vous  avoir  appris  à 
distinguer  la  vraie  monnaie  de  la  fausse,  cela  ne  vous  ser- 
virait de  rien.  »  —  «  Mais,  par  Zeus,  il  ne  me  l'a  pas  ap- 
pris, en  sorte  que  c'est  à  nous  à  distinguer  les  bons  soldats 
des  mauvais.  ))  —  a  Eh  bien!  qui  nous  empêche  d'exa- 

1.  C'est  la  disposition  homériciue  (cf.  Iliade,  IV,  v.  207-500). 
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miner  coinnuMit  nous  pourrions  évili'r  de  nous  I  l'oniper?  » 

—  «  J'y  consens,  »  dit  le  jeune  lionnne.  —  «  Si  donc  il 
s'agissait  d'enlever  de  l'argent,  ne  ferions-nous  pas  bien 
de  placer  en  ttMe  les  soldats  les  plus  avides?  »  —  «  C'est 
mon  avis.  »  —  «  Et  s'il  s'agit  d'alTronter  des  dangers,  ne 
mettrons-nous  point  au  premier  i-ang  les  soldats  les  plus 
épris  de  gloire?  »  —  «  Sans  doute;  car  ils  ne  demandent 
qu'à  s'exposer  pour  l'honneur.  Ceux-là,  du  moins,  ne  sont 
pas  malaisés  à  découvrir  :  toujours  en  vue  connue  ils  sont, 
on  les  a  partout  sous  la  main.  »  —  «  Mais  ne  vous  a-t-il 
appris  qu'à  mettre  une  armée  en  bataille,  ou  bien  vous 
a-t-il  enseigné  où  et  comment  il  faut  user  de  chacune  des 
diverses  manières  de  la  ranger?  »  —  «  En  aucune  façon.  » 

—  «  Pourtant,  il  y  a  mille  circonstances  dans  lesquelles 
il  ne  convient  ni  de  ranger  ses  troupes,  ni  de  les  conduire 
de  la  même  manière.  »  —  «  Par  Zeus,  il  ne  m'a  pas  expli- 
qué cela.  »  —  ((  Eh  bien!  par  Zeus,  retournez  auprès  de 
lui  et  interrogez-le  :  car,  s'il  sait  son  métier  et  qu'il  ne 
soit  pas  un  impudent,  il  rougira  d'avoir  reçu  de  l'argent 
et  de  vous  avoir  renvoyé  sans  dissiper  votre  ignorance.  » 

—  (Livre  lll,  chap.  i.)  —  Y.  G. 


NOBLE    ET    FERME     ATTITUDE    DE     SOCRATE 
APRÈS    SA    CONDAMNATION. 


Si  l'on  croit  que  l'assertion  de  Socrate  relative  au 
démon  qui  lui  montrait  d'avance,  par  des  signes  cer- 
tains, ce  qu'il  devait  faire  et  ce  qu'il  devait  éviter  tombe 
devant  la  condamnation  capitale  prononcée  par  ses  juges, 
et  le  convainc  de  mensonge  au  sujet  de  ce  génie  familier, 
qu'on  réfléchisse  d'abord  à  ceci  :  Socrate  était  d'un  âge 
assez  avancé*  pour  n'avoir  plus   désormais  que  peu  de 

1.  Environ  soixanle-dix  ans.  Né  l'an  469  avant  J.-C,  il  but  la  ciguë 
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temps  à  vivre,  à  supposer  qu'il  n'eût  pas  péri  alors;  en- 
suite, il  n'a  perdu  que  la  portion  la  plus  pénible  de  la 
vie,  celle  où  l'intelligence  s'affaiblit  chez  tous  les  hommes; 
en  y  renonçant,  il  a  fait  voir  la  vigueur  de  son  âme;  il 
s'est  couvert  de  gloire  par  la  vérité,  la  liberté  et  la  jus- 
lice  souveraines  de  sa  défense,  autant  que  par  la  douceur 
et  le  courage  extrêmes  avec  lesquels  il  reçut  son  arrêt  de 
mort;  car  on  convient  qu'aucun  homme  dont  on  ait  con- 
servé la  mémoire  n'a  plus  noblement  subi  le  trépas. 

Il  fut  obligé  de  vivre  encore  trente  jours  après  son 
jugement,  parce  que  les  fêtes  de  Délos  étaient  solenni- 
sées  précisément  dans  ce  même  mois,  et  que  personne, 
aux  termes  de  la  loi,  ne  peut  être  puni  de  mort  par  l'État 
avant  que  la  théorie  {vaisseau  sacré)  ne  soit  revenue  de 
cette  île.  Durant  tout  ce  délai,  il  vécut  sous  les  yeux  de 
ses  amis  absolument  comme  par  le  passé;  et  jusqu'alors, 
il  s'était  attiré  plus  que  tous  les  hommes  l'admiration 
générale  par  le  calme  et  la  sérénité  de  sa  vie.  Quelle 
plus  belle  mort  que  la  sienne?  Ou  plutôt,  est-il  une  mort 
plus  belle  que  celle  de  l'homme  qui  sait  le  mieux  mou- 
l'ir?  Est-il  une  mort  plus  heureuse  que  la  plus  belle?  Est-il 
une  mort  plus  agréable  aux  dieux  que  la  plus  heureuse? 

Je  vais  raconter  ce  que  je  tiens  d'Hermogénés,  hls 
d'Hipponicos,  à  son  sujet.  Mélétos,  disait-il,  avait  déjà 
porté  l'accusation  contre  Socrate;  Hermogénès,  qui  en- 
tendait ce  sage  s'entretenir  de  toute  autre  chose  que  de 
son  procès,  lui  dit  qu'il  fallait  songer  à  sa  défense.  So- 
crate répliqua  dès  l'abord  :  «  Ne  te  semble-t-il  pas  que  je 
m'en  sois  occupé  pendant  ma  vie  entière?  »  Hermogénès 
questionna  :  o  Et  conunent?  »  Socrate  répondit  qu'en 
s'appliquant  sans  cesse  cà  examiner  ce  qui  est  juste  ou 
injuste,  à  pratiquer  la  justice,  à  fuir  l'iniquité,  il  jugeait 

lan  iOO,  accusé,  comme  on  sait,  de  corrompre   la  jeunesse  et    de 
détruire  la  relicion.  Ce  fut  là  un  forfait  inouï. 
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s'iMrt^  pivpaiv  la  plus  hcWo  apologie.  «  Mais  no  vois-tu 
|)as.  Socrato,  ivpril  lleruioo-ônès,  que  les  juges  (l'Alhènes, 
choqués  par  la  défense,  ont  déjà  sacrifié  bien  des  inno- 
cents, comme  ils  ont  absous  bien  des  coupables?  »  — 
((  Eh  bien,  par  Zeus,  mon  cher  Ilermogénès,  dit  Socrate, 
l)lus  d'une  fois  j'ai  essayé  de  préparer  une  apologie  que  je 
présenterais  à  mes  juges  :  mais  mon  démon  s'y  est  op- 
I  posé.  ))  Alors  Hermogénès  :  «  Tu  dis  des  choses  étranges.  » 
Mais  Socrate  :  «  Pourquoi  t'étonner  si  le  dieu  estime 
qu'il  est  plus  avantageux  pour  moi  de  quitter  la  vie  en  ce 
moment  même  ?  Ignores-tu  que,  jusqu'à  présent,  il  n'est 
point  d'homme  à  qui  je  le  cède  pour  avoir  vécu  plus 
irréprochable  et  plus  heureux?  Car  je  crois  qu'on  ne  peut 
mieux  vivre  qu'en  s'appliquant  de  son  mieux  à  devenir  le 
meilleur  possible,  ni  plus  agréablement  qu'en  sentant 
fort  bien  qu'on  devient  réellement  meilleur.  C'est  un  bon- 
heur que  jusqu'ici  je  n'ai  cessé  d'éprouver  en  moi-même, 
en  vivant  parmi  les  autres  hommes  et  en  me  comparant 
aux  autres,  et  je  n'ai  jamais  cessé  de  me  former  sur 
moi-même  cette  opinion.  Et  ce  n'est  pas  moi  seulement, 
ce  sont  aussi  mes  amis  qui  m'ont  jugé  de  la  sorte,  et  je 
ne  puis  croire  que  ce  soit  par  simple  tendresse,  car  cha- 
cun de  ceux  qui  aiment  se  comporterait  ainsi  avec  ses 
amis,  mais  parce  qu'eux-mêmes  croient  que,  dans  ma 
société,  ils  deviennent  plus  parfaits.  Si  je  vivais  plus 
longtemps,  il  me  faudrait  sans  doute  payer  mon  tribut 
à   la   vieillesse;  je   verrais  et  j'entendrais   moins   bien, 

Imon  intelligence  baisserait;  j'aurais  plus  de  peine  à  ap- 
prendre, plus  de  facilité  à  oublier,  et,  partout  où  je  valais 
mieux,  je  deviendrais  pire.  Or  donc,  si  je  n'avais  point  le 
sentiment  de  ce  déclin,  ma  vie  ne  sei'ait  plus  une  vie;  et 
si  je  m'en  rendais  compte,  comment  mon  existence  ne 
serait-elle  pas  forcément  plus  triste  et  plus  malheureuse? 
Je  mourrai  injustement!  Eh  bien,  ce  sera  une  honte 
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pour  ceux  qui  m'auront  tué  injustement  :  car,  si  l'injus- 
tice est  une  honte,  comment  un  acte  quelconque  d'injus- 
tice n'en  serait-il  pas  une?  Mais  sera-ce  un  sujet  d'op- 
])rol)re  pour  moi,  que  d'autres  n'aient  pu,  à  mon  égard, 
ni  reconnaître  la  justice,   ni  la  mettre  en  pratique?  Je 
vois,  certes,  que   la  réputation  des  hommes  qui  m'ont 
précédé  passe  à  la  postérité  toute  différente,  selon  qu'ils 
ont  été  oppresseurs  ou  opprimés.  Je  sais  encore  que  je^ 
n'inspirerai  pas  aux  hommes,  si  je  meurs  aujourd'hui,  les 
mêmes  sentiments  que  pour  ceux  qui  me  tuent.  Ils  me 
rendraient,  j'en  suis  certain,  ce  témoignage,  que  jamais 
je  n'ai  fait  de  tort  à  personne  et  que,   loin    de  jamais 
faire  tort  à  ame  qui  vive,  j'ai  travaillé  constamment  à 
rendre  meilleurs  ceux  qui  m'ont  fréquenté.   »  Voilà  ce 
qu'Hermogénés  et  plusieurs  autres   ont   entendu  de    sii 
l)Ouche/Pai;iiii  ceux  qui  l'ont  hien  connu  tel  qu'il  était, 
tous  les  anTis  de  la  vertu  le  regrettent  encore  profondé- 
ment, comme  le  plus  utile  auxiliaire  à  la  pratique  du 
l)ien.  Pour  moi,  je  l'ai  vu  tel  que  je  l'ai  dépeint;  si  reli- 
gieux, quil  n'osait  rien  entreprendre  sans  l'assentiment 
du  ciel;    si    juste,    qu'il  ne    nuisit  jamais  à   personne, 
même  en  un  faihle  sujet,  et  qu'il  rendit  d'éminents  ser- 
vices à  tous  ceux  qui  recherchaient  son  amitié;  si  tem- 
pérant, qu'il  ne  préféra  jamais  l'agréable  à  l'honnête;  si 
prudent,  qu'il  ne  se  trompait  jamais  dans  la  distinction 
du  bien  et  dd  mal,  mais  suffisant  sans  l'aide  de  personne 
à  l'intelligence  de  toutes  ces  notions,  capable  de  les  ex- 
pliquer et  de  les  définir,  aussi  habile  à  juger  les  gens 
qu'à   les  reprendre  de  leurs  fautes,    à  les  tourner  vers 
l'honneur  et  vers  la  vertu,  tel  me  paraissait  Socrate,  et 
tel  qu'il  dût  vivre  le  meilleur,  le  plus  heureux  des  hu- 
mains. Que  ceux    qui    ne  partagent    pas  mon  opinion 
comparent   ses  mœurs  à  celles  des  autres  hommes,   et 
qu'ils  jugent  !  —  (Livre  IV,  chap.  vui.) 
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ANABASE 


ANABASE*  (MARCHE  ASCENDANTE,  OU  EXPÉDITION 
DANS  LA  HAUTE  ASIE). 


Cp  chor-d'œiivn^  en  un  sujet  bien  circonscrit  tranche  sin* 
riiisloiregénéi'ale,  selon  l'image  de  Taine,  «  comme  nn  temple 
de  marbre  snr  le  promontoire  de  Suninm  ».  Transcrivons  la 
sèche  mais  précise  énnmération  des  laits  qui  défilent  sous  nos 
yeux  dans  l'ouvrage. —  Les  deux  premiers  livres  sont  pleins  de 
Cyros  et  de  Cléarchos.  Voici  d'abord  les  causes  de  la  guerre 
entre  Cyros  le  Jeune  et  Artaxerxès,  les  préparatifs,  puis  la 
marche  de  Cyros,  dont  Tissaphernès  découvre  an  roi  les  pro- 
jets ;  mutinerie  des  soldats  de  Cyros  :  il  faut  augmenter  la 
paye.  Entrée  eu  Syrie;  marche  pénible  dans  le  désert.  Com- 
plot et  mort  d'Orontas.  Marche  à  travers  la  Babylonie.  Cyros, 
qui  se  croit  près  de  livrer  bataille,  fait  aux  "Grecs  de  riches 
promesses.  Combat  de  Cunaxa  et  mort  de  Cyros;  éloge  du 
prince.  Artaxerxès  s'empare  du  camp  de  Cyros,  rallie  ses  trou- 
pes contre  les  Grecs,  qui  lui  infligent  un  échec.  —  (Livre  L) 

Artaxerxès  somme  les  Grecs  de  rendre  les  armes  :  ses  mes- 
sagers sont  congédiés  avec  une  fière  réponse.  Le  roi  veut 
entrer  en  accommodement.  On  conclut  une  sorte  d'alliance 
avec  lui.  Mais  Tissaphernès  prend  en  traître,  au  moyen  d'une 
entrevue,  les  principaux  chefs  des  Grecs,  et  les  livre  au  roi. 
—  (Livre  IL) 

1,  l'ourles  questions  relatives  à  l'armée  grecque,  nous  renvoyons 
le  lecteur  soucieux  de  s'instruire  au  petit  mais  substantiel  ouvrage 
suivant  :  Étude  sur  Varméc  {/rcrque,  pour  servir  à  l'explication  des 
ouvrages  historiques  de  Xénophon,  d'après  F.  Vollbreclit  et  H.  Kochly, 
parCh.  Pascal  (Paris,  Klincksieck,  1886).  —  Rappelons  que  Xénophon 
n'a  pas  i)ublié  son  ouvrage  sous  son  propre  nom  :  il  parle  toujours 
(le  lui-même  à  la  troisième  personne,  conune  César  dans  ses  Com- 
mrnlftiirs;  il  ne  parait  pas  dans  les  deux  premiers  livres. 
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Découragement  des  Grecs;  songe  de  Xénophon;  son  dis- 
cours. Lutte  avec  Tissaphernès  (incendie  des  villages,  etc.). 
Embarras  des  Grecs  harcelés  parles  Carduques.  Entrée  émou- 
vante en  Arménie;  soufTrances  causées  par  une  tombée  de 
neige  (intensité  du  froid,  horreurs  de  la  faim,  disette);  arri- 
vée à  des  villages  où  l'on  se  réconforte  après  tant  d'épreuves. 
Traversée  pénible  du  pays  des  Taoques  et  des  Chalybes.  Des 
harangues  enflanmiées  adressées  par  Xénophon  aux  troupes 
entrefienneni  chez  ces  opiniâtres  uiarcheurs  ces  mâles  qua- 
lités qui  firent  d'eux  des  modèles  d'endurance  et  d'énergie 
guerrières,  même  aux  yeux  des  Romains  :  «  Antoine,  dit  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  s'était  imprudemment  engagé  dans  le 
pays  des  Parthes,  et  battait  en  retraite  avec  115  000  hommes, 
115000  Romains.  Vingt  fois  sur  le  point  de  succomber,  il 
s'écriait  souvent  en  soupirant  :  0  Dix  Mille!  »  Enfin,  sur  la 
cime  du  mont  Théchès,  éclate  la  joie  enthousiaste  des  Grecs  : 
on  aperçoit  la  mer,  et  ce  spectacle  est  le  gage  du  salut  !  A  tra- 
vers le  pays  des  Macrons  et  les  montagnes  des  Colques,  où  il 
faut  se  mesurer  avec  les  Barbares,  on  descend  à  Trapézonte, 
on  solennise  des  jeux.  —  (Livres  III  et  T\.) 

n  serait  fastidieux  de  tenter  ici  l'analyse  détaillée  des  trois 
derniers  livres  :  le  récit  y  est  très  coupé,  très  morcelé.  On  se 
met  eu  quête  de  navires,  on  part  ;  une  fois  à  Cérasonte,  on 
procède  à  la  revue,  au  déuoud)rement,  au  partage  de  l'argent. 
Les  dieux  (Apollon  et  Artémis)  ne  sont  pas  oubliés.  11  faut 
encore  lutter  contre  bien  des  peuplades  (Livres  V  et  VI).  Les 
Grecs  passent  au  service  de  Seuthès,  qui  d'ailleurs  ne  les  paye 
point  grassement,  les  frustre  même  de  la  solde  complète. 
.Néanmoins  ils  font  plusieurs  expéditions  sous  ses  auspices. 
Toujours  privés  de  salaire,  ils  finissent  par  s'emporter  contre 
Xénophon  :  celui-ci  doit  se  défendre,  vaille  que  vaille.  Enfin 
Seuthès  se  décide  à  s'acquitter  envers  les  Grecs  (Livre  VII).  Le 
dernier  chapitre  de  ce  livre  YII  renferme  la  liste  des  noms  des 
pays  parcourus  par  l'armée  et  des  satrapes  qui  les  gouver- 
naient, avec  la  conclusion  de  l'ouvi 
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CAUSES    DE    L'EXPÉDITION;  PRÉPARATIFS   DE    CYROS. 

'Darios'  et  Parysatis  oiironl  doux  fils  :  l'aîiiô,  Ai'taxorxès; 
lo  plus  joiino,  Cyi'os.  Dariosétail  touibo  uialado  ;  ol,  se  dou- 
taut  que  sa  lin  approchait,  il  voulut  avoir  près  do  lui  sos 
d(Hix  lils.  L'aîné  se  trouvait  à  la  cour;  quant  à  Cyros,  il  le 
rai)pollc  du  gouvernemtMit  dont  il  l'avait  fait  satrape ^  on 
le  nonunant  aussi  satrape  de  toutes  les  troupes  qui 
s'asseml)lent  dans  la  plaine  du  Castole.  Cyros  vient  donc, 
accompagné  de  Tissaphernès,  qu'il  tenait  j)our  son  ami, 
et  suivi  de  trois  cents  hoplites  grecs  que  commandait 
Xénias  de  Parrhasie''. 

Darios  mort,  Artaxerxés*  monte  sur  le  trône.  Alors 
Tissaphernès  accuse  Cyros  auprès  de  son  frère  de  tramer 
un  complot  contre  lui.  Le  roi  le  croit  et  fait  arrêter 
Cyros,  dans  l'intention  de  le  mettre  à  mort.  Leur  mère  le 
sauve  à  force  d'instances  et  obtient  qu'il  soit  renvoyé 
dans  son  gouvernement.  A  peine  parti,  Cyros,  tout  ému  du 
péril  couru  et  de  l'affront  subi,  songe  aux  moyens  de  ne 
plus  dépendre  de  son  frère,  mais,  s'il  le  peut,  de  régner 
à  sa  place.  Parysatis,  leur  mère,  favorisait  Cyros,  qu'elle 
chérissait  plus  que  le  monarque  régnant  Artaxerxès. 
D'ailleurs  quiconque  venait  de  chez  le  roi  auprès  de  lui. 


1.  llai'ios  II  Or/ios  ou  yot/ios  (bâtard),  lils  naturel  d'Artaxcrxès  I'^^'", 
avait  régné  de  425  à  404  (l'année  même  du  combat  d'iEgos-l'otamos). 

'i.  Satrape  de  Lydie,  de  Grande-lMirygie  et  de  Cappadocc.  C'était  à 
Castole,  ville  de  Lydie,  non  loin  de  IMiiladelpbic,  que  devaient  se 
réunir,  au  moins  une  l'ois  l'an,  à  un  endroit  déterminé,  les  troupes  de 
chaque  gouvernement,  pour  y  faire  les  grandes  manœuvres  et  y  être 
passées  en  revue  par  le  roi  ou  par  leur  général.  V.  Index,  art.  Satrape. 

5.  Ville  d'Arcadie  (plateau  central  de  l'anc.  Péloponèse). 

4.  Le  nom  d'Artaxerxès  (Arta-Khshatra)  signifie  littéralement  :  qui 
a  1111  (jrniifl  empire.  —  H  régna  snr  la  Perse  de  404  à  362. 
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il  le  changeait  si  bien,  qu'au  départ  on  avait  pour  lui 
plus  d'attachement  que  pour  le  roi;  et  il  mettait  tous  ses 
soins  à  ce  que  les  Barbares  qui  le  servaient  deviiissent  de 
bons  soldats  et  fussent  dévoués  à  sa  personne. 'En  même 
temps,  il  lève  des  troupes  grecques  le  plus  secrètement 
possible,  afin  de  prendre  le  roi  tout  à  fait  au  dépourvu. 
Voici  donc  conunent  eut  lieu  cette  levée.  Dans  toutes  les 
villes  où  il  entretenait  garnison,  il  ordonnait  aux  com- 
mandants d'enrôler  le  plus  grand  nombie  possible  des 
meilleurs  soldats  du  Péloponèse,  alléguant  que  Tissaphernés 
en  voulait  à  ces  places.  En  effet,  les  villes  ioniennes  avaient 
été  jadis  à  Tissaphernés  :  le  roi  les  lui  avait  données, 
mais  toutes,  sauf  Milet,  s'étaient  rangées  du  parti  de 
Cyros.  Or,  à  Milet,  Tissaphernés,  pressentant  que  les  habi- 
tants projetaient  la  même  conduite,  à  savoir  de  passer  à 
Cyros,  fit  mourir  les  uns,  bannit  les  autres.  Cyros  recueille 
les  exilés,  assemble  une  armée,  assiège  Milet  par  terre  et 
par  mer,  et  tâche  d'y  réintégrer  les  proscrits.  Ce  fut  là 
])0ur  lui,  en  outre,  un  nouveau  prétexte  de  lever  des 
troupes.  Puis  il  envoie  prier  le  roi  de  lui  donner  le  com- 
mandement de  ces  places,  à  lui,  son  frère,  plutôt  qu'à 
Tissaphernés.  Leur  mère  appuie  cette  demande,  en  sorte 
que  le  roi,  loin  de  soupçonner  le  piège  qu'on  lui  tend, 
s'imagine  que  Cyros  ne  fait  ces  armements  dispendieux 
que  contre  Tissaphernés.  Il  n'est  même  nullenu^nt  fâché 
qu'ils  se  fassent  la  guerre;  car  Cyros  envoyait  au  roi  les 
tributs  prélevés  sur  les  villes  qu'il  se  trouvait  posséder, 
quand  elles  se  furent  détachées  de  Tissaphernés.  • 

Une  autre  armée  se  recrutait  pour  Cyros  dans  la  Cher- 
sonèseS  vis-à-vis  d'Abydos;  et  voici  de  quelle  manière. 
Cléarchos  était  un  réfugié  lacédémonien  :  Cyros,  s'étant 

1.  La  Chcrson(''so  de  Tliraco.  aiijouril'lnii  prosqu'ilo  de  Gallipoli. 
—  Abydos,  ville  de  la  Troade.  fut  quelque  temps  tributaire  d'Athènes  ; 
elle  était  alors  occupée  ]»ar  une  g:arnison  lacédéuiouienne. 
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mis  on  l'npjxirt  avec  lui,  le  prit  on  afîoolion  :  il  lui  donno 
dix  uiilItMlariquos'.  (Uôarchos  prend  cet  or,  emploie  cette 
sonuno  à  enrôler  des  troupes,  se  met  en  campagne,  sort 
do  la  r.liorsonèso,  lujurlio  contre  les  Thraces  qui  habitent 
au-dossus  do  lliellespont,  et  rend  aux  Grecs  de  tels  services 
que  les  villes  de  l'Hellespont  fournissent  volontairement 
dos  subsides  pour  approvisionner  ses  soldats.  C'était  là  un 
second  coi'ps  do  troupes  secrcMement  entretenu  pour  \o 
compte  de  Cyros. 

Aristippos  do  Thessalie  était  son  hôte.  Persécuté  dans  sa 
pati'io  par  la  faction  contraire,  il  s'en  vient  trouver  Cyros, 
lui  demande  environ  deux  mille  mercenaires,  se  flattant 
ainsi  do  triompher  de  ses  adversaires.  Cyros  lui  donno 
jusqu'à  quatre  mille  hommes,  avec  le  salaire  de  six  mois, 
o\  lui  recommande  de  ne  point  terminer  les  hostilités 
avec  le  parti  opposé  avant  de  s'être  entendu  avec  lui.  Ce 
fut  encore  un  troisième  corps,  secrètement  entretenu  pour 
son  compte  en  Thessalie. 

Il  ordonne  à  Proxénos  de  Béotie,  son  hôte,  de  prendre 
le  plus  d'hommes  possible  et  de  le  venir  joindre,  sous 
prétexte  qu'il  voulait  faire  campagne  contre  les  Pisidiens, 
lesquels  infestaient  son  territoire.  Sophénétos  de  Stym- 
phale^  et  Socrate  d'Achaïe,  ses  hôtes,  eux  aussi,  reçoivent 
également  l'ordre  d'arriver  avec  le  plus  d'hommes  possible, 
comme  pour  faire  la  guerre  à  Tissaphernès  avec  les  pro- 
scrits de  Milet.  Ils  exécutent  ces  proscriptions. 

Lorsqu'il  juge  le  moment  venu  de  s'avancer  vers  les 
hauts  pays,  il  prétexte  qu'il  veut  chasser  en  masse  les 
Pisidiens  do  son  territoire;  et  il  ramasse,  en  vue  de  ce 

1.  Environ  260  000  franc?,  le  dariquc  valant  un  peu  plus  do 
20  francs.  —  Cette  monnaie  portait  pour  empreinte  un  archer,  le 
^^enou  en  terre,  et  décochant  une  flèche,  ce  qui  Ta  fait  aussi  appeler 
saf/lltaire  (Dictioini.  de  Dezobry  et  Dac/ielct,  t.  I,  p.  745). 

2.  Styinphale  est  en  Arcadie.  —  Ce  personnage  est  un  des  rares 
généraux  (jtii  éclia|)pèrcnt  au  massacre  ordonné  par  Tissaphernès. 
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faux  plan,  toutes  les  troupes  grecques  et  barbaies  ([ui 
sont  dans  la  conlrée.  11  ordonne  à  Cléai'clios  de  venir  avec 
toutes  ses  forces;  à  Aristippos,  de  se  réconcilier  avec  ses 
compatriotes  et  de  renvoyer  ses  troupes;  à  Xénias  l'Arca- 
dien  qui,  dans  les  garnisons,  commandait  les  troupes 
étrangères,  de  le  joindre  avec  tous  ses  hommes,  sauf  ceux 
qui  seraient  nécessaires  pour  la  garde  des  citadelles. 
Cyros  rappelle  en  même  temps  de  devant  Milet  l'armée 
qui  l'assiège  et  ordonne  aux  bannis  de  s'unir  à  lui,  leur 
promettant  que,  s'il  réussit  dans  l'expédition  qu'il  médite, 
il  ne  désarmera  point  qu'il  ne  les  ait  rétablis  dans  leur 
patrie.  Ils  obéissent  avec  plaisir,  car  ils  avaient  confiance 
en  lui,  prennent  les  armes  et  le  joignent  à  Sardes.  Xénias, 
après  avoir  fait  sa  levée  dans  les  villes,  arrive  à  Sardes 
avec  près  de  quatre  mille  hoplites;  Proxénos  enire,  suivi 
de  quinze  cents  hoplites  et  de  cinq  cents  gymnètes*  ;  So- 
phénétosde  Stymphale  lui  amène  mille  hopUtes,  etSocrate 
d'Achaïe,  cinq  cents;  Pasion  deMégare,  sept  cents  hoplites 
et  autant  de  peltastes  :  ces  deux  derniers  venaient  du  siège 
de  Milet.  Telles  sont  les  troupes  qui  joignent  Cyros  à 
Sardes. 

Tissaphernès,  ayant  observé  ces  mouvements,  et  jugeant 
ces  préparatifs  trop  considérables  pour  une  expédition 
contre  les  Pisidiens,  va  trouver  le  roi  en  toute  diligence, 
suivi  d'environ  cinq  cents  cavaliers.  Le  roi,  instruit  par 
Tissaphernès  de  l'armement  de  Cyros,  se  met  en  état  de 
défense.  —  (Livre  I,  chap.  i  et  n.)  —  V.  G. 

1.  Hommes  de  troupes  légères. 


ilO  i:\TUAITS  I)i:  \i;.NOIMlON. 


CONSPIRATION  ET  CHATIMENT  DORONTAS  —  UN  CONSEIL 
DE  GUERRE  SAISI  DU  CRIME  DE  DÉSERTION  EN  401 
AVANT    LÈRE    CHRÉTIENNE. 


Kiisiiiti»,  r;irMu''e  s'.:\vaiiçaiit,  on  trouve  des  pas  do  che- 
vaux et  du  crottin.;  et,  l'on  conjecture  que  la  trace  est 
celle  d'environ  deux  mille  chevaux.  Ce  détachement  pre- 
nait les  devants,  brûlant  les  fouirages  et  tout  ce  qui  pouvait 
être  de  quelque  utilité.  Orontas,  seigneur  perse  du  sang 
royal,  qui  passait  pour  un  des  plus  habiles  guerriers  de 
sa  nation  et  qui  déjà  auparavant  avait  porté  les  armes 
contre  Cyros,  mais  était  réconcilié  avec  lui,  forme  le 
projet  de  le  trahir.  H  dit  à  Cyros  que,  s'il  veut  lui  donner 
mille  chevaux,  il  se  ûiit  fort  ou  de  surprendre  ou  de  mas- 
sacrer le  détachement  qui  brûle  d'avance  le  pays,  ou  de 
ramener  vivants  de  nombreux  prisonniers,  d'empêcher 
incendies  et  incursions,  et  de  faire  que  l'ennemi  ne  puisse 
jamais  rapporter  au  roi  ce  qu'il  aura  vu  de  l'armée  de 
Cyros.  Cyros,  l'entendant  ainsi  parler,  juge  la  proposition 
avantageuse  et  lui  ordonne  d'emprunter  un  détachement 
à  chacun  des  chefs. 

Orontas,  croyant  les  cavaliers  tout  à  sa  disposition, 
écrit  une  lettre  au  roi,  lui  mande  qu'il  amènera  le  plus 
de  cavalerie  possible  et  le  prie  de  dire  à  ses  propres 
cavaliers  de  le  recevoir  en  ami.  Il  lui  rappelait  dans  sa 
lettre  le  souvenir  de  son  ancien  attachement  et  de  sa 
fidélité.  11  donne  cette  lettre  à  un  homme  sûi',  il  le 
croyait  du  moins;  mais  celui-ci  ne  l'a  pas  plus  tôt  entre 
les  mains  qu'il  la  communique  à  Cyros.  Cyros  la  lit,  fait 
arrêter  Orontas,  convoque  dans  sa  tente  sept*  des  princi- 

1.  Le  nombre  de  sept,  observe  31.  Dijrrbach,  était  chez  les  Perses 
un  nombre  sacré;  de  là,  le  nombre  des  juges  royaux.  (Voir  le  Livre 
d'EfsUier,  I,  10  et  14.) 
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paiix  de  sa  cour,  et  ordonne  aux  généraux  grecs  d'amener 
les  hoplites  et  de  leur  faire  poser  les  armes  autour  de  sa 
tente.  Ils  obéissent,  amenant  à  peu  près  trois  mille  hoplites. 
Il  appelle  aussi  au  conseil  Cléarchos  qui  lui  pai'aissait, 
ainsi  qu'aux  autres,  le  plus  considéré  d'entre  les  Grecs. 
Au  sortir  du  conseil,  Cléarchos  conta  à  ses  amis  comment 
s'était  passé  le  jugement  d'Orontas,  car  on  n'en  faisait 
pas  mystère.  Gyros,  dit-il,  débuta  par  ce  discours  : 

«  Je  vous  ai  convoqués,  mes  amis,  pour  délibérer  avec 
vous  et  pour  traiter  de  la  manière  la  plus  juste,  au  regard 
des  dieux  et  des  hommes,  Orontas  que  voici.  Et  d'abord, 
mon  père  me  l'a  donné  jadis  afin  d'être  soumis  à  mes 
ordres;  mais  lui,  cédant,  à  ce  qu'il  prétend  lui-même,  aux 
ordres  de  mon  frère,  il  prit  les  armes  contre  moi,  occupant 
la  citadelle  de  Sardes  :  alors  je  lui  fis  la  guerre  de  façon  à 
lui  faire  désirer  la  fin  des  hostilités.  Je  pris  sa  main  et  lui 
donnai  la  mienne;  «  et  depuis,  continue  Cyros,  Orontas, 
as-tu  éprouvé  quelque  injustice  de  ma  part?  »  —  «  Au- 
cune, »  répond-il.  Alors  Cyros  :  a  Cependant,  demande-t-il, 
plus  tard,  comme  tu  l'avoues  toi-même,  sans  avoir  eu  à  te 
plaindre  de  moi,  ne  t'es-tu  pas  révolté  et  ligué  avec  les 
Mysiens,  et  ne  maltraitais-tu  pas  mon  gouvernement  autant 
que  tu  l'as  pu?  »  Orontas  en  convint.  «  Et  lorsque  tu  eus 
reconnu  ton  impuissance,  reprit  Cyros,  ne  vins-tu  pas  à 
l'autel  d'Artémis  ^  me  déclarer  ton  repentir?  Puis,  après 
m'avoir  attendri,  ne  me  donnas-tu  pas  des  gages  de  con- 
fiance- et  n'en  reçus-tu  point  de  moi?  »  Orontas  en  con- 
vint encore.  «  En  quoi  donc,  dit  Cyros,  t"ai-je  lésé,  pour 
qu'on  te  prenne  une  troisième  fois  à  tramer  ouvertement 
contre  moi?  »  Orontas  reconnaissant  qu'il  n'avait  éprouvé 
aucun  tort  :  «  Tu  avoues  donc,  lui  demanda  Cyros,  que 
tu  t'es  montré  injuste  à  mon  égard?  »  —  «  Il  le  faut  bien  », 

1.  Dans  le  temple  d'Éphèse. 

2.  Simples  serments,  ou  garanties  matérielles  (otages). 
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dit  Oronlas.  «  Mais  pounais-ln,  lui  (ItMiiandc  nicoi'C 
C.yros,  dovonaiit  rcmitMui  de  inoii  liviv,  l'cslci"  à  ravoiilr 
|)oiii'  moi  1111  ami  lidôlc?  »  —  «  .le  le  resterais,  (]yros,  ré- 
pondit (hoiilas,  (|uo  je  ne  te  semhlerais  |)his  jamais  tel.  » 
Alors,  (lyros  s'adresse  aux  assistants  :  «  Voilà  comment 
s'est  comporté  cet  homme,  voilà  ses  aveux  :  le  premier 
d'entre  vous,  toi,  Cléarclios,  exprime  ton  avis;  ((ue  t'en 
semble?  »  Alors  (lléarchos  :  «  Je  cons<'ille,  dit-il,  qu'on  se 
défasse  de  cet  homme  au  plus  tôt,  afin  qu'on  n'ait  plus 
besoin  de  se  garder  contre  lui  et  qu'il  nous  laisse  du 
moins  le  loisir  de  faire  du  bien  à  ceux  qui  veulent  être 
nos  amis.  »  Cléarchos  ajoutait  que  les  autres  avaient 
adhéré  à  cette  opinion,  a  Ensuite,  dit-il,  sur  un  ordre  de 
Cyros,  tout  le  monde  —  et  les  parents  même  d'Orontas  — 
se  lèvent  et  le  saisissent  par  la  ceinture  :  c'était  le  con- 
damner à  mort;  puis  il  est  emmené  par  ceux  qui  en 
avaient  l'ordre.  En  le  voyant  passer,  ceux  qui  naguère  se 
prosternaient  devant  lui  le  firent  encore,  quoiqu'ils  sussent 
qu'on  le  conduisait  au  supplice.  »  On  l'introduisit  dans  la 
lente  d'Artapatès,  le  plus  fidèle  des  porte-sceptres  de 
Cyros;  et,  depuis,  personne  ne  revit  jamais  Oronlas  ni 
vivant  ni  mort  ;  personne  ne  put  dire  avec  certitude  com- 
ment il  avait  péri;  on  fit  des  conjectures  variées;  mais 
jamais  ne  parut  aucun  vestige  de  sa  sépulture.  —  (Livre  I, 
chap.  VI.)  —  V.  G. 


JOURNEE    DE     CUNAXA.    —  MORT     DE     CYROS  <. 

Après  trois  étapes  en  Babylonie,  on  croit  que  le  roi  va  pré- 
senter enfin  la  bataille.  Cyros  prend  ses  dispositions,  passe  la 
revue  de  ses  troupes  et  les  exhorte  à  se  bien  battre,  à  se 

1.  «  Plusieurs  liistoriens,  observe  Plutarquc,  ont  raconté  cette 
bataille;  mais  Xénoi)lion,  entre  autres,  la  décrit  si  vivement  qu'on 
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montrer  dignos  de  la  li)3erté  qui  est  le  privilège  des  Grecs. 
((  Une  foule  nombreuse,  de  grandes  clameurs,  voilà  comment 
vos  ennemis  se  présentent....  Pour  vous,  (juièles  des  hommes, 
conduisez-vous  en  gens  de  cœur.  »  Puis  il  s'avance  en  ordre  de 
bataille,  pendant  deux  jours.  Le  troisième  jour,  les  troupes, 
n'ayant  pas  aperçu  l'ennemi,  marchent  à  la  débandade. 

C'était  à  peu  près  l'heure  où  l'agora  se  remplit',  et 
Ion  approchait  du  lieu  où  l'on  devait  faire  halte,  lorsque 
Patégyas,  seigneur  perse  de  la  suite  de  Cyros  et  l'un  de 
ses  fidèles,  paraît  soudain,  accourant  à  toute  bride  sur  son 
cheval  en  sueur;  et  aussitôt  à  tous  ceux  qu'il  rencontre  il 
crie  en  langue  barbare  et  grecque  que  le  roi  s'avance  avec 
une  nombreuse  armée  et  semble  tout  disposé  à  engager 
la  lutte.  De  là,  grand  tumulte  :  les  Grecs  et  aussi  tous  les 
autres  s'attendent  à  être  chargés  immédiatement  avant 
d'avoir  pu  se  former.  Cyros  saute  à  bas  de  son  char,  revêt 
sa  cuirasse,  monte  à  cheval,  saisit  en  main  des  javelots, 
ordonne  que  tous  les  soldats  s'arment  et  que  chacun 
prenne  son  rang.  jVlors,  ils  se  mirent  en  ordre  avec  une 
extrême  hâte  :  Cléarchos  a  l'aile  droite  appuyée  à  l'Eu- 
phrate,  Proxénos  le  joint,  les  autres  généraux  se  placent  à 
sa  suite,  Ménon  et  son  corps  occupent  l'aile  gauche  du 
contingent  grec.  Dans  l'armée  barbare,  les  cavaliers  pa- 
phlagoniens,  au  nombre  de  mille  environ,  se  rangent 
auprès  de  Cléarchos,  à  droite,  avec  les  peltastes' grecs;  à 
gauche,  Ariée,  lieutenant  général  de  Cyros,  se  tient  avec 
le  reste  des  Barbares  ;  Cvros  s'établit  au  centre  avec  ses 


croit  y  assister  et  noi\  la  lire,  et  qu'il  passionne  ses  lecteurs  comme 
s'ils  étaient  au  milieu  du  péril;  tant  il  la  rend  avec  vérité  et  énergie.  » 
Voy.  la  traduction  du  comte  de  la  Luzerne,  avec  un  plan  très  clair 
du  combat.  —  Cl",  aussi  les  réflexions  judicieuses  de  P.  Mérimée  {Mé- 
langes historiques  et  littéraires  :  La  retraite  des  Dix  mille'. 

1.  De  neuf  heures  à  midi. 

2.  Soldats  armés  du  javelot,  d'une  épée  courte  et  d'un  léger  bou- 
clier en  bois  doid)lé  de  cuir. 

EXTR.    DE    XÉ.NOPHO.N.  8 
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cavaliors,  au  nombiv  do  six  conts  environ,  tous  munis  do 
cuirasses,  do  cuissards  ot  do  casques,  à  rexcoplion  de 
Gyros;  (.yros,  tète  nue',  se  préparait  au  combat^  —  On 
dit  (|uo  les  autres  Perses  aussi  gardent  la  tète  nue  quand 
ils  aIVrontent  les  dani^ers  de  la  gueri'e.  Tous  les  chevaux 
de  la  troupe  de  (^ros  ont  la  tète  et  le  poitrail  bardés  de 
Ter;  les  cavaliers  sont  pourvus  de  sabres  à  la  grecque J 
Cependant  arrive  le  milieu  du  jour,  et  les  ennemis  ne  se 
montrent  pas  encore;  mais  quand  survient  l'après-midi, 
on  aperçoit  une  poussière  semblable  à  un  nuage  blanc, 
qui  bientôt  se  noircit  et  couvre  au  loin  la  plaine.  Lorsque 
les  ennemis  sont  plus  près,  on  voit  \ite  briller  quelque 
chose  comme  de  l'airain,  puis  on  distingue  les  pointes  de 
fer  et  les  corps  de  troupes.  C'était  la  cavalerie  armée  de 
corselets  blancs  appartenant  à  l'aile  gauche  de  l'ennemi  : 
ïissaphernès,  dit-on,  les  commandait;  viennent  ensuite  les 
gerrophores%  ensuite  les  hoplites^  avec  de  longs  boucliers 
de  bois  qui  descendaient  jusqu'aux  pieds.  On  disait  que 
c'étaient  des  Égyptiens  :  puis  d'autres  cavaliers,  d'autres 
archers,  tous  distribués  par  nation,  et  chaque  nation 
marchant  formée  en  carré  plein.  Devant  eux,  distants  à 
de  grands  intervalles,  des  chars  armés  de  faux  attachées  à 
l'essieu  :  les  unes  s'étendaient  obliquement  en  tous  sens, 
les  autres,  fixées  sous  le  siège,  s'inclinaient  vers  le  sol  de 
manière  à  couper  tout  sur  leur  passage.  Le  plan  était  de 
se  précipiter  sur  les  bataillons  grecs  et  de  les  rompre. 
Toutefois  ce  que  Cyros  avait  dit  aux  Grecs  quand,  après 
les  avoir  convoqués,  il  les  exhortait  à  supporter  sans 
fraveur  les  cris  des  Barbares,  se  trouva  démenti;  point  de 

i.  Nue  signifie  ici  :  sans  casque.  Il  porte  la  tiare,  attribut  de  la 
royauté. 

2.  Notez  la  vivacité  et  lallure  leste  du  récit. 

3.  Soldats  porteurs  de  boucliers  faits  de  tiges  d'osier  tressées. 

4.  Hommes  pesamment  armés  (vaste  bouclier,  cuirasse,  jambières, 
lance,  épée)  composant  l'infanterie  de  ligne.  Yoy.  d'ailleurs  l'Index, 
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cris,  en  ofTol,    mais  un  silence  aussi  profond   que   pos- 
sible;  une  marche  tranquille,  égale  et  lente. 

Alors  Cyros,  passant  en  personne  le  long  de  la  ligne 
avec  Pigrès  l'interprète  et  trois  ou  quatre  autres,  crie  à 
Cléarclîos  de  conduire  sa  troupe  dans  la  direction  du 
centre  des  ennemis,  attendu  que,  disait-il,  le  roi  devait  y 
être  :  «  Si  nous  sommes  vainqneurs  sur  ce  point,  nous  en 
avons  fini  du  coup.  ÎTCléarchos,  voyant  la  garde  postée  au 
centre*  et  apprenant  de  Cyros  que  le  roi  était  au  delà  de, 
la  gauche  des  Grecs  (car  il  l'emportait  tellement  par  le 
nombre  que,  tout  en  occupant  le  centre  de  son  armée,  il 
débordait  l'aile  gauche  de  Cyros),  Cléarchos,  dis-je,  ne 
voulut  pas  néanmoins  détacher  son  aile  droite  des  bords 
du  ileuve  de  peur  d'être  enveloppé  par  les  deux  flancs  ; 
mais  il  répondit  à  Cyros  qu'il  prendrait  soin  que  tout 
allât  bien.  Cependant,  l'armée  barbare  s'avance  avec  régu- 
larité; le  corps  des  Grecs,  demeurant  toujours  à  la  même 
place,  se  complète  de  soldats  qui  gagnent  encore  leurs 
rangs.  Cyros  passait  à  cheval  le  long  de  la  ligne  et  à  quelque 
distance  du  front;  il  considérait  de  loin  les  deux  armées, 
regardant  tantôt  l'ennemi,  tantôt  les  siens,  lorsque  Xéno- 
phon^  d'Athènes  qui,  de  son  bataillon  grec,  l'aperçoit, 
pique,  dans  l'intention  de  le  joindre,  et  lui  demande  s'il 
a  quelque  recommandation  à  faire  :  Cyros  arrête  sa  mon- 
ture, et  lui  ordonne  de  publier  que  les  sacrifices  sont 
favorables  et  les  victimes  propices.  Tandis  qu'il  parle,  il 
entend  un  bruit  qui  court  par  les  rangs  et  interroge  quel 
est  ce  bruit.  Xénophon  réplique  que  c'est  le  mot  d'ordre 
qui  circule  pour  la  seconde  fois.  Et  lui  s'étonne,  ne  com- 
prenant pas  qui  l'a  donné,  et  demande  quel  est  ce  mot 
d'ordre.  Xénophon  répond  :  «  Zeus  sauveur  et  Victoire.  » 

1.  Et  qui  entourait  lo  Grand  Roi. 

2.  I/auteur  s'introduit  lui-nièmo  en  qualité  de  spectateur.  C'est  le 
procédé  de  César  dans  le<  Coniinentiures  de  la  (juerre  des  Gaules. 
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Cyros,  renlondant,  s'écrie  :  a  Eh  bioii!  jo  l'accopte,  et 
que  cela  soit  !  »  A  ces  mots,  il  se  rend  au  poste  qu'il  s'est 
choisi. 

Ht  n'y  avait  })lus  que  trois  ou  quatre  stades*  entre  le 
front  des  deux  armées  lorsque  les  Grecs  entonnent  un 
péan*  et  s'ébranlent  pour  aller  à  la  rencontre  de  l'ennemi. 
Dans  cette  charge,  une  partie  de  la  phalange  dépasse 
l'alignement,  comme  une  mer  houleuse  :  alors  ce  qui 
demeurait  en  arrière  commence  à  prendre  le  pas  de 
course;  et  bientôt  tous  les  Grecs  ensemble,  faisant  retentir 
leur  cri  de  guerre  ordinaire,  éléleu,  en  l'honneur  d'Enya- 
lios^,  arrivent  en  courant.  On  rapporte  qu'en  même  temps 
ils  frappaient  leurs  boucliers  de  leurs  piques,  afin  d'épou- 
vanter les  chevaux.  Avant  qu'on  ne  soit  à  portée  de  l'arc, 
les  Barbares  plient  et  s'enfuient;  alors,  les  Grecs  les 
poursuivent  de  toutes  leurs  forces  et  se  crient  les  uns 
aux  autres  de  ne  pas  courir  en  désordre,  mais  de  suivre 
en  rang.  D'autre  part,  les  chars  sont  eniraînés  les  uns  au 
travers  des  ennemis  eux-mêmes,  les  autres  à  travers  la 
ligne  des  Grecs  :  ils  sont  vides  de  conducteurs.  Toutes  les 
fois  que  les  Grecs  les  voyaient  venir,  ils  ouvraient  leurs 
rangs  :  il  n'y  eut  qu'un  soldat  qui,  regardant  avec  étonne- 
ment,  comme  dans  un  hippodrome,  fut  heurté  par  sur- 
prise; et  encore  cet  homme,  dit-on,  n'en  reçut  aucun 
mal.  Pas  un  seul  autre  Grec  ne  fut  atteint  dans  cette 
action,  sauf  un  soldat  de  l'aile  gauche  frappé,  dit-on, 
d'une  flèchèl 

4 .  Soit  une  distance  de  GOO  à  700  mètres. 

2.  C'était  l'habitude  des  Grecs,  soit  avant  la  bataille,  soit  après  la 
victoire,  de  chanter  un  hymne  d'allégresse  (cf.,  dans  les  Perses  d'Es- 
chvle,  le  récit  du  combat  naval  de  Salamine).  A  l'origine,  le  péan 
était  un  hymne  en  l'honneur  d'Apollon,  destiné  à  célébrer  le  triomphe 
du  dieu  enfant  sur  le  serpent  Python. 

5.  Ce  terme  signifie  littéralement  guerrier  :  c'est  le  surnom  d'Arcs, 
dieu  de  la  guerre,  et,  à  Rome,  de  Quirinus. 
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Cyros,  voyant  les  Grecs  vaincre  et  poursuivre  tout  ce 
qui  était  devant  eux,  se  sent  plein  de  joie  :  déjà  il  est 
salué  roi  par  ceux  qui  l'entourent  :  pourtant  il  ne  se  laisse 
pas  emporter  à  poursuivre;  mais,  tenant  serrée  autour  de 
lui  son  escorte  de  six  cents  cavaliers,  il  observe  les  mou- 
vements du  roi.  Il  savait,  en  effet,  qu'il  était  au  milieu  de 
l'armée  perse.  Tous  les  chefs  des  Barbares  occupent  ainsi 
le  centre  de  leurs  troupes  pour  commander  :  ils  croient 
être  au  poste  le  plus  sûr,  étant  des  deux  côtés  entourés 
par  leurs  forces;  et  s'ils  ont  à  donner  un  ordre,  il  ne 
leur  faut  que  la  moitié  du  temps  pour  en  informer 
l'armée.  En  conséquence,  le  roi,  placé  ainsi  au  centre  de 
son  armée,  dépassait  pourtant  la  gauche  de  Cyros.  Aussi, 
ne  voyant  d'ennemis  ni  en  foce  de  lui,  ni  devant  ceux  qui 
le  couvraient,  il  opère  un  mouvement  de  conversion, 
dans  l'intention  d'envelopper  l'aile  gauche  de  l'armée  de 
Cyros.  Alors  celui-ci,  craignant  qu'il  ne  prenne  les  Grecs 
à  dos  et  ne  les  taille  en  pièces,  pique  droit  à  lui  et,  char- 
geant avec  ses  six  cents  cavaliers,  replie  tous  ceux  qui  sont 
rangés  devant  le  roi  et  met  en  fuite  les  six  mille  hommes  : 
on  prétend  même  qu'il  tue  de  sa  propre  main  Artagersès, 
qui  les  commandait.  [Dés  que  la  déroute  eut  commencé, 
les  six  cents  cavaliers  de  Cyros  se  dispersent  et  s'élancent 
à  la  poursuite  des  fuyards,  hormis  quelques-uns,  —  fort 
peu,  —  qui  restent  auprès  de  lui,  presque  uniquement 
ceux  qu'on  appelle  commensaux^  Étant  avec  eux,  il  aper- 
çoit le  roi  et  le  groupe  qui  l'entoure;  et  aussitôt  il  ne  se 
contient  plus.  «  Je  vois  l'homme  !  »  s'écrie-t-il  ;  et  il  se 
précipite  sur  lui,  le  frappe  à  la  poitrine  et  le  blesse  à 
travers  sa  cuirasse,  comme  l'atteste  le  médecin  Ctésias, 
qui  prétend  avoir  guéri  lui-même  la  blessure;  mais,  dans 
l'instant  où  il  porte  le  coup,  on  ne  sait  qui  l'atteint  au- 

!.  Ils  partageaient  la  table  du  prince  et  constituaient  sa  suite 
ordinaire,  son  cortèue  d'honneur. 
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dessous  (le  Td'il  d'un  javolol  lancô  avec  foRH».  Dans  le 
conibal  livré  sur  ce  point  entre  le  roi,  Cyros,  et  ceux  de 
leur  parti  qui  les  entouraient,  on  sait  combien  il  périt  de 
monde  autour  du  monarque,  parle  témoignage  de  Ctésias, 
qui  était  auprès  de  lui.  De  l'autre  côté,  Cyros  en  personne 
succomba,  et  huit  de  ses  principaux  officiers  tond)èrent 
sur  son  corps !j  Artapatès,  dit-on,  le  plus  lidéle  de  ses 
porte-sceptres,  voyant  Cyros  à  terre,  saute  à  bas  de  son 
cheval  et  se  jette  sur  le  cadavre  pour  l'embrasser;  selon 
les  uns,  le  roi  le  fait  égorger  sur  le  corps  de  Cyros; 
d'autres  assurent  qu'il  s'égorgea  lui-même,  après  avoir 
tiré  son  cimeterre  ;  car  il  en  avait  un  doré,  et  il  portait 
un  collier,  des  bracelets  et  les  autres  ornements  qui  pa- 
rent les  premiers  des  Perses  :  Cyros  l'avait  pris  en  estime 
pour  son  dévouement  et  sa  fidélité.  —  (Livre  I,  chap.  vui.) 
—  \ .  G. 


ÉLOGE     DE    CYROS. 

Ainsi  donc  finit  Cyros.  Ce  personnage  fut,  de  tous  les  Perses 
qui  vécurent  après  Cyros  l'Ancien,  le  sujet  le  plus  royal  et 
le  plus  digne  du  pouvoir,  de  l'unanime  aveu  de  tous  ceux 
qui  passent  pour  avoir  vécu  dans  son  intimité.  D'abord, 
dès  son  enfance,  à  l'époque  où  il  était  élevé  avec  son  frère 
et  les  autres  enfants,  il  était  réputé  supérieur  à  tous  en 
tous  points.  Car  tous  les  fils  des  Perses  de  distinction  sont 
élevés  aux  portes  du  roi  *  ;  là,  on  peut  apprendre  à  être  très 
réservé  ;  jamais  on  n'entend,  jamais  on  ne  voit  rien  de 
honteux  :  les  enfants  observent  ou  entendent  dire  que  tels 

1 .  Cela  sig-nifie  simplement  :  au  imlais.  Cf.  l'expression  la  Sublime 
Varie,  qui  désigne  le  palais  et  la  monarchie  du  sultan.  —  Tout  le 
portrait  qu'on  va  lire  est  un  peu  llatté  :  l'auteur  a  systématiquement 
Jaissé  dans  l'oubli  plusieui-s  défauts  que  nous  dévoile  l'impartialité 
de  Plularque. 
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sont  honorés  par  le  roi,  que  tels  autres,  au  contraire, 
encourent  sa  disgrâce;  en  sorte  que,  dès  l'enfance,  ils  ap- 
prennent à  commander  et  à  obéir.  Là,  Cyros,  tout  d'abord, 
avait  la  réputation  d'être  le  plus  réservé  de  tous  ceux  de 
son  âge;  il  obéissait  aux  vieillards  plus  scrupuleusement 
que  les  gens  d'une  naissance  inférieure  â  la  sienne  ;  ensuite, 
il  aimait  beaucoup  les  chevaux  et  les  maniait  à  merveille; 
pour  les  exercices  ayant  trait  â  la  guerre,  le  tir  à  l'arc  et 
le  jet  du  javelot,  on  le  jugeait  le  plus  studieux  et  le  plus 
appliqué  de  tous.  Lorsque  son  âge  le  lui  permit,  il  devint 
amateur  passionné  de  chasse,  et  aussi  fort  avide  des  dan- 
gers que  l'on  court  à  la  poursuite  des  bétes  sauvages.  Un 
ours,  un  jour,  s'étant  jeté  sur  lui,  il  n'en  fut  point  effrayé  : 
il  fonça  sur  l'animal,  fut  désarçonné,  reçut  des  blessures 
dont  il  lui  resta  des  cicatrices;  mais  il  finit  par  le  tuer, 
et  véritablement  il  fit  de  celui  qui,  le  premier,  vint  à  son 
secours  un  objet  d'envie  pour  beaucoup  de  ses  sujets  ^ 

Envoyé  par  son  père  en  qualité  de  satrape  dans  la  Lydie, 
la  grande  Phrygie  et  la  Cappadoce,  et  nommé  général  en 
chef  ^  de  tous  ceux  qui  devaient  s'assembler  dans  la  plaine 
de  Castole,  il  prouva  d'abord  qu'il  tenait  par-dessus  tout 
â  ne  jamais  tromper  dans  les  traités,  dans  les  contrats, 
dans  les  simples  promesses.  Voilà  pourquoi  il  avait  la 
pleine  confiance  des  villes  de  son  gouvernement,  quand 
elles  se  mettaient  sous  sa  protection,  et  aussi  la  confiance 
des  particuliers;  et  si  quelque  ennemi  traitait  avec  Cyros, 
il  était  sûr  de  n'être  exposé  à  aucune  violation  du  traité. 
En  conséquence,  lorsqu'il  fit  laguerreà  Tissaphernès,  toutes 
les  villes,  sauf  Milet,  aimèrent  mieux  obéir  à  Cyros  qu'au 
satrape  :  les  Milésiens  le  craignaient,  parce  qu'il  ne  voulait 
pas  trahir  la  cause  des  bannis.  En  effet,  il  démontra  par 
des  actes  et  déclara  que  jamais  il  ne  les  abandonnerait, 

1.  C'est-à-diro  qu'il  le  combla  de  faveurs  exceptionnelles. 
•2.  A  dix-sept  ans.  Voir  plus  haut,  page  100. 
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unv  liMs  (levcMiu  leur  ami,  lors  iiièmr  (juo  leur  ii()nil)i'(' 
(iiiiiiiiiu'rail  ci  (\uc  leurs  alT.iircs  ii'aioul  plus  uial. 

Ouicoiiquo  lui  faisait  ou  du  bien  ou  du  mal,  il  lâchait 
visiblement  de  le  surpasser,  et  certains  rapportent  de  lui 
ce  souhait,  qu'il  désirait  vivre  assez  longtemps  pour  sur- 
passer et  ceux  qui  lui  faisaient  du  bien  et  ceux  qui  lui  Tai- 
saient du  mal,  afin  de  les  payer  de  retour.  Aussi  tous 
voulaient-ils  lui  confier,  à  lui  seul  entre  nos  contempo- 
rains, leurs  fortunes,  leurs  villes,  leurs  personnes.  Et  cepen- 
dant, on  ne  pourrait  pas  lui  reprocher  non  plus  de  s'être 
laissé  railler*  par  les  scélérats  et  les  malfaiteurs;  il  les 
châtiait,  au  contraire,  avec  la  dernière  sévérité;  et  souvent 
on  voyait,  le  long  des  grandes  routes,  des  gens  mutilés 
auxquels  manquaient  les  pieds,  les  mains,  les  yeux  ;  en 
sorte  que,  dans  le  gouvernement  de  Cyros,  il  était  possible, 
qu'on  fût  Grec  ou  Barbare,  à  condition  de  ne  faire  de  tort 
à  personne,  de  voyager  sans  crainte,  d'aller  où  l'on  voulait, 
et  d'emporter  avec  soi  ce  qu'il  vous  plaisait.  Quant  à  ceux 
qui  se  montraient  braves  à  la  guerre,  il  savait,  de  l'aveu 
unanime,  les  honorer  singulièrement.  Et  d'abord,  il  eut  à 
lutter  contre  les  Pisidiens  et  les  Mysiens  :  il  dirigeait  donc 
l'armée  en  personne  contre  ces  pays;  ceux  qu'il  voyait 
affronter  résolument  les  dangers,  il  leur  donnait  le  gou- 
vernement des  provinces  conquises,  puis  les  honorait 
d'autres  présents  :  aussi  était-il  évident  qu'il  trouvait  juste 
que  les  braves  fussent  les  plus  heureux,  et  que  les  lâches 
fussent  leurs  esclaves.  Partant,  c'était  à  qui  s'exposerait 
aux  périls,  dès  qu'on  pensait  que  Cyros  en  serait  informé. 

En  fait  de  justice,  si  quelqu'un  manifestement  voulait 
se  distinguer  par  là,  il  tenait  essentiellement  à  le  rendre 
plus  riche  que  ceux  qui  recherchaient  des  gains  illicites. 
Ainsi,  toute  son  administration  était  dirigée  par  l'équité, 

1.  C'est-à-dire  :  d'avoir  souffert  qu'ils  restassent  iujpuiiis. 
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et  il  posséda  une  armée  véritablement  digne  de  ce  nom. 
En  effet,  stratèges  et  lochages,  venus  à  lui  par  mer  pour 
s'enrichir,  reconnurent  qu'il  était  plus  avantageux  de  se 
bien  comporter  au  service  de  ('yros  que  de  toucher  une 
solde  mensuelle.  Et,  de  plus,  quand  on  exécutait  ponctuel- 
lement ses  ordres,  il  ne  laissait  jamais  ce  zèle  sans  récom- 
pense ;  aussi  dit-on  que  Cyros  rencontra  pour  toute  entre- 
prise les  meilleurs  serviteurs.  Un  gouverneur  éminent  par 
son  économie  fondée  sur  la  justice  améliorait-il  la  contrée 
qui  lui  était  confiée,  en  augmentant  les  revenus,  loin  de 
lui  rien  enlever,  il  lui  donnait  plus  encore;  en  sorte  qu'on 
travaillait  avec  joie,  qu'on  acquérait  avec  sécurité,  et 
qu'on  ne  cachait  point  à  Cyros  ce  qu'on  avait  acquis.  On 
remarquait  qu'il  n'enviait  point  les  richesses  avouées,  mais 
qu'il  cheichait  à  mettre  la  main  sur  les  trésors  cachés. 

Tous  les  amis  qu'il  s'était  créés,  dont  il  connaissait 
l'affection  et  qu'il  jugeait  être  des  auxiliaires  capables 
pour  ce  qu'il  voudrait  accomplir,  il  excellait,  de  l'aveu  de 
tous,  à  les  cultiver.  Et  la  raison  même  pour  laquelle  lui- 
même  pensait  avoir  besoin  d'amis,  je  veux  dire  afin  d'avoir 
des  auxiliaires,  fit  aussi  que  lui-même  s'efforçait  d'être 
pour  ses  amis  l'aide  le  plus  puissant,  dès  qu'il  leur  con- 
naissait un  désir.  Il  n'est  pas  un  homme,  j'imagine,  qui  ait 
reçu  plus  de  cadeaux  que  lui,  et  pour  beaucoup  de  motifs  : 
personne  aussi  ne  les  a  mieux  distribués  à  ses  amis,  con- 
sultant les  goûts  et  les  besoins  urgents  de  chacun.  Lui 
envoyait-on  de  riches  habillements  destinés  à  la  guerre  ou 
à  sa  parure,  il  disait,  racontait-on,  que  son  corps  ne  pou- 
vait les  porter  tous,  mais  que  des  amis  bien  parés  étaient, 
selon  lui.  le  plus  bel  ornement  pour  un  hoiume.  Qu'il  ait 
vaincu,  ce  bienfaiteur,  ses  amis  en  numilicence,  cela  n'est 
pas  étonnant,  puisqu'il  était  plus  puissant  qu'eux;  mais, 
qu'en  prévenances,  en  désir  d'obliger,  il  les  surpassât  aussi, 
voilà  ce  qui  me  semble  plus  admirable.  Souvent,  en  effet. 
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Cyros  leur  adiw'ssait  dos  vasos  à  (ItMiii  [)I(Miis  de  vin, chaque 
fois  {ju'il  en  recevait  d'excelleiil  ;  depuis  longtemps,  leur  iai- 
sait-il  dire,  il  n'en  avait  pas  rencontré  de  meilleur  que 
celui-là  :  «  Il  vous  l'envoie  donc  ' ,  et  vous  prie  de  le  boire  au- 
jourd'hui avec  vos  meilleurs  amis.  »  Souvent  aussi,  il  leur 
envoyait  des  moitiés  d'oies,  de  pains,  et  d'autres  mets 
pareils-,  et  chargeait  le  porteur  d'ajouter:  «  Cyros  les  a 
trouvés  excellents;  aussi  veut-il  que  vous  en  goûtiez.  » 
Lorsque  le  fourrage  était  très  rare  et  que  lui-même  pou- 
vait s'en  procurer  à  force  de  valets  et  de  soins,  il  invitait 
par  message  ses  amis  à  faire  prendre  ce  fourrage  pour 
leurs  chevaux  de  monture,  afin  que  le  jeûne  ne  les  empê- 
chât point  déporter  ses  amis.  Quand  il  se  présentait  quel- 
que part  et  que  beaucoup  de  regards  devaient  se  fixer 
sur  lui,  il  appelait  ses  amis  et  s'entretenait  gravement 
avec  eux,  afin  de  montrer  ceux  qu'il  avait  en  estime. 
Donc,  pour  ma  part,  d'après  ce  que  j'entends  dire,  je 
juge  que  nul  ne  fut  plus  aimé  parmi  les  Grecs  et  les  Bar- 
bares. En  voici  une  preuve  :  Tout  esclave^  du  roi  qu'était 
Cyros,  personne  ne  le  quitta  pour  faire  défection  du  côté 
d'Artaxerxès ;  seul,  Orontas  l'essaya;  or,  précisément 
Urontas  reconnut  bientôt  que  l'homme  qu'il  croyait  fidèle 
à  sa  cause  était  plus  attaché  à  Cyros  qu'à  lui-même. 
Au  contraire,  quand  les  deux  princes^  devinrent  enne- 
mis, beaucoup  de  gens  abandonnèrent  le  roi  pour  passer 
dans  les  rangs  de  Cyros;  et  c'étaient,  en  vérité,  les  favoris 
mêmes  d'Artaxerxès  :  ils  pensaient  obtenir  plus  ample 
récompense  de  leur  mérite  au  service  de  Cyros  qu'au 
service  du  roi.  Ce  qui  se  passa  lors  de  la  mort  de  Cyros 

1 .  C'est  le  messager  qui  parle,  au  iioiii  de  Cyros. 

2.  Une  portion  venue  de  la  table  royale  ou  princière  honorait  gran- 
dement le  destinataire. 

5.  Tous  les  sujets  de  l'empire  perse,  voii-e  même  les  membres  de 
la  famille  royale,  étaient  réputés  esclaves  du  Grand  Roi. 
4.  Le  Grand  Roi  et  Cyros. 
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fournit  encore  une  grande  preuve  et  qu'il  était  person- 
nellement bon,  et  qu'il  savait  distinguer  sûrement  les 
hommes  fidèles,  dévoués  et  constants  :  quand  il  fut  tué, 
tous  les  amis  et  les  commensaux  qui  l'entouraient  périrent 
en  combattant,  sauf  Ariée;  celui-ci  se  trouvait  posté  au 
connnandement  de  la  cavalerie  de  l'aile  gauche  ;  dès  qu'il 
apprit  que  Cyros  était  tombé,  il  s'enfuit,  ennnenant  avec 
lui  tout  le  corps  d'armée  placé  sous  ses  ordres.  —  (Livre  l, 
chap.  ix).  —  Y.  G. 


PORTRAIT  DES  GENERAUX  GRECS  ASSASSINES. 

Tissapheniès  invite  à  souper  cinq  généraux  grecs  et  vingt 
lochages.  Dés  qu'ils  sont  arrivés,  il  les  fait  arrêter,  sous  pré- 
texte ((u'ils  eut  conspiré  coutre  le  roi.  On  les  amène  à  la  cour 
et  on  leur  tranche  la  tète.  Ménon,  seul,  ne  subit  sou  suppUce 
(pi'uu  au  après.  —  On  trouvera  des  détails  sur  leur  meurtre 
dans  Plutarque,  Vie  d'Artaxerxès,  trad.  d'Alexis  Pierrou,  t.  IV, 
p.  559.  Voici  des  silhouettes  aux  contours  très  nets  : 

Les  généraux  qu'on  avait  ainsi  arrêtés  sont  conduits  au 
roi,  qui  les  fait  décapiter  :  telle  fut  leur  fin.  L'un  deux, 
Cléarchos,  de  l'unanime  aveu  de  tous  ceux  qui  l'ont  pra- 
tiqué, passait  pour  un  soldat,  pour  un  honnne  de  guerre 
habile  et  convaincu  au  plus  haut  degré.  Tant  que  les 
Lacédémoniens  furent  en  lutte  avec  les  Athéniens',  il  resta 
au  service  de  son  pays;  mais,  quand  la  paix  fut  conclue, 
il  persuada  à  ses  concitoyens  que  les  Thraces  opprimaient 
les  GrecsS  gagna,  comme  il  put,  les  éphores,  et  mit  à  la 
voile  pour  aller  guerroyer  contre  les  Thraces  qui  habitent 
au-dessus  de  la  Chersonèse  et  de  Périnthe.  Les  éphores, 
après  son  départ,  changèrent  d'avis  et  essayèrent  de  le 

1.  Guerre  du  Péioponèsc  (451-404). 

'1.  Il  s'agit  des  colons  grecs  établis  dans  la  Chersonèse  do  Thrace. 
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Taiiv  ivvoiiir  de  ristliiuo*  ;  à  co  moment,  il  n'obéit  i)oiiil, 
mais  lit  voilo  vers  l'Ilellespont.  Alors  les  magistrats  de 
Sparte  le  condamnèrent  à  mort  pour  relus  d'obéissance. 
N'ayant  plus  désormais  de  patrie,  il  vient  trouver  C.yros 
et  gagne  sa  conllance  par  des  discours  que  nous  avons 
rapportés  ailleurs.  Cyros  lui  donne  dix  mille  dari(iues  : 
celui-ci  les  reçoit,  mais,  au  lieu  de  s'abandonnera  une  vie 
voluptueuse,  il  lève  une  armée  avec  cette  somme  et  fait 
la  guerre  aux  Tbraces;  il  les  vainc  en  bataille  rangée; 
ensuite  il  pille  et  ravage  leur  pays,  et  continue  les  hosti- 
lités jusqu'à  ce  que  Cyros  ait  besoin  de  ses  troupes  :  il 
part  alors  avec  Cyros  pour  une  nouvelle  campagne. 

Ce  sont  bien  là  les  actes  d'un  homme  passionné  pour  la 
guerre  qui,  libre  de  vivre  en  paix  sans  honte  et  sans  dom- 
mage, préfère  les  combats;  libre  de  rester  oisif,  consent  à 
peiner,  à  la  condition  de  faire  la  guerre  ;  libre  d'avoir  des 
richesses  sans  danger,  aime  mieux  diminuer  sa  fortune, 
pourvu  qu'il  fasse  la  guerre;  c'est  à  la  guerre  qu'il  voulait 
dépenser  son  argent,  comme  d'autres  le  dépensent  en  d'au- 
tres plaisirs  ;  tant  il  avait  de  goût  pour  le  métier  des  armes  ! 

Quant  à  ses  aptitudes  militaires,  en  voici  la  preuve  :  il 
aimait  le  danger;  la  nuit  comme  le  jour,  il  conduisait  les 
siens  à  l'ennemi,  et,  dans  les  cas  périlleux,  il  était  pru- 
dent, ainsi  que  s'accordent  à  l'attester  tous  les  témoins 
oculaires.  On  le  disait  apte  au  commandement,  autant 
qu'on  le  pouvait  attendre  d'un  homme  de  son  humeur. 
Car,  s'il  était  capable  aussi  bien  que  personne  d'imaginer 
les  moyens  de  fournir  des  vivres  à  son  armée  et  de  pour- 
voir à  tout,  il  ne  savait  pas  moins  inspirer  à  son  entou- 
rage la  conviction  qu'il  ftdlait  obéir  à  Cléarchos,  et  il  y  par- 
venait par  la  sévérité  -  :  il  avait  l'air  dur,  la  voix  rude,  il 

1.  Il  s'agit  ici  de  l'istliiiic  de  Corintlic. 

'2.  Cf.  Diodore  de  Sicile,  XIII,  00.  Dans  le  récit  de  cet  historien 
dénué  d'esprit  critique,  Xénophon  n'est  même  pas  nommé  ! 
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châtiait  avec  rigueur,  parfois  avec  colère,  au  point  qu'il 
s'en  est  plus  d'une  fois  repenti.  C'était  pourtant  par  prin- 
cipe qu'il  châtiait,  parce  qu'il  pensait  qu'on  ne  tire  aucun 
parti  d'une  troupe  indisciplinée.  On  prétend  même  qu'il 
disait  que  le  soldat  doit  plus  craindre  son  chef  que  les 
ennemis,  si  l'on  veut  obtenir  de  lui  qu'il  garde  un  poste, 
qu'il  épargne  les  terres  amies,  ou  qu'il  marche  résolu- 
ment à  l'ennemi.  Aussi,  dans  les  dangers,  c'est  lui  qu'on 
écoutait  le  plus  volontiers,  et  les  soldats  ne  lui  préféraient 
personne;  alors,  disaient-ils,  son  austérité  se  tempérait 
par  l'éclat  qui  brillait  sur  ses  traits,  et  sa  dureté  semblait 
être  une  mâle  assurance  en  face  des  ennemis  :  ce  n'était 
plus,  aux  yeux  de  tous,  qu'un  gage  de  salut,  non  un  objet 
d'effroi;  mais,  une  fois  hors  de  danger,  tiouvaient-ils 
l'occasion  de  passer  sous  un  autre  chef,  ils  l'abandon- 
naient en  foule.  Cléarchos,  en  effet,  n'avait  rien  de  gra- 
cieux :  il  était  toujours  dur  et  cruel  ;  en  sorte  que  ses  sol- 
dats avaient  pour  lui  les  sentiments  des  enfants  pour  un 
pédagogue.  Par  suite,  il  n'eut  jamais  personne  qui  le  sui- 
vît par  amitié  ou  par  dévouement;  mais  ceux  que  la 
patrie,  le  besoin  ou  quelque  autre  nécessité  avait  contraints 
à  se  ranger  sous  ses  ordres,  il  savait  parfaitement  s'en 
faire  obéir.  Dès  qu'ils  eurent  commencé  à  vaincre  l'ennemi 
sous  lui,  deuxgrands  moyens  concoururent  à  rendre  excel- 
lents les  soldats  qui  l'accompagnaient  :  son  intrépidité  à 
toute  épreuve  en  face  des  ennemis,  et  la  crainte  d'être 
punis  par  lui,  qui  les  rendait  souples  â  la  discipline.  Tel 
était  Cléarcbos  lorsqu'il  commandait;  mais  il  ne  voulait 
nullement,  dit-on,  être  commandé  par  d'autres.  Quand  il 
mourut,  il  avait  près  de  cinquante  ans. 

Proxénos^  de  Béotie  désira,  dès  l'enfance,  devenir  un 


1.  C'est  ce  Proxénos  dont  il  est  question  dans  la  Sofice  (page  x), 
riiôte  de  Xénophon,  celui  qui  l'entraîna  dans  l'expédition. 
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liommo  caj)al)Io  do  grandes  cliosos*  :  ce  désir  lui  fit 
prendre,  moyennant  finances,  des  leçons  de  Gorgias  de 
Léontiuni*.  Lorsqu'il  eut  suivi  son  enseignement,  se  ju- 
geant dès  lors  de  force  à  commander  et  à  payer  par  de 
bons  offices  l'amitié  des  premiers  personnages,  il  se  mêla 
aux  affaires  de  Gyros  :  il  espérait  acquérir  par  là  un  grand 
nom,  une  grande  puissance,  des  richesses  considérables  ; 
mais,  s'il  eut  cette  vive  ambition,  il  prouva  cependant 
jusqu'à  la  dernière  évidence  qu'il  ne  voulait  rien  obtenir 
de  tout  cela  par  des  moyens  injustes  :  c'était  d'accord  avec 
la  justice  et  l'honneur  qu'il  prétendait  arriver  à  ce  but,  et 
pas  autrement,  il  était  d'une  nature  à  commander  à  de 
braves  et  honnêtes  gens  ;  mais  il  ne  savait  inspirer  aux 
subalternes  ni  respect  ni  crainte  pour  sa  personne  :  il 
respectait  ses  soldats  plus  qu'il  n'était  respecté  d'eux,  et 
l'on  voyait  trop  qu'il  appréhendait  plus  de  se  faire  haïr 
des  soldats  que  les  soldats  de  lui  désobéir.  Il  croyait  qu'il 
suffit,  pour  être  un  bon  chef  et  le  paraître,  de  donner  des 
louanges  à  celui  qui  se  conduit  bien  et  de  n'en  point 
donner  au  coupable.  De  la  sorte,  parmi  ses  subordonnés, 
les  honnêtes  gens  lui  étaient  dévoués,  tandis  que  les 
méchants,  le  prenant  aisément  pour  dupe,  conspiraient 
contre  lui.  Quand  il  mourut,  il  était  âgé  d'environ  trente 
ans. 

Ménon  de  Thessalie  ne  dissimulait  point  son  insatiable 
cupidité  pour  les  richesses;  il  n'aspirait  au  commande- 
ment que  pour  gagner  davantage,  n'aspirait  aux  honneurs 
que  pour  réaliser  plus  de  profits;  il  ne  voulait  être  l'ami 
des  personnages  les  plus  puissants  que  pour  être  impuné- 
ment injuste.  Pour  satisfaire  ses  convoitises,  la  voie  la  plus 
courte  était,  à  son  gré,  le  parjure,  le  mensonge,  la  four- 

1.  Les  {grandes  choses  dont  il  s'agit  ici  sont  les  affaires  d'État,  la 
politique. 

2.  Il  demandait,  dit-on,  cent  mines  d'honoraires  f  10 000  francs). 
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berie  :  la  prol)il('s  la  loyauté  lui  semblaient  une  niaiserie. 
On  voyait  clairement  qu'il  n'affectionnait  personne;  et 
celui  dont  il  se  disait  l'ami,  il  lui  tendait  ostensiblement 
des  pièges.  Jamais  il  ne  se  mo({uait  d'un  ennemi;  mais  il 
ne  parlait  point  avec  ceux  de  son  entourage  sans  les  railler. 
11  ne  cherchait  pas  à  s'emparer  des  biens  des  ennemis, 
parce  qu'il  jugeait  difficile  de  dépouiller  ceux  qui  se  te- 
naient sur  leurs  gardes;  mais  il  pensait  être  seul  à  savoir 
combien  il  est  commode  de  prendre  le  bien  d'amis  sans 
défiance.  Tout  ce  qu'il  connaissait  de  parjures  et  de  scélé- 
rats, il  les  redoutait  comme  gens  aguerris;  mais  les  gens 
pieux  et  cultivant  la  vérité,  il  s'efforçait  de  les  exploiter 
comme  des  lâches. 

Comme  on  voit  quelqu'un  se  faire  gloire  de  sa  piété,  de 
sa  franchise,  de  sa  droiture,  ainsi  Ménon  se  targuait  de 
son  talent  à  tromper,  à  forger  des  mensonges,  à  railler 
ses  amis;  et  il  rangeait  quiconque  n'était  pas  un  gredin 
parmi  les  gens  sans  éducation.  Quand  il  tâchait  d'être  le 
premier  dans  l'amitié  d'un  autre,  il  estimait  qu'il  fallait 
calomnier  les  premiers  occupants  pour  atteindre  ce  résul- 
tat. 11  travaillait  à  se  faire  obéir  des  soldats  en  se  rendant 
complice  de  leurs  méfaits.  11  voulait  se  faire  honorer 
et  courtiser,  en  montrant  qu'il  avait  plus  que  personne 
le  pouvoir  et  la  volonté  de  nuire.  Quelqu'un  venait-il 
à  l'abandonner,  il  comptait  comme  un  bienfait  le  fait 
de  ne  pas  l'avoir  perdu,  lorsqu'il  était  en  relations  avec 
lui.... 

Quand  les  généraux  périrent,  pour  avoir  marché  contre 
le  roi  avec  Gyros,  il  ne  fut  pas  mis  à  mort,  bien  qu'il 
eût  agi  comme  eux;  mais,  après  le  meurtre  des  autres 
généraux,  le  roi  ne  le  punit  pas  de  mort  comme  Cléar- 
chos  et  les  autres  chefs  à  qui  l'on  trancha  la  tête,  ce 
qui  passe  pour  le  genre  de  mort  le  plus  prompt;  mais, 
vivant,  il  subit,  dit-on,  pendant  un  an,  le  supplice  infa- 
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mnnt  (h^s  nialfnitoiirs,  avant  iVon  finir  avec  roxistence '. 
Allias  d'Arcadie  cl  Soci'alc  d'Acliaïo  furont  c':falonionl 
tous  doux  mis  à  mort.  M  l'un  ni  l'autre  ne  furent  jamais 
décriés  comme  lâches  à  la  guorre,  ni  comme  traîtres  à 
l'amitié.  Tous  deux  étaient  Agés  d'environ  ti'ente-cinq  ans. 
—  (Livre  11,  cliap.  vi.)  —  V.  G. 


ÉPISODE    DE    LA    RETRAITE     :    MARCHE    PÉNIBLE 
DANS  LA  NEIGE. 

QiC  lendemain,  on  croit  devoir  marcher  le  plus  vite  pos- 
sible, avant  que  l'ennemi  ^  se  rallie  et  occupe  les  défilés. 
On  plie  bagage  sur-le-champ,  et  l'armée  s'avance  à  tra- 
vers une  neige  épaisse,  sous  la  conduite  de  plusieurs 
guides^.  Le  même  jour,  on  arrive  au  delà  des  montagnes 
où  Tiribazos  devait  attaquer  les  Grecs,  et  l'on  y  campe.  De 
là,  on  parcourt  quinze  parasanges  en  trois  étapes  dans  le 
désert,  le  long  du  fleuve  Euphrate,  qu'on  passe  ayant  de 
l'eau  jusqu'au  nombril.  On  disait  que  les  sources  n'étaient 
pas  éloignées*.  On  fait  ensuite  dix  parasanges  en  trois 
étapes,  à  travers  une  plaine  couverte  de  neige.  La  troi- 
sième journée  fut  dure  pour  le  soldat  :  le  vent  du  nord 
qui  lui  soufflait  au  visage  le  brfdaitet  le  glaçait  jusqu'aux 
os.  Alors,  un  des  devins  fut  d'avis  de  sacrifier  au  vent.  On 
immole  une  victime,  et  tout  le  monde  constate  que  la 
violence  du  vent  diminue  aussitôt.  L'épaisseur  de  la  neige 
était  d'une  orgyie^,  de  sorte  qu'il  périt  beaucoup  de 
bêtes  de  somme,  beaucoup  d'esclaves  et  une  trentaine  de 
soldats. 

i.  La  mutilation  :  on  coupait  au  patient  le  pied  ou  la  main. 

2.  Dispersé  la  veille. 

5.  Sans  doute  des  captifs  pris  dans  l'engagement  précédent. 

4.  Elles  étaient  à  140  kilomètres  environ  vers  l'Est  en  droite  ligne. 

5.  Mesure  de  longueur,  qui  vaut  à  peu  près  1  m.  85. 
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On  passe  la  nuit  autour  do  grands  feux  ;  car  il  y  avait 
du  bois  en  abondance  au  campement;  mais  les  derniers 
arrivés  ne  trouvent  plus  de  bois.  Les  premiers  venus,  qui 
avaient  allumé  le  feu,  ne  permettent  à  ceux-ci  de  s'en 
approcher  qu'après  s'être  fait  donner  par  eux  du  froment 
ou  quelque  autre  comestible.  On  échange  ainsi  de  part  et 
d'autre  ce  que  l'on  avait.  Là  où  l'on  allumait  du  feu,  la  neige 
fondait,  et  il  se  faisait  jusqu'au  sol  de  grands  trous  qui 
permirent  de  mesurer  la  hauteur  de  la  neige. 

Tout  le  jour  suivant,  on  marche  dans  la  neige,  et  beau- 
coup d'hommes  sont  atteints  de  boulimie*.  Xénophon^,  qui 
était  à  l'arriére-garde,  en  ayant  trouvé  à  terre  plusieurs 
qui  ne  pouvaient  se  soutenir,  ne  savait  d'abord  quelle  était 
leur  maladie;  mais  un  soldat  qui  connaissait  ce  mal  lui 
dit  que  c'étaient  les  symptômes  évidents  de  la  boulimie 
et  que,  s'ils  avaient  à  manger,  ils  seraient  bientôt  debout  : 
il  court  alors  aux  équipages,  et  tout  ce  qu'il  peut  trouver 
d'aliments,  il  les  donne  ou  les  envoie  donner  aux  malades 
par  ceux  qui  sont  en  état  de  courir.  Dés  qu'ils  ont  pris  un 
peu  de  nourriture,  ils  se  lèvent  et  continuent  leur  route. 

Dans  cette  marche,  Chirisophos,  à  la  nuit  tombante, 
arrive  à  un  village  et  rencontre  devant  le  mur  d'enceinte, 
près  de  la  fontaine,  des  femmes  et  des  fdles  du  village 
occupées  à  porter  de  l'eau.  Elles  demandent  aux  Grecs 
({ui  ils  sont.  L'interprète  répond  en  perse  que  ce  sont  des 
troupes  envoyées  au  satrape  par  le  roi.  Elles  répondent 
que  le  satrape  n'est  pas  là,  mais  à  la  distance  d'une  para- 
sange  environ-.  Comme  il  était  tard,  ils  entrent  dans  le 
fort  avec  les  porteuses  d'eau  et  se  rendent  auprès  du 
comarque^JÇe  cette  manière,  Chirisophos,  avec  tous  ceux 
qui  ont  encore  la  force  d'avancer,  se  loge  en  cet  endroit; 

1.  Faim  excessive,  maladive,  accompagnée  de  défaillances. 

2.  A  peu  près  six  kilomètres. 

5.  Le  chef,  celui  qui  avait  la  principale  autorité  dans  le  village. 

EXTR.    DE   XÉXOPHON.  9 
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les  autres  soldats,  ceux  auxquels  il  avait  été  impossible 
d'arriver,  passent  la  nuit  sans  nourriture  et  sans  feu  :  il  y 
en  eut  qui  périi'ent.  Quelques  troupes  d'ennemis  qui  pour- 
suivaient les  Grecs  prennent  des  équipages  restés  en 
arrière;  ils  se  battent  ensuite  entre  eux  pour  le  partage. 
On  laisse  en  arrière  aussi  des  soldats  que  la  neige  avait 
aveuglés,  ou  à  qui  le  froid  avait  gelé  les  doigts  des  pieds. 
On  se  garantissait  les  yeux  contre  l'éclat  de  la  neige  en 
mettant  devant  quelque  chose  de  noir  pendant  les  marches, 
et  on  préservait  les  pieds  à  force  de  mouvement,  en  ne 
prenant  aucun  repos  et  en  se  déchaussant  pour  la  nuit. 
A  tous  ceux  qui  s'endormaient  chaussés,  les  courroies 
pénétraient  dans  les  pieds,  et  les  sandales,  durcies  par  la 
gelée,  s'y  attachaient;  car,  les  vieilles  chaussures  une  fois 
usées,  on  en  avait  fabriqué  avec  le  cuir  de  bœufs  récem- 
ment écorchés. 

Toutes  ces  misères  firent  donc  qu'il  y  eut  des  traînards. 
Quelques  soldats,  ayant  aperçu  un  endroit  qui  était  noir 
parce  que  la  neige  y  manquait,  conjecturèrent  que  la 
neige  y  avait  fondu;  et,  de  fait,  elle  s'était  fondue  par  la 
vapeur  d'une  source  voisine  qui  coulait  dans  un  vallon. 
Ils  tournèrent  leurs  pas  de  ce  côté,  et,  s'y  étant  assis,  ils 
déclarèrent  qu'ils  ne  marcheraient  plus. 

Xénophon,  qui  commande  l'arrière-garde,  n'en  est  pas 
plus  tôt  instruit  qu'il  emploie  tous  les  moyens  imaginables 
pour  les  conjurer  de  ne  point  demeurer  en  arrière  :  il 
leur  dit  qu'on  est  suivi  d'un  gros  corps  d'ennemis;  il  finit 
par  se  fâcher.  Mais  ceux-ci  demandent  qu'on  les  égorge  : 
ils  sont  hors  d'état  d'aller  plus  loin.  On  juge  alors  que  le 
meilleur  parti  à  prendre  est  d'effrayer,  si  l'on  peut,  les 
ennemis  qui  suivent,  pour  les  empêcher  de  tomber  sur 
ces  malheureux.  La  nuit  était  très  noire.  Les  Barbares 
s'avancent  avec  grand  bruit,  se  disputant  entre  eux  pour 
le  butin.  L'arrière-garde,  qui  est  en  bon  état,  se  lève. 


A.NAIÎASI-:.  151 

court  sur  les  oniu'iiiis,  tandis  que  les  traînards,  poussant 
les  plus  hauts  cris  possible,  frappent  leurs  boucliers  de 
leurs  piques.  Les  ennemis,  épouvantés,  se  jettent  dans 
le  vallon  à  travers  la  neige;  on  ne  les  entendit  plus?^ 
'Xénophon  et  les  siens  pronn^ttent  aux  malades  que,  le 
lendemain,  on  reviendra  à  leur  secours,  et  ils  continuent 
leur  marche.  Ils  n'avaient  pas  fait  quatre  stades  qu'ils 
rencontrent  sur  leur  chemin  d'autres  soldats  étendus  sur 
la  neige  et  enveloppés  de  leurs  manteaux  :  aucune  garde 
ne  les  protégeait.  On  les  exhorte  à  se  lever  :  ils  disent 
que  ceux  qui  les  précèdent  font  halte.  Xénoplion,  s"avan- 
çant  lui-même,  envoie  devant  lui  les  plus  vigoureux 
peltastes,  avec  ordre  d'examiner  ce  qui  fait  obstacle.  Ils 
lui  rapportent  que  toute  l'armée  repose  de  même.  Le 
corps  de  Xénophon  reste  donc  au  bivouac  en  cet  endroit, 
sans  feu  et  sans  souper,  et  pose  de  son  mieux  des  senti- 
nelles. Sur  le  point  du  jour,  Xénophon  envoie  aux  malades 
les  plus  jeunes  soldats,  pour  les  obliger  à  se  lever  et  à 
partir.  Au  même  moment,  Chirisophos  dépêche  du  village 
quelques-uns  des  siens  pour  s'informer  de  la  situation 
de  l'arriére-garde.  Elle  voit  arriver  avec  joie  ces  messa- 
gers, leur  remet  les  malades  pour  les  transporter  au 
camp  et  part  elle-même.  Elle  n'avait  pas  fait  vingt  stades 
qu'elle  se  trouvait  dans  le  village  où  cantonnait  Chiri- 
sophos."—  (Livre  IV,  chap.  v.)  —  V.  G. 


HALTE    DANS  LES  VILLAGES  ARMENIENS. 

^L'armée  s'étant  réunie,  on  jugea  qu'on  pouvait  sans 
danger  la  disperser  par  divisions  dans  plusieurs  cantonne- 
ments. Chirisophos  resta  dans  le  sien  :  les  autres  généraux, 
ayant  tiré  au  sort  les  villages  qu'on  découvrait,  se  mirent 
en    marche,  chacun    avec    ses   troupes.  Là,    Polycratès 


\:,2  KXTHAITS  DE  XENOIMION. 

(i'Athèiios,  locliagv,  domaiido  ((u'il  lui  soit  permis  de  s('  por- 
t(M'  (Ml  avaul.  11  j)r(Mi(l  avoc  lui  les  soldais  les  plus  agiles, 
court  au  village  échu  à  Xénophon,  y  surprend  chez  eux  tous 
les  habitants  avec  leur  magistrat*,  saisit  dix-sept  poulains 
élevés  pour  la  ivdevanee  i'oyale%  et  la  fille  du  magistrat, 
mariée  depuis  neui"  jours  :  son  mari  était  parti  pour  chasser 
le  lièvre  et  ne  fut  [)as  pris  dans  le  village.  Les  maisons 
étaient  souterraines,  avec  un  orifice  semblable  à  celui  d'un 
puits  ;  l'intérieur  en  était  vaste  ;  on  avait  creusé  des  entrées 
pour  les  bestiaux,  mais  les  hommes  descendaient  par  une 
échelle.  Ces  demeures  renfermaient  des  chèvres,  des  bre- 
bis, des  bœufs,  des  volailles,  et  des  petits  de  toutes  ces 
espèces  :  tout  le  bétail  y  était  nourri  avec  du  foin.  Il  y  avait 
aussi  du  blé,  de  l'orge,  des  légumes  et  du  vin  d'orge  dans 
des  cratères  pleins  jusqu'aux  bords.  A  la  surface  affleu- 
raient les  grains  d'orge,  ainsi  que  des  chalumeaux,  les  uns 
plus  grands,  les  autres  plus  petits,  et  sans  nœuds  :  il  fallait, 
quand  on  avait  soif,  en  prendre  un  dans  sa  bouche  et  sucer. 
Ce  breuvage  était  très  fort,  si  l'on  n'y  mêlait  de  l'eau; 
mais  pour  qui  s'y  était  habitué,  il  était  fort  agréable. 

Xénophon  fait  souper  avec  lui  le  chef  de  ce  village  et 
le  prie  de  se  rassurer;  il  lui  dit  qu'on  ne  le  privera  pas 
de  ses  enfants  et  qu'on  aura  soin,  au  départ,  à  titre  d'in- 
demnité, de  remplir  sa  maison  de  vivres,  s'il  veut  guider 
l'armée  et  la  mettre  en  bonne  voie,  jusqu'à  ce  qu'on  soit 
arrivé  chez  un  autre  peuple.  Celui-ci  promet  et,  pour 
prouver  son  bon  vouloir,  il  découvre  où  l'on  a  enfoui  les 
tonneaux  de  vin.  Cantonnés  ainsi  pour  cette  nuit,  lesV)l- 
dats  se  reposent  dans  l'abondance  de  tous  les  biens,  sans 
cesser  toutefois  de  garder  à  vue  le  magistrat  et  ses  enfants?) 

Le  lendemain,  Xénophon  prend  avec  lui  le  magistrat 

1.  Le  comarque,  comme  on  l'appelait  (sorte  de  maire). 

2,  L'Arménie  fournissait  annuellement  vingt  mille  chevaux  pour 
les  fêtes  de  Mithras,  le  dieu  du  soleil. 


ANAHASE.  i")r. 

et  se  rend  auprès  de  Cliirisophos.  Dans  chaque  village  où 
il  passe,  il  rend  visite  à  ceux  qui  y  sont  cantonnés,  et 
partout  il  les  trouve  en  festins  et  en  liesse  :  nulle  |)art  ils 
ne  le  laissent  aller  qu'il  ne  se  soit  assis  à  table  avec  eux. 
Or,  partout  on  avait  servi  sur  la  même  table  de  l'agneau, 
du  chevreau,  du  porc,  du  veau,  de  la  volaille,  avec  une 
grande  quantité  de  pains  de  froment  et  de  pains  d'orge. 
Quand,  par  affection,  quelqu'un  voulait  boire  à  la  santé 
d'un  ami,  il  le  menait  au  cratère;  puis,  il  fallait  courber 
la  tète  et  boire  en  humant,  conune  un  bœuf.  On  permit 
au  magistrat  de  prendre  tout  ce  qu'il  voudrait.  Il  n'accepta 
aucun  présent;  mais,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  rencontrait 
un  de  ses  parents,  il  l'emmenait  avec  lui. 

Quand  ils  sont  arrivés  auprès  de  Ghirisophos,  ils  trouvent 
là  aussi  les  soldats  à  table,  couronnés  de  foin  sec*,  et  se 
faisant  servir  par  des  enfants  arméniens  revêtus  de  leurs 
costumes  barbares.  On  leur  montrait  par  signes,  comme 
à  des  sourds,  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Cliirisophos  et 
Xénophon,  après  les  premiers  compliments  d'amitié, 
demandent  ensemble  au  magistrat,  par  celui  de  leurs 
interprètes  qui  parlait  la  langue  pers(\  dans  quel  pays  on 
est.  «  En  Arménie  »,  leur  répond-il.  Ils  lui  demandent 
encore  pour  qui  l'on  élève  des  chevaux;  il  réplique  que 
c'est  un  tribut  destiné  au  roi.  Il  ajoute  que  la  province 
voisine  est  habitée  par  les  Chalybes,  et  il  indique  le 
chemin  qui  y  conduit.  Xénophon  s'en  retourne  alors  avec 
le  magistrat,  le  ramène  à  sa  famille  et  lui  donne  un  cheval 
qu'il  avait  pris;  il  lui  reconnnande  de  l'engraisser  pour 
l'inmioler  :  il  avait  entendu  dire  que  l'animal  était  consacré 
au  soleil,  et  il  craignait  qu'il  ne  mourût,  épuisé  par  la 
route.  Il  prend  ensuite  un  poulain  pour  lui-même  et  en 

1.  Détail  pittoresque,  l-e  foin  remplace  ici  les  fleurs  qui  leur  font 
défaut,  et  dont  les  Grecs,  connue  les  Romains  de  la  décadence,  avaient 
coutume  de  s'encuirlander  la  tète  dans  les  festins. 
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(lonno  1111  à  clincun  dc^s  slratèi^os  ot  dos  loclin,2:es.  Los  clio- 
vMiix  (le  ce  pays  sont  moins  grands  que  ceux  de  Perse, 
mais  ils  ont  \)\us  de  IVu.  Le  magistrat  arménien  apprend 
aux  Grecs  à  allaclier  de  petits  sacs  aux  pieds  de  leurs  mon- 
tures et  de  leurs  bêtes  de  soimne,  lorscpi'ils  les  conduiront 
à  travers  la  neige  :  sans  cette  précaution,  les  bètes  y  en- 
foncent jusqu'au  ventre^—  (Livre  IV,  chap.  v.)  —  V.  G. 

Les  Grecs  franchissent  \o  Phase  (aujourd'hui  Péri-Sou, 
aflUient  de  droite  du  Mourad  ou  Euphrate  oriental),  achop- 
pent au  pied  d'une  montagne  qui  leur  obstrue  la  route,  puis 
enfin  débouchent  dans  le  pays  occupé  par  les  Taoques,  et 
livrent  l'assaut  à  ces  barbares  qui  prennent  la  fuite.  On  tra- 
verse ensuite,  en  sept  étapes,  la  région  habitée  par  les  belli- 
queux et  féroces  Chalybes,  celle  des  Scythins,  et  l'on  parvient 
au  mont  Théchès*.  Joie  enthousiaste  des  Grecs  à  la  vue  de  la 
mer 2.  Arrivée  à  Trapézonte.  Célébration  des  jeux. 


LE    MONT    THÉCHÈS.    —    JOIE    DES    GRECS. 

De  là,  on  arrive  chez  les  Taoques,  après  avoir  parcouru 
trente  parasanges  en  cinq  étapes;  les  vivres  manquèrent, 
car  les  Taoques  habitaient  des  places  fortifiées  où  ils 
avaient  transporté  toutes  leurs  provisions.  Parvenus  à  une 
position  où  il  n'y  avait  ni  ville,  ni  même  de  maisons,  mais 
où  se  trouvaient  réunis  nombre  d'hommes,  de  femmes  et 
de  bestiaux,   Ghirisophos  l'attaque  de  prime  abord  :  la 

1.  Taoques,  ancien  peuple  d'Arménie,  séparé  des  Chalybes  par 
le  Phase.  —  Chalybes,  peuple  de  l^aphlagonie  dont  la  contrée  produi- 
sait beaucoup  de  fer  :  on  y  fabriquait  l'acier  (en  grec  :  chahjbs). 
—  Scythins,  peuplade  voisine  des  Chalybes;  le  fleuve  Ilarpasos,  qui 
tombe  dans  riiuxin,  forme  la  limite  entre  eux. —  Théchès,  montagne 
de  la  côte  d'Asie,  d'où  l'on  découvre  le  Pont-Euxin  (actuellement  Te- 
keh,  selon  d'Anville). 

2.  Les  Grecs,  comme  les  Anglais,  observe  Taine  avec  malice,  se 
croyaient  chez  eux  quand  ils  voyaient  la  mer. 
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première  division  est  repoiissée,  une  autre  suit,  puis 
une  autre  encore,  car  ce  fort  n'était  pas  accessible  de 
tous  côtés,  ni  à  beaucoup  de  troupes  à  la  fois,  mais  une 
rivière  l'entourait.  Lorsque  Xénophon  parut  avec  les  pel- 
tastes  et  les  hoplites  de  l'arrière-garde,  Chirisophos  lui  dit  : 
«  Vous  venez  à  propos;  il  faut  forcer  le  poste;  l'armée  n'a 
pas  de  subsistances,  si  nous  ne  réussissons  à  enlever  ce 
poste.  »  Ensuite  ils  délibèrent  ensemble  et,  Xénophon 
demandant  ce  qui  empêchait  d'y  pénétrer  :  «  Il  n'y  a 
d'autre  accès,  répond  Chirisophos,  que  celui  que  tu  vois; 
dès  qu'on  tente  de  passer  par  là,  ils  roulent  des  pierres 
du  haut  de  ce  rocher  qui  surplombe,  et  quiconque  est 
atteint  est  mis  dans  l'état  que  voici.  »  En  même  temps, 
il  montre  des  hommes  qui  avaient  les  jambes  et  les  côtes 
fracassées.  «  S'ils  épuisent  leurs  pierres,  dit  Xénophon, 
y  aura-t-il,  oui  ou  non,  quelque  autre  obstacle  à  notre 
passage?  Car  nous  n'apercevons  en  face  qu'un  petit  nombre 
d'hommes,  et  encore  n'y  en  a-t-il  que  deux  ou  trois 
d'armés.  C'est  un  intervalle,  comme  tu  vois,  d'environ 
trois  demi-plèthres,  qu'il  faut  traverser  sous  une  grêle  de 
pierres.  Un  plèthre  entier  est  couvert  de  gros  pins  épars  : 
des  hommes  qui  se  tiendraient  debout  derrière  ces  arbres, 
qu'auraient-ils  à  craindre  des  pierres  qu'on  lance  ou  de 
celles  qu'o'n  roule'?  11  ne  reste  donc  plus,  dès  lors,  qu'un 
demi-plèthre  qu'il  faut  traverser  au  pas  de  course,  lorsque 
les  pierres  cesseront  de  tomber.  —  Mais,  objecte  Chiri- 
sophos, aussitôt  que  nous  nous  mettrons  en  marche  pour 
gagner  ce  couvert,  les  pierres  pleuvront  sur  nous.  — 
C'est  justement  ce  qu'il  faut,  dit  Xénophon;  ils  n'en 
auront  que  plus  tôt  épuisé  leurs  pierres.  Allons,  avan- 
çons vers  le  point  d'où  nous  aurons  le  moins  à  courir 
pour  passer,  si  nous  pouvons,  et  d'où  la  retraite  sera  plus 
facile,  si  nous  voulons.  »  Alors  Chirisophos  et  Xénophon 
s'avancent  avec  le  lochaoe  Callimachos  de  Parrhasie;  car 
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c'ost  à  lui  ((irappartcnait,  co  jour-là,  le  rouininnHcirKMit 
de  l'aiTièro-gardo  :  les  autres  lochages  restent  à  l'abri. 
Ensuite,  soixante-dix  hommes  environ  se  portent  derrière 
les  ar])res,  non  en  troupe,  mais  un  à  un,  chacun  se  tenant 
de  son  mieux  sur  ses  gardes.  Agasias  de  Stymphale  et 
Aristonymos  de  Méthydrie*,  qui  étaient,  eux  aussi,  lochages 
de  l'arrière-garde,  et  d'autres  Grecs  se  tiennent  debout 
hors  de  l'espace  planté,  car  il  y  avait  du  danger  à  faire 
entrer  sous  les  arbres  plus  d'un  loche.  Callimachos  invente 
alors  une  ruse  :  il  court  à  deux  ou  trois  pas  de  l'arbre 
sous  lequel  lui-même  se  tenait;  puis,  aussitôt  que  les 
pierres  pleuvent,  il  se  retire  en  hâte.  A  chacune  de  ses 
courses,  les  ennemis  perdaient  plus  de  dix  charretées  de 
pierres.  Agasias,  voyant  ce  que  faisait  Callimachos,  sur  qui 
toute  l'armée  fixait  les  yeux,  et  craignant  qu'il  n'arrivât  le 
premier  au  poste,  n'appelle  ni  Aristonymos,  son  voisin,  ni 
Eurylochos  de  Lusi,  tous  deux  ses  amis,  ni  aucun  autre, 
mais  il  marche  seul,  et  les  devance  tous.  Callimachos,  quand 
il  le  voit  passer,  le  saisit  par  le  bouclier.  Cependant,  Aristo- 
nymos de  Méthydrie  les  dépasse  et,  après  lui,  Eurylochos 
de  Lusi  :  tous  ces  guerriers  font  assaut  de  bravoure,  riva- 
lisent entre  eux  et,  en  se  disputant  de  la  sorte,  enlèvent 
la  position.  En  effet,  dès  qu'il  y  en  eut  un  de  monté,  pas 
une  seule  pierre  ne  fut  plus  projetée  d'en  haut. 

On  vit  alors  un  affreux  spectacle.  Les  femmes,  précipitant 
leurs  enfants,  se  précipitent  ensuite,  et  leurs  maris  les 
imitent.  Alors  le  lochage  Énéas  de  Stymphale  voit  courir, 
dans  le  dessein  de  se  précipiter,  un  Barbare  richement  vctu  : 
il  le  saisit  pour  l'en  empêcher;  mais  celui-ci  l'entraîne,  et 
tous  deux,  roulant  de  rochers  en  rochers,  tombent  et  meu- 
rent. On  ne  fit  que  très  peu  de  prisonniers,  mais  on  prit 
beaucoup  de  bœufs,  d'ânes  et  de  moutons. 

1.  Stymphale  et  Métliydrie  sont  deux  villes  d'Arcadie  ;  Lusi  en  est 
une  troisième,  moins  considérable  et  moins  connue. 
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De  là  on  fait,  en  sept  étapes,  cinquante  parasanges  à 
travers  le  pays  des  Chalybes.  C'est  le  plus  belliqueux  des 
peuples  chez  lesquels  on  passa.  11  fallut  en  venir  aux 
mains.  Ils  portaient  des  corselets  de  lin  descendant  jus- 
qu'à la  hanche.  Au  lieu  de  basques,  beaucoup  de  cordes 
entortillées  tombaient  du  bas  de  ces  corselets.  Ils  avaient 
aussi  des  jambières,  des  casques  et,  à  la  ceinture,  un 
petit  sabre  à  la  lacédémonienne,  dont  ils  égorgeaient  les 
prisonniers  qu'ils  pouvaient  faire;  après  quoi,  ils  leur 
coupaient  la  tête  et  marchaient  en  la  portant.  Ils  chan- 
taient, ils  dansaient,  dès  qu'ils  étaient  en  vue  de  l'ennemi. 
Ils  portaient  aussi  une  pique,  longue  d'environ  quinze 
coudées  et  armée  d'une  seule  pointe.  Ils  se  tenaient  dans 
leurs  forts;  puis,  quand  ils  voyaient  les  Grecs  passés,  ils 
les  poursuivaient  en  combattant  sans  cesse  :  ils  se  retran- 
chaient ensuite  dans  des  lieux  fortifiés,  où  ils  avaient 
transporté  toutes  leurs  provisions,  en  sorte  que  l'armée, 
n'en  trouvant  pas  dans  ce  pays,  vécut  des  bestiaux  pris 
aux  Taoques.[Les  Grecs  arrivent  ensuite  sur  les  bords  du 
fleuve  Harpasos,  large  de  cinq  plèthres;  puis  ils  font,  en 
quatre  étapes,  vingt  parasanges  à  travers  le  pays  des 
Scythins,  en  une  plaine  semée  de  villages  où  ils  séjour- 
nent trois  jours  et  se  munissent  de  vivres. 

Après  avoir  fait,  en  quatre  étapes,  vingt  parasanges, 
on  aboutit  à  une  grande  ville  florissante  et  peuplée,  qui 
s'appelait  Gymnias*.  Le  chef  de  ce  pays  envoie  un  guide 
aux  Grecs,  afin  de  les  conduire  à  travers  le  territoire  de 
ses  ennemis.  Celui-ci  vient  et  leur  promet  de  les  mener  en 
cinq  jours  à  un  lieu  d'où  ils  découvriront  la  mer;  s'il 
ment,  il  consent  à  être  mis  à  mort.  Il  les  dirii>e,  en  effet, 

1.  Située  probal)leinent  dans  la  plaine  de  Caïbourt.  —  Peu  de 
scènes  sont  plus  belles,  mieux  et  plus  simplement  tracées  que  la  sui- 
vante, où  l'auteur  montre  les  Dix-Mille  déboucbant  au  mont  Tliéchès, 
émerveillés  et  ravis,  car  ils  aperçoivent  enfin  la  na])pe  d'eau  qu'ils 
vont  francbir  et  les  colonies  grecques  de  la  côte. 


ir.s  i:\THAHs  de  xknoi'IIo.n. 

ot,  dôs  qu'il  a  j)('mi(''Ii'(''  avec  eux  sur  le  sol  eiinenii,  il  les 
ongaiie  à  brûler  et  ravager  la  conti'ée  :  ce  (|ui  prouva  bien 
qu'il  était  venu  pour  cela,  et  non  |)ar  dévouenieut  à  la 
cause  des  Grecs.  — u)n  arrive  à  la  montaient»  le  ('in(iuiènie 
jour  :  le  nom  de  cette  montagne  était  Tbéchés'.  Quand  les 
premiers  eurent  gravi  jusqu'au  sommet,  ce  lurent  de 
grands  cris.  Xénoplion,  qui  les  entendit,  ainsi  que  Tar- 
rière-garde,  crurent  lavant-garde  attaquée  par  de  nou- 
veaux ennemis  :  car  la  queue  était  poursuivie  par  les  gens 
dont  on  brûlait  le  pays.  L'arrière-garde  en  tua  plusieurs, 
en  fit  d'autres  prisonniers,  après  avoir  tendu  une  embus- 
cade, et  prit  une  vingtaine  de  boucliers  d'osier  recouverts 
d'un  cuir  de  bœuf  non  tanné,  encore  garni  de  ses  poils. 

Cependant  les  cris  augmentent  à  mesure  que  l'on  ap- 
proche :  de  nouveaux  soldats  se  joignent  incessamment,  au 
pas  de  course,  à  ceux  qui  poussent  des  clameurs,  au  fur 
et  à  mesure  qu'ils  arrivent  ;  plus  le  nombre  croît,  plus  les 
cris  redoublent,  et  il  semble  à  Xénophon  qu'il  se  passe  là 
quelque  chose  d'extraordinaire.  Il  monte  à  cheval,  prend 
avec  lui  Lycios  et  les  cavaliers,  et  accourt  à  l'aide  ;  mais 
bientôt  ils  entendent  les  soldats  crier  «  Mer!  mer!  »  en 
s'excitant  à  l'envi.  Alors  tout  le  monde  accourt,  arrière- 
garde,  équipages,  chevaux.  Parvenus  tous  au  sommet, 
soldats,  stratèges  et  lochages  s'embrassent  les  uns  les 
autres,  les  larmes  aux  yeux.  Et  aussitôt,  quelqu'un  (on  ne 
sait  qui^)  en  ayant  donné  le  signal,  les  soldats  apportent 
des  pierres  et  en  élèvent  un  grand  tertre)  Ils  y  placent 
une  quantité  de  ces  boucliers  garnis  de  cuir  cru,  des 
bâtons  et  les  boucliers  d'osier  enlevés  à  l'ennemi  ;  le  guide 
lui-même  met  en  pièces  ces  boucliers  d'osier^  et  exhorte 

1.  Une  des  cimes  un  Kolat-Dagh,  au  sud  de  Trapézonte. 

'2.  Peut-être  cet  ordre  érnanait-il  de  Xénophon  lui-même. 

5.  C'est  un  trophée  qu'ils  consacrent,  mais  ils  ont  soin  de  mettre 
hors  d'usage  les  boucliers,  au  cas  où  ils  reviendraient  aux  mains  de 
leurs  premiers  propriétaires.  C'est  ainsi  qu'on  enclouc  les  canons. 
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les  Grecs  à  l'imiter.  Les  Grecs  renvoient  ensuite  ce  guide, 
après  lui  avoir  donné  comme  cadeaux,  sur  la  masse  com- 
mune, un  cheval,  une  coupe  d'argent,  un  habillement 
perse  et  dix  dariques  :  il  demandait  surtout  des  anneaux, 
et  il  en  obtint  beaucoup  des  soldats.  11  leur  indique  alors 
un  bourg  où  ils  cantonneront  et  le  chemin  qu'ils  sui- 
vront pour  aller  chez  les  Macrons;  puis,  le  soir  venu,  il 
part  durant  la  nuit  et  disparaît?] —  (Livre  IV,  chap.  vu.) 
—  V.  G. 


ARRIVEE  A  TRAPEZONTE  '.  —  CÉLÉBRATION  DES   JEUX. 


Les  Grecs,  séparés  encore  du  Pont-Eiixin  par  quelques  jour- 
nées de  marche,  sont  favorablement  accueillis  par  les  Macrons, 
qui  leur  fournissent  des  vivres  contre  de  l'argent,  les  aident 
à  se  frayer  une  route,  et  les  accompagnent  jusqu'à  la  région 
montagneuse  occupée  par  les  Colques,  peuplade  barbare  à 
laquelle  il  faut  chanter  pouilles,  et  qu'on  met  en  déroute  assez 
aisément.  Enfin  les  Grecs  descendent  à  Trapézonte,  où  ils  se 
reposent  un  mois  durant  et  célèbrent  par  des  fêtes,  au  milieu 
d'une  vive  allégresse  et  avec  un  entrain  bien  concevable,  leur 
présence  au  bord  de  la  mer  et  en  pays  hellénique. 

On  fait  ensuite,  en  deux  étapes,  sept  parasanges,  et  l'on 
parvient  sur  le  bord  de  la  mer  à  Trapézonte,  ville  grecque 
fort  peuplée,  sur  la  côte  du  Pont-Euxin,  colonie  de  Sinope*, 
dans  le  pays  des  Colques.  On  y  demeure  une  trentaine  de 
jours,  dans  les  villages  des  Colques  :  et,  partant  de  là, 
l'on  butinait  dans  la  Colchide.  Les  Trapézontins  établis- 
sent un  marché  dans  le  camp  des  Grecs,  leur  accordent 
l'accès  de  leur  ville  et  leur  ofîrent,  comme  présents 
d'hospitalité,  des  bœufs,  de  la  farine  d'orge,  du  vin.  Ils 

I.  Aujourd'hui  Trébizonde  (Turquie  d'Asie),  port  sur  la  mer  Noire. 
'2.  Sinopc,  colonie  de  Milct,  fonda  Trapézonte  au  vni"  siècle. 
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obliiMiiuMit  aussi,  par  \o\\v  (Mih'cMiiisc,  (ju'oii  inùnngc  les 
(<ol(|iios  (lu  voisiuai^o,  (M1  pai'liculicr  les  habitants  do  la 
plaine;  il  vini,  de  la  part  des  (uniques  aussi,  des  hamls 
connue  dons  liospitalitMs. 
rî)n  })répare  ensuite  le  saerifice  voué  aux  dieux  :  car  il 
était  venu  assez  de  bœufs  poui'  sacriiier  à  Zeus  Sauveur, 
à  Héraclès  llégénion*  et  aux  autres  dieux  les  victimes 
promises.  On  célèbre  également  un  combat  gymnique  sur 
la  montagne  où  Ton  campait.  On  choisit  Dracontios  de 
Sparte  pour  veiller  à  la  course  et  présider  aux  jeux.  11 
avait  été  banni  tout  enfant  de  sa  patrie  pour  avoir  tm';, 
sans  le  vouloir,  un  autre  enfant,  en  le  frappant  de  son 
poignarda 

Le  sacrifice  achevé,  on  donne  à  Dracontios  les  peaux 
des  victimes^,  et  on  le  prie  de  conduire  les  Grecs  à  l'en- 
droit où  il  avait  tracé  le  champ  de  course.  11  désigne  la 
place  même  où  on  se  trouve  :  «  Cette  colline,  dit-il,  est 
excellente  pour  courir  dans  le  sens  où  l'on  voudra.  — 
Mais  comment,  lui  objecte-t-on,  pourront  lutter  les  athlètes 
sur  un  sol  aussi  inégal  et  l)oisé?  »  H  répond  :  a  On  n'en 
aura  que  plus  de  mal  en  tombant.  »  Des  enfants,  dont  la 
plupart  étaient  prisonniers,  courent  le  stade  (course  de 
vitesse],  et  plus  de  soixante  Cretois  le  dolique  (course  de 
longueur,  ou  de  fond]  ;  d'autres  s'exercent  à  la  lutte,  au 
pugilat,  au  pancrace.  Le  spectacle  fut  beau.  Nombre  de 
concurrents  descendirent  dans  l'arène,  et  les  regards  de 
leurs  camarades  provoquaient  une  vive  émulation.  Les 
chevaux  coururent  aussi.  11  leur  fallait  descendre  par  une 
pente  rapide,  rebrousser  chemin  au  bord  de  la  mer,  et 

1.  Conducteur. 

2.  La  présence  d'un  meurtrier  constituait  une  souillure  pour  la 
ville  où  il  résidait.  Il  fallait  qu'il  la  quittât.  Cf.,  dans  Hérodote, 
Adrastès  réfugié  à  la  cour  de  Crésos,  et,  dans  Sophocle,  Œdipe-roi 
s'éloignant  de  Tlièbes,  dès  qu'il  a  conscience  de  ses  crimes  passés. 

3.  Ces  peaux  doivent  évidemment  servir  d'enjeux. 
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remonter  jusqu'à  l'autel.  Beaucoup  roulaient  à  la  descente 
et,  en  remontant,  c'était  avec  peine,  au  pas,  qu'ils  gra- 
vissaient le  rude  escarpement  :  de  là,  de  grands  cris,  des 
rires  et  des  encouragements^(LivreIV,  chap.  vni.)  —  V.  G. 


Vï 

CYROPÉDIE' 

ÉDUCATION  DE  CYROS  LE  GRAND. 

Cicéron  {Des  lois,  lit)  ne  voyait  dans  l'ouvrage  de  Xénophon 
que  la  peinture  idéale  d'un  bon  gouvernement,  c'est-à-dire 
d'un  gouvernement  fort  et  pondéré,  tel  que  lui-même,  dans  sa 
République,  essaya  d'en  tracer  un  impeccable  programme  :  il 
s'exprime  ainsi,  dans  une  lettre  où  il  rappelle  à  son  frère 
Quintus,  proconsul  en  Asie,  les  devoirs  d'un  gouverneur  de 
province,  lui  remettant  sous  les  yeux  l'exemple  d'un  Agésilas 
et  d'un  Cyros,  dont  l'humanité  égala  le  courage  :  «  Xénophon, 
eu  écrivant  sur  Cyros,  ne  s'est  pas  astreint  à  la  fidélité  de 
l'histoire;  il  a  tracé  le  modèle  d'un  gouvernement  juste;  il  a 
montré  en  philosophe  l'union  de  la  grandeur  et  de  la  bonté..., 
sans  omettre  aucun  des  devoirs  d'un  prince  attentif  et  mo- 
déré ^  ».  Jugement  conforme  au  nôtre  (voy.  notice,  p.  xxxn.). 

Les  huit  livres  dont  se  compose  la  Cywpédie  peuvent  se 
diviser  en  trois  sections  :  la  première  nous  montre  Cyros 
enfant,  espiègle  et  turbulent;  la  seconde  nous  initie  au  détail 
de  ses  conquêtes;  la  troisième  offre  à  notre  admiration  le 
prince  au  sceptre  invincible  régnant  sur  l'Asie  subjuguée. 

Première  partie  :  (livre  I)  —  Astyagès,  roi  des  Mèdes,  eut 
deux  enfants,  un  tils  appelé  Cyaxarès  et  une  tille  nommée  Man- 
dane,  qui  épousa  le  roi  des  Perses,  Candnsès  :  de  cette  union 

1.  Voir  Al.  Cliassaiig,  Ilisloire  du  roman  cl  de  ,^rs  rappoilf;  avec 
l'histoire  dans  lanliquilé  grecque  et  latine  (Didici-,  édilour). 

2.  Lettre  à  Quintus,  I,  8,  19.  —  Passage  cité  i>ar  M.  lléniardiiiquer, 
dans  son  Essai  sur  la  llijropédie,  introduction,  p.  1. 
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iiîKjuil  (lyios.  Son  ('(liicalioii,  jus(nrà  l'agio  (K>  douze  ans,  coii- 
iovuw  aux  couluim's  di'  la  Perse,  fut  idenli(|ii('  à  celle  des 
enCanls  de  modeste  origine,  propre  à  rompre  le  corps  à  la  fati- 
gue et  l'âme  à  la  vertu.  A  celle  épociue,  Astyagès  souhaite  de 
connaître  son  pelit-lils.  Mandane  le  conduit  à  la  cour  de  Médie  : 
il  y  reste  plusieurs  aimées.  Cambysès  le  rappelle  près  (l(>  lui  : 
de  retour  en  Perse,  il  reprend  les  exercices  de  sa  piemière 
éducation.  A  peine  a-t-il  atteint  l'âge  mûr  qu'Astyagès  meurt. 

Cyaxarès,  fils  d'Astyagès,  qui  vient  de  recevoir  la  couronne, 
est  averti  que  le  roi  d'Assyrie,  ligué  avec  Crésos,  roi  de  Lydie, 
et  plusieurs  autres  monarques,  se  dispose  à  envahir  la  Médie  : 
il  envoie  aussitôt  demander  du  secours  à  Cambysès  et  fait 
prier  Cyros  de  solliciter  le  commandement  <ies  troupes  perses. 

Deuxième  parlie  :  (livre  11)  —Cyros  l'obtient,  arrive  en  Médie, 
marche  contre  le  roi  d'Arménie  qui  refusait  de  payera  Cyaxa- 
rès le  tribut  ordinaire;  (livre  III)  il  le  fait  rentrer  dans  le  devoir, 
soumet  les  Chaldéens,  et  rejoint  son  oncle;  (livre  IV)  ils  mar- 
chent ensemble  au-devant  des  Assyriens.  Rencontre  des  deux 
armées  :  combat;  le  roi  d'Assyrie  est  tué  :  les  Mèdes  et  les 
Perses  remportent  une  victoire  complète.  Cyros  poursuit  les 
ennemis  dans  leur  déroute,  les  atteint  et  s'empare  de  leur 
camp.  11  reçoit  dans  son  alliance  Gobryas,  seigneur  assyrien 
(livre  V)  ({ui  le  mène  à  Babylone,  où  les  ennemis  s'étaient  reti- 
rés :  il  leur  présente  la  bataille;  mais  ils  s'obstinent  à  s'abri- 
ter derrière  leurs  fortifications.  Cyros  pénètre  plus  avant  dans 
le  pays.  Des  alliés  puissants  embrassent  son  parti,  et  il  revient, 
avec  ce  renfort,  trouver  Cyaxarès  sur  les  frontières  de  la 
Médie.  Les  alliés  se  décident  à  prolonger  la  guerre;  (livre  YI) 
pendant  que  Cyaxarès  rentre  dans  ses  États,  Cyros  marche  vers 
la  Lydie  *  ;  (livre  YII)  il  arrive  en  présence  des  ennemis,  les 
défait  à  la  fameuse  bataille  de  Thymbra,  prend  Sardes,  fait 
Crésos  prisonnier  et  soumet  les  Cariens,  les  Phrygiens,  les 
Cappadociens,  les  Arabes.  Tant  de  succès  sont  suivis  de  la 
prise  de  Babylone  et  de  la  mort  du  roi  d'Assyrie,  qui  met  fin  à 
la  guerre. 

Troisième  partie  :  —  Bientôt  après  (livre  VIII),  le  conqué- 
rant retourne  en  Perse,  passe  par  la  Médie,  épouse  la  fille 

1.  Ici  se  place  le  touchant  épisode  d'Abradatas  et  de  Panthéa,  qu'on 
trouvera  i)lus  loin.  —  Sardes  est  la  capitale  de  la  Lydie. 
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unique  do  (lyaxarès.  Plusieurs  années  s'('CouIen(  ;  C.yaxarès  et 
Canibysès  meurent:  Cyros  réunit  leurs  États  sous  sa  domina- 
tion. Enfin,  étant  allé  en  Perse  pour  la  septième  fois  depuis 
qu'il  était  maître  de  Babylone,  il  y  meurt  tranquille  dans  son 
lit,  chargé  d'ans  et  de  gloire,  laissant  l'Asie  presque  entière 
pour  héritage  à  ses  deux  tils,  Cambysès  et  Taïuioxarès.  — 
Xénophon  expose,  pour  conclure,  comment  les  Perses  ont  dégé- 
néré pour  s'être  écartés  des  institutions  de  Cyros. 

Nous  venons  de  reproduire,  en  l'abrégeant  encore,  le  résumé 
de  Dacier,  membre  de  l'Académie  royale  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  qui  traduisit  en  français  la  Cijropédie  (Paris, 
1777)  :  ledit  résumé  figure  en  tète  de  l'excellente  édition  des  Ex- 
traits de  la  Cyropédie  (texte  grec)  publiée  par  M.  Jules  Petitjean 
(Uachette,  1890)  à  l'intention  des  élèves  de  quatrième  classique. 


NAISSANCE     DE     CYROS.    —    SES     QUALITES. 
—  SON   ÉDUCATION. 

Le  père  de  Cyros  était,  dit-on,  Cambysès,  roi  de  Perse.  Ce 
Cambysès  descendait  de  la  maison  des  Perséides,  qui  tirent 
leur  nom  de  Persée.  Sa  mère,  appelée  Mandane,  était  fille 
d'Astyagès,  roi  des  Mèdes:  on  est  d'accord  sur  ce  point.... 

Il  fut  élevé  suivant  les  usages  des  Perses  qui,  difTérant 
dans  leur  principe  des  usages  de  la  plupart  des  autres 
peuples,  semblent  s'occuper,  avant  tout,  de  l'utilité  publi- 
que. Dans  la  plupart  des  Etats,  on  laisse  un  père  élever  ses 
enfants  à  son  grè;  arrivés  à  un  certain  âge,  ceux-ci  vivent 
eux-mêmes  comme  il  leur  plaît  :  on  leur  défend  seulement 
de  dérober,  de  piller,  de  s'introduire  par  force  dans  une 
maison,  de  maltraiter  personne  injustement,  de  déso- 
béir aux  magistrats  ;  et  quiconque  enfreint  la  loi  sur  quel- 
qu'un de  ces  points  est  puni.  Mais  les  lois  des  Perses  pré- 
viennent le  mal  et  forment,  dès  le  début,  les  citoyens  de 
manière  qu'ils  ne  souhaitent  jamais  d'accomplir  un  acte 
méchant  ou  honteux.  Voici  en  quoi  elles  consistent. 
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Le  palais  du  roi  et  les  Iribunaux  sont  bâtis  dans  une 
grande  place  qu'on  nomme  Eleutlière  '.  On  relègue  ailleurs 
les  marchands  avec  leurs  marchandises,  leurs  clameurs  et 
leur  grossièreté  :  ils  troubleraient  le  bel  ordre  (jui  règne 
dans  les  exercices.  Cette  place,  qui  entoure  la  résidence 
des  principaux  magistrats,  est  divisée  en  quatre  parties  : 
la  première  est  destinée  aux  enfants,  la  seconde  aux  ado- 
lescents, la  troisième  aux  hommes  faits,  la  dernière  à  ceux 
qui  ont  passé  l'âge  de  porter  les  armes.  La  loi  veut  qu'ils 
se  trouvent,  tous  les  jours,  chacun  dans  leur  quartier; 
les  enfants  et  les  hommes  faits,  dès  la  pointe  du  jour;  les 
anciens,  quand  ils  le  peuvent  commodément,  excepté  à  cer- 
tains jours  fixes  où  ils  sont  obligés  de  se  présenter.  Tous 
les  adolescents  passent  la  nuit  autour  des  tribunaux  avec 
leurs  armes  ;  on  en  excepte  ceux  d'entre  eux  qui  sont  ma- 
riés :  ils  ne  s'y  rendent  que  sur  un  avertissement  particu- 
lier; cependant,  on  n'approuve  pas  de  fréquentes  absences. 

Comme  la  nation  des  Perses  est  divisée  en  douze  tribus, 
chacune  de  ces  quatre  classes  a  douze  chefs.  Les  enfants 
sont  gouvernés  par  douze  vieillards  élus  par  ceux  qu'on 
croit  les  plus  propres  à  les  mieux  perfectionner  ;  les  ado- 
lescents, par  ceux  d'entre  les  hommes  faits  qui  paraissent 
les  plus  capables  de  les  former  à  la  vertu  ;  les  hommes 
faits,  par  ceux  de  leur  classe  à  qui  l'on  suppose  le  plus 
de  talent  pour  exciter  les  autres  à  remplir  au  mieux  leurs 
devoirs  ordinaires  et  à  suivre  les  ordres  du  conseil  su- 
prême ;  les  anciens  eux-mêmes,  de  peur  qu'ils  ne  manquent 
aux  obligations  que  la  loi  leur  impose,  ont  des  surveillants 
choisis  dans  leur  classe.  Mais,  afin  de  rendre  plus  sensibles 
les  soins  qu'ils  prennent  pour  former  les  plus  excellents 
citoyens  possible,  je  vais  exposer  en  détail  ce  que  les  lois 
exigent  de  chacune  des  classes. 

1.  Du  grec  éleuthéros,  libre. 
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Les  enfants  fréquentent  les  écoles  pour  apprendre  la 
justice;  on  dit  qu'ils  vont  à  ce  genre  d'étude  comme  les 
enfants  vont  chez  nous  s'instruire  dans  les  lettres.  Leurs 
gouverneurs  sont  occupés,  la  plus  grande  partie  du  jour, 
à  juger  leurs  dilïerends  :  car  il  s'en  élève  entre  eux,  comme 
parmi  les  hommes  faits;  ils  s'accusent  de  larcin,  de  rapine, 
de  violence,  de  tromperie,  d'injures  et  de  tous  autres  délits 
semblables.  Une  peine  est  prononcée,  tant  contre  les  cou- 
pables convaincus  que  contre  ceux  qu'on  aurait  surpris  à 
accuser  injustement.  On  poursuit  surtout  un  crime,  source 
de  tant  de  haines  mutuelles  parmi  les  hommes,  et  contre 
lequel  il  n'est  point  d'action  en  justice  :  l'ingratitude.  Si 
Ton  découvre  qu'un  enfant  à  qui  Ton  a  fait  (juelque  bien 
n'est  pas  reconnaissant  quand  il  le  peut,  on  le  châtie  rigou- 
reusement, parce  qu'on  pense  que  les  ingrats  négligent 
les  dieux,  leurs  parents,  leur  patrie,  leurs  amis.  L'impu- 
dence, compagne,  semble-t-il,  inséparable  de  l'ingratitude, 
paraît  conduire  effectivement  à  tous  les  vices. 

On  enseigne  la  tempérance  aux  enfants  :  ils  ont  un  grand 
encouragement  à  la  pratique  de  cette  vertu  dans  l'exemple 
des  anciens,  qu'ils  voient  vivre  en  observant  une  tempé- 
rance continuelle.  L'obéissance  aux  magistrats  est  encore 
un  des  objets  de  leur  éducation  :  la  soumission  aveugle  des 
vieillards  aux  ordres  de  leurs  chefs  contribue  beaucoup 
à  y  plier  les  enfants.  Ils  apprennent  de  même  cà  supporter 
la  faim  et  la  soif,  et  ce  qui  les  y  aide  bien,  c'est  de  voir 
les  vieillards  ne  sortir  pour  leur  repas  qu'avec  la  per- 
mission de  leurs  surveillants  ;  et  c'est  aussi  qu'ils  prennent 
leur  nourriture,  non  près  de  leur  mère,  mais  chez  leurs 
maîtres,  et  aux  heures  que  les  gouverneurs  prescrivent  : 
chacun  d'eux  apporte  du  pain  pour  toute  nourriture,  du 
cresson  pour  unique  assaisonnement,  une  grande  coupe 
pour  puiser  de  l'eau  à  la  rivière  quand  ils  ont  soif.  Ils 
apprennent  encore  à  tirer  de  l'arc  et  à  lancer  le  javelot. 

EXTR.    DE    XÉNOPHOX.  10 
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Tels  sont  los  oxorcicos  des  onfants  depuis  leur  naissance 
jusqu'à  seize  ou  dix-sept  ans;  ils  entrent  ensuite  dans  la 
classe  des  adolescents  :  alors  voici  conmient  ils  vivent. 

Durant  dix  années  à  partir  de  l'époque  où  ils  sont  sortis 
de  l'enfance,  on  leur  lait  passer  les  nuits,  comme  on  vient 
de  le  dire,  auprès  des  tribunaux,  autant  pour  la  sûreté  de 
la  ville  que  pour  s'assurer  de  leur  sagesse,  car  cet  âge 
surtout,  semble-t-il,  a  besoin  d'être  surveillé.  Le  jour,  ils 
sont  à  la  disposition  des  magistrats  pour  ce  qui  peut  inté- 
resser la  république  et,  s'il  est  nécessaire,  ils  se  tiennent 
tous  dans  leur  quartier.  Mais  lorsque  le  roi  sort  pour  la 
chasse,  ce  qui  arrive  plusieurs  fois  le  mois,  il  prend  avec 
lui  la  moitié  de  ces  jeunes  gens  :  chacun  d'eux,  pour  ces 
sorties,  doit  porter  un  arc,  un  carquois  plein  de  flèches, 
une  épée  avec  le  fourreau  ou  une  hache,  et,  en  outre,  un 
bouclier  d'osier  et  deux  javelots,  l'un  pour  lancer,  l'autre 
pour  s'en  servir  à  la  main  dans  l'occasion.  Si  les  Perses 
font  de  la  chasse  un  exercice  public  où  le  roi  marche  à  la 
tête  de  sa  troupe  comme  à  la  guerre,  où  il  agit  lui-même 
et  prend  soin  que  les  autres  agissent,  c'est  qu'ils  la  regar- 
dent comme  le  plus  véritable  apprentissage  du  métier  de 
la  guerre.  En  effet,  la  chasse  accoutume  à  se  lever  matin, 
à  supporter  le  froid  et  le  chaud  ;  elle  endurcit  à  la  fatigue 
des  courses  et  des  voyages.  D'ailleurs,  on  emploie  néces- 
sairement contre  les  animaux  que  l'on  rencontre  l'arc  et 
le  javelot.  Souvent  même  elle  aiguise  forcément  le  cou- 
rage; car,  si  une  bête  vigoureuse  s'avance  impétueusement 
contre  le  chasseur,  il  faut  qu'il  sache  à  la  fois  et  la  frapper 
à  son  approche  et  se  garantir  de  ses  attaques  :  en  sorte 
qu'il  n'est  rien,  à  vrai  dire,  de  ce  qui  appartient  à  la  guerre 
qu'on  ne  retrouve  dans  la  chasse. 

Quand  ils  partent  pour  la  chasse,  ils  emportent  leur  dîner, 
qui  est  le  même  que  celui  des  enfants,  mais  plus  abondant, 
comme  cela  doit  être.  Tant  que  la  chasse  dure,  ils  ne  man- 
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gent  point  :  s'il  arrive  que  l'animal  les  force  à  la  prolon- 
ger ou  qu'ils  la  prolongent  pour  leur  plaisir,  ils  soupent 
de  leur  dîner,  et  chassent  encore  le  lendemain  jusqu'au 
souper.  Us  comptent  ces  deux  journées  pour  une,  parce 
qu'ils  n'ont  fait  qu'un  repas.  On  les  habitue  à  ce  genre 
de  vie,  afin  qu'ils  soient  capables  de  le  supporter  lorsque 
la  guerre  leur  en  fera  une  nécessité.  Quand  la  chasse  est 
heureuse,  ils  soupent  de  ce  qu'ils  ont  pris;  autrement,  ils 
sont  réduits  au  cresson.  Si  l'on  pense  qu'alors  ils  mangent 
sans  appétit  le  cresson,  qui  seul  assaisonne  leur  pain,  et 
qu'ils  boivent  l'eau  avec  répugnance,  qu'on  se  rappelle 
connue  on  savoure  le  pain  et  la  pâte  la  plus  grossière  lors- 
qu'on a  faim,  avec  quelle  volupté  on  boit  l'eau  quand  on 
a  soif. 

Ceux  des  jeunes  gens  qui  restent  à  la  ville  s'occupent 
de  ce  qu'ils  ont  appris  durant  leur  enfance  :  à  tirer  de  l'arc, 
à  lancer  le  javelot;  et  tous  s'y  livrent  avec  une  égale  ému- 
lation. Ces  exercices  se  font  quelquefois  en  public  :  alors, 
on  propose  des  prix  aux  vainqueurs.  Si  l'une  des  tribus  se 
distingue  par  un  plus  grand  nombre  de  sujets  courageux, 
adroits,  obéissants,  les  citoyens  louent  et  honorent  non 
seulement  leur  gouverneur  actuel,  mais  celui  qui  les  a 
élevés  dans  l'enfance.  Au  reste,  ces  jeunes  gens  qui  restent 
sont  employés  par  les  magistrats,  soit  à  la  garde  des  en- 
droits qu'il  faut  surveiller,  soit  à  la  recherche  des  malfai- 
teurs et  à  la  poursuite  des  brigands,  soit  enfin  à  des  entre- 
prises qui  demandent  vigueur  et  célérité.  Telle  est  l'édu- 
cation des  adolescents.  Après  dix  années  ainsi  employées, 
ilspassentdans  la  classe  des  hommes  faits,  où  ils  demeurent 
désormais  vingt-cinq  ans,  de  la  manière  que  je  vais  dire. 
D'abord,  ils  se  tiennent  toujours  prêts,  conune  les  ado- 
lescents, à  être  employés  par  les  magistrats  lorsque  le  ser- 
vice de  la  république  exige  des  gens  dont  l'âge  ait  mûri 
l'esprit  et   n'ait   pas  encore  alfaibli  le  corps.  S'il  s'agit 
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d'aller  à  la  guerre,  ceux  qu'on  a  soumis  aux  degrés  d'édu- 
cation dont  j'ai  parlé  ne  portent  ni  arc  ni  javelot;  ils  n'ont 
(pie  (les  ai'nies  propres  à  combat  Ire  de  près,  une  cuirasse 
sui"  lii  poitrine,  une  épée  ou  une  hache  à  la  main  droite, 
au  l)ras  gauciie  un  l)ouclier  d'osier  send)lable  à  celui  avec 
le(juel  on  peint  aujourd'hui  les  l^erses.  C'est  de  cet  ordre 
que  l'on  tire  tous  les  magistrats,  hors  ceux  qui  président 
à  l'éducation  des  enfants.  Au  hout  des  vingt-cinq  années, 
lorsqu'ils  ont  cinquante  ans  accomplis,  ils  passent  dans  la 
classe  de  ceux  qu'on  nomme  anciens  et  qui  le  sont  réel- 
lement. Ces  anciens  ne  portent  plus  les  armes  hors  de  leur 
patrie  :  ils  restent  à  demeure,  soit  pour  juger  tous  les 
débats  publics,  soit  pour  rendre  la  justice  aux  particuliers. 
Ils  connaissent  des  crimes  capitaux  et  nomment  à  toutes 
les  magistratures.  Lorsqu'un  adolescent  ou  un  homme  fait 
a  violé  quelque  loi,  il  est  dénoncé  par  les  chefs  de  tribus 
ou  par  tout  autre  qui  le  désire  :  les  vieillards  entendent 
l'accusation  et  dégradent  l'accusé  :  flétrissure  qui  le  rend 
infâme  pour  le  reste  de  sa  vie.  —  (Livre  P%  cliap.  u.) 


CYROS   A   LA   COUR   D'ASTYAGES  :    L'ART   D'ÊTRE   GRAND- 
PÈRE.  —  DIALOGUES  ESPIÈGLES  ET  NAÏFS. 


Cyros,  jusqu'à  douze  ans  et  un  peu  plus  tard,  fut  élevé 
d'après  ce  système  d'éducation  :  il  était  évidemment  su- 
périeur à  tous  ceux  de  son  âge  par  sa  promptitude  à 
apprendre  ce  qu'il  fallait,  par  son  adresse  et  son  courage 
dans  chaque  exercice.  Vers  cette  époque,  Astyagès  envoya 
chercher  sa  fille  et  l'enfant  de  celle-ci  :  il  désirait  le  voir, 
parce  qu'il  avait  entendu  dire  qu'il  était  beau  et  bon^.  Man- 

1.  C'est-à-dire  :  parce  qu'il  avait  entendu  parler  de  sa  beauté  et  de 
son  noble  caractère.  Beau  et  bon  est  ici  une  expression  toute  faite  pour 
désigner  une  personne  accomplie,  et  nous  avons  délini  ce  tour  avec 
détail  dans  noire  Notice  biogroj}hique,  page  vni,  note  3,  et  p.  52,  n.  2. 
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dane  se  rend  donc  auprès  de  son  père,  ayant  avec  elle  Cyros, 
son  lils.  Aussitôt  qu'elle  est  arrivée  et  que  Cyros  sait 
qu'Astyagès  est  le  père  de  sa  mère,  aussitôt,  entraîné  par 
sa  nature  d'enfant  caressant,  il  Tembrasse  comme  on  em- 
brasserait quelqu'un  avec  qui  l'on  aurait  été  nourri  et 
qu'on  aimerait  depuis  longtemps.  Le  voyant  ensuite  bien 
paré,  les  yeux  peints,  le  visao^e  fardé,  avec  des  cbeveux 
postiches,  toutes  choses  d'ailleurs  accoutumées  chez  les 
Mèdes  (car  les  Mèdes  connaissaient  tout  cela,  et  les  tu- 
niques de  pourpre,  et  les  manteaux,  et  les  colliers  au  cou 
et  les  bracelets  aux  mains,  tandis  que  les  Perses  propre- 
ment dits,  aujourd'hui  même  encore,  ont  les  vêtements 
plus  simples  et  les  habitudes  moins  raffinées),  voyant  donc 
le  luxe  de  son  aïeul,  il  le  regarde  fixement  et  dit  : 
((  Mère,  qu'il  me  semble  beau,  mon  grand-père  !  »  Sa  mère 
lui  demande  lequel  des  deux  lui  paraît  le  plus  beau,  de 
son  père  ou  de  celui-ci;  alors,  Cyros  répond  :  «  Mère,  mon 
père  est  de  beaucoup  le  plus  beau  des  Perses  ;  et  cependant, 
de  tous  les  Mèdes  que  j'ai  vus  sur  les  chemins  ou  à  la 
cour,  mon  grand-père  que  voici  est  bien  le  plus  beau.  » 
Astyagès  l'embrasse  à  son  tour,  le  fait  revêtir  d'une  robe 
magnifique,  l'honore  et  le  pare  de  colliers  et  de  bracelets. 
Quand  il  va  quelque  part  à  cheval,  iU'emmène  en  prome- 
nade sur  un  cheval  à  bride  d'or,  ainsi  qu'il  avait  coutume 
d'aller  lui-même.  Cyros,  comme  un  enfant  qu'il  était,  ai- 
mant l'éclat  et  les  distinctions,  était  charmé  de  sa  robe 
et  ravi  d'apprendre  à  monter  achevai.  Chez  les  Perses,  en 
effet,  à  cause  de  la  difficulté  d'élever  des  chevaux  et  de 
monter  à  cheval,  puisque  la  contrée  est  montagneuse,  c'est 
une  vraie  rareté  que  de  voir  même  un  cheval. 
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Suite.  —  Leçon  de  tempérance  donnée  par  Gyros  à  Astyagés. 

Or,  Astyagés  dînait  '  un  jour  avoc  sa  fiUo  ci  Cyros.  Vou- 
lant que  lenfiint  prit  lo  plus  do  plaisir  possible  au  repas, 
pour  qu'il  regrettât  moins  les  choses  de  son  pays,  il  lui 
faisait  servir  des  plats  friands,  des  sauces  et  des  mets  de 
toute  espèce.  Et  Cyros,  racontait-on,  disait  :  a  Grand-père, 
comme  tu  as  à  faire  à  table,  si  tu  es  obligé  de  tendre  la 
main  vers  tous  ces  plats  que  voilà,  et  de  goûter  à  ces  mets 
si  variés  !»  —  «  Eh  quoi  !  dit  Astyagés,  le  repas  que  voici 
ne  te  semble-t-il  pas  beaucoup  plus  beau  que  ceux  de  la 
Perse?  »  A  cela  Cyros  répond,  dit-on  :  a  Mais  non,  grand- 
père  ;  au  contraire,  c'est  par  une  voie  bien  plus  simple  et 
bien  plus  directe  qu'on  parvient  à  se  rassasier  chez  nous 
plus  tôt  que  chez  vous;  chez  nous,  avec  du  pain  et  de  la 
viande,  on  y  arrive;  vous  aussi,  vous  allez  au  même  but 
que  nous,  mais  ce  n'est  qu'en  errant  deci  delà,  par  mille 
détours,  que  vous  arrivez  à  grand'peine  où  nous  sommes 
parvenus  depuis  longtemps.  »  —  «  Mais,  mon  garçon,  dit 
Astyagés,  nous  ne  sommes  pas  fâchés  de  faire  ces  dé- 
tours :  goûte  toi-même,  et  tu  verras  que  c'est  agréable.  » 
—  «  Mais  toi-même,  reprend  Cyros,  je  remarque,  grand- 
père,  que  tu  es  dégoûté  de  ces  mets.  »  —  «  Et  sur  quoi, 
questionne  encore  Astyagés,  sur  quoi  te  fondes-tu  donc, 
mon  garçon,  pour  parler  ainsi?  »  —  a  Parce  que  je  vois 
que,  quand  tu  as  pris  du  pain,  tu  ne  t'essuies  point  la 
main;  et  chaque  fois,  au  contraire,  que  tu  as  touché  à 
l'un  de  ces  ragoûts,  tu  te  nettoies  la  main  tout  de  suite 
après  ta  serviette,  comme  si  tu  étais  fâché  de  te  l'être 
remplie  de  ces  mets. 

1.  Il  s'agit  ici  du  reitas  de  midi. 


CYROPÉDIE.  151 


Continuation  du  même  sujet.  —  Cyros  obtient  de  son  grand- 
pére  la  permission  d'user,  comme  il  voudra,  des  mets  qui  lui 
étaient  destinés.  Il  les  distribue  aux  serviteurs. 


A  cela  Astyagès  répond  :  «  Eh  l)ion  donc,  soit,  si  tel  est 
ton  caprice,  mon  enfant;  mais  du  moins,  régale-toi  de  ces 
viandes,  afin  de  t'en  retom-ner  jeune  homme  chez  toi*  ». 
Tout  en  disant  ces  mots,  il  lui  fait  servir  force  venaison 
et  chair  d'animaux  domestiques.  Alors  Cyros,  voyant  toutes 
ces  viandes,  lui  dit  :  «  Est-ce  que  vraiment,  grand-père, 
tu  me  donnes  toutes  ces  viandes  pour  en  faire  ce  que  je 
veux?  »  —  ((  Oui,  par  Zeus,  oui,  mon  fils,  je  te  les  aonne.  )) 
Là-dessus,  Cyros  prend  les  viandes  et  les  distrihue  aux 
officiers  servants  qui  entourent  son  grand-pére;  il  adresse, 
en  outre,  quelques  paroles  à  chacun  d'eux  :  «  Ceci  à  toi, 
parce  que  tu  m'apprends  de  bon  cœur  à  monter  à  cheval  ; 
à  toi,  parce  que  tu  m'as  donné  un  épieu  :  car  maintenant, 
je  le  possède  enfin,  cet  épieu!  A  toi,  pai'ce  que  tu  sers 
bien  mon  grand-père;  à  toi,  parce  que  tu  as  des  égards 
pour  ma  mère.  »  Et  il  continue  de  la  sorte,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  disti  ibué  toutes  les  viandes  qu'il  a  reçues. 

«  Et  à  Sacas,  dit  Astyagès,  mon  échanson,  que  j'estime 
tant,  tu  ne  lui  donnes  rien  ?  »  Or,  ce  Sacas  était  précisé- 
ment un  bel  homme,  ayant  pour  fonction  d'introduire 
auprès  d'Astyagès  ceux  qui  sollicitaient  une  audience  et 
d'éloigner  ceux  qu'il  ne  jugeait  pas  à  propos  de  laisser 
entrer.  Cyros,  à  l'étourdie,  et  comme  un  enfant  qui  n'a 
peur  de  rien  :  «  Pourquoi  donc,  grand-père,  estimes-tu 
ainsi  celui-là?  »  —  a  Ne  vois-tu  pas,  réplique  Astyagès  en 
plaisantant,   avec  quelle  dextérité,  avec   quelle  grâce   il 

1.  C'est-à-dire:  robuste  comme  un  jeune  homme.  —  Notez  le  tour 
naturel  et  familier  de  la  phrase  dans  tous  ces  propos. 


152  EXTRAITS  l)K  XKNOI'IKIN. 

verse  à  boire?  »  En  effet,  les  êchansons  de  ces  rois  loiil 
êlégaiiinieiil  leur  métier  d'écliansons  :  ils  versent  d'une 
façon  propre,  el,  portant  la  coupe  avec  trois  doigts,  ils  la 
donnent  et  la  présentent  de  manière  à  la  placer  le  plus 
commodément  aux  mains  de  celui  qui  doit  boire'.  «  Or- 
donne donc  à  Sacas,  grand-j)ére,  dit  (lyros,  de  me  donner 
la  coupe  à  mon  tour,  afin  que,  moi  aussi,  je  te  verse  bien 
à  boire  et  que  je  gagne  ton  cœur,  si  je  puis.  »  Astyagès 
la  lui  fait  doimer.  Alors,  prenant  la  coupe,  Gyros  la  rince 
dûment,  comme  il  l'avait  vu  faire  à  Sacas  ;  puis,  composant 
son  visage,  d'un  air  en  vérité  grave  et  gracieux,  il  avance 
la  coupe  et  l'offre  à  son  grand-père,  si  bien  que  sa  mère 
et  Astyagès  éclatent  de  rire.  Gyros  lui-même  rit  aux 
éclats,  saute  au  cou  de  son  grand-père  et  s'écrie,  en  même 
temps  qu'il  l'embrasse  :  «  Sacas,  c'en  est  fait  de  toi  :  je 
t'enlève  ta  charge;  d'abord,  je  serai  en  tout  meilleur 
échanson  que  toi  :  puis,  je  ne  boirai  pas  le  vin  comme  tu 
fais.  »  En  effet,  les  êchansons  des  rois,  quand  ils  donnent 
la  coupe,  y  puisent  avec  le  cyathe  et  se  versent  dans  la 
main  gauche  un  peu  de  vin  qu'ils  avalent;  de  la  sorte, 
s'ils  y  avaient  versé  du  poison,  ils  n'y  gagneraient  rien^ 


CYROS  RACONTE   UNE   SCENE   D'IVRESSE   DONT   IL    A  ETE 
TÉMOIN.  —  BAVARDAGE  AMUSANT  D'ENFANT  TERRIBLE. 


Sur  ce  propos,  Astyagès,  continuant  à  plaisanter  : 
«  Et  pourquoi  donc,  Gyros,  dit-il,  puisque  tu  imites 
Sacas  pour  le  reste,  n'as-tu  pas  goûté  au  vin?  »  — 
«    Parce    que  j'ai   craint,   par   Zeus,   qu'on   n'eût  mêlé 

i.  À  propos  de  celte  scène,  voyez  Rollin,  Trailé  des  Éludes,  t.  III, 
p.  261. 

2.  C'est-à-dire  :  ils  en  seraient  les  premières  victimes. —  Le  cyathe 
était  une  sorte  de  cuiller  qui  servait  d'ordinaire  à  puiser  le  vin  dans 
le  cratère  (ou  vase  au  mélange  d'une  capacité  considérable). 
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du  poison  clans  \o  cratère;  car,  lorsque  tu  as  traité  tes 
amis,  le  jour  anniversaire  de  ta  naissance,  je  vis  claire- 
ment que  l'échanson  vous  avait  versé  du  poison.  »  —  «  Et 
comment,  mon  enfant,  as-tu  donc  reconnu  cela?  »  — 
«  Parce  que,  par  Zeus,  je  vous  voyais  trébucher  d'esprit 
et  de  corps.  Et  d'abord,  ce  que  vous  ne  nous  laissez  pas 
faire,  nous  autres  enfants,  vous  le  faisiez  vous-mêmes. 
Vous  criiez  tous  ensemble,  vous  n'entendiez  pas  un  mot 
les  uns  des  autres,  vous  chantiez,  et,  à  la  vérité,  d'une 
façon  très  risible,  et,  sans  écouter  celui  qui  chantait,  vous 
juriez  que  vous  chantiez  à  merveille;  chacun  de  vous 
vantait  sa  force  et,  après  cela,  si  vous  vous  leviez  pour 
danser,  loin  de  pouvoir  danser  en  mesure,  vous  ne  pou- 
viez même  pas  vous  tenir  debout.  Vous  aviez  oublié  com- 
plètement, toi,  que  tu  étais  roi,  les  autres,  que  tu  étais 
leur  souverain.  C'est  alors  que  moi,  pour  la  première  fois, 
j'appris  que  c'était  bien  là  l'égalité  de  la  parole,  ce  que 
vous  faisiez  alors  :  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  vous  ne 
vous  taisiez  pas  un  seul  instant.  ))|Astyagès  lui  dit  :  «  Mais 
ton  père,  mon  enfant,  quand  il  boit,  ne  s'enivre-t-il  pas?  » 
—  «  Non,  par  Zeus.  »  —  «  Mais  comment  fait-il?  »  — 
((  Il  cesse  d'avoir  soif,  mais  d'ailleurs  il  ne  s'en  trouve 
point  mal  :  c'est  qu'il  n'a  pas,  que  je  sache,  grand-père, 
un  Sacas  pour  lui  verser  du  vin.  »  Alors,  sa  mère  lui  dit  : 
«  Mais  pourquoi  donc,  mon  fils,  fais-tu  ainsi  la  guerre  à 
Sacas?  »  —  «  Parce  que,  ma  foi,  répondit  Cyros,  je  le 
déteste  :  souvent,  quand  j'ai  envie  d'aller  voir  grand-père, 
ce  scélérat  m'en  empêche.  Mais,  je  t'en  supplie,  grand-père, 
laisse-moi  pendant  trois  jours  lui  commander.  »  —  «  Et 
comment  lui  commanderais-tu?  »  interroge  Astyagès.  «Je 
me  posterais,  dit  Cyros,  comme  lui,  près  de  l'entrée;  puis, 
toutes  les  fois  qu'il  voudrait  se  présenter  pour  le  déjeunerS 

1.  Eli  sa  qualité  de  liant  dignitaire  de  la  cour,  Sacas  devait  prendre 
place  à  la  table  du  prince. 

V 
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jo  lui  (lirnis  :  11  n'ost  pas  possible  oncoro  de  se  mettre 
à  table  :  le  roi  a  des  alï'aires  sérieuses  avec  quelques  per- 
sonnes. Ensuite,  quand  il  viendrait  pour  le  dîner,  je  lui 
dirais  :  Le  roi  est  au  bain.  Et  s'il  était  très  pressé  de  man- 
ger, je  lui  dirais  :  Le  roi  est  chez  les  femmes*.  Je  le  ferais 
languir  à  force  de  retards,  comme  lui  me  fait  languir  en 
m'éloignant  de  toi.  » 

C'est  ainsi  que  Cyros  les  égayait  au  cours  du  repas;  et, 
tout  le  long  de  la  journée,  s'apercevait-il  que  son  aïeul  ou 
le  frère  de  sa  mère*  avait  besoin  de  quelque  chose,  il 
eût  été  difficile  qu'un  autre  le  prévînt  pour  leur  rendre 
ce  service  :  tant  Cyros  était  enchanté  de  leur  plaire  de 
son  mieux. 


ASTYAGES  PRIE  MANDANE  DE  LUI  CONFIER  CYROS  :  IL 
FAIT  A  CELUI-CI  MILLE  PROMESSES  POUR  LE  RETENIR 
A  SA  COUR.  L'ENFANT  SE  LAISSE  PERSUADER,  ET 
CONVAINC    SA    MÈRE. 


Or,  quand  le  temps  fut  venu  que  Mandane  devait  re- 
tourner auprès  de  son  mari,  Astyagès  la  pria  de  lui  laisser 
Cyros.  Elle  répondit  qu'elle  désirait  en  tout  être  agréable 
à  son  père,  mais  qu'elle  aurait  de  la  peine,  pensait-elle, 
à  laisser  l'enfant  malgré  lui.  Sur  quoi,  Astyagès  dit  à 
Cyros  :  «  Mon  garçon,  si  tu  restes  auprès  de  moi,  d'abord 
Sacas  ne  sera  pas  maître  de  te  fermer  ma  porte,  mais, 
toutes  les  fois  que  tu  voudras  entrer  chez  moi,  tu  en  seras 
libre;  et  plus  tu  me  feras  de  visites,  plus  je  t'en  saurai 
gré.  Ensuite,  tu  te  serviras  de  mes  clievaux  et  de  tant 
d'autres  que  tu  voudras  et,  quand  tu  nous  quitteras,  tu 
emmèneras  ceux  qu'il  te  plaira.  Et  puis  encore,  au  repas. 


1.  Dans  l'appartement  réservé  aux  femmes  (ou  gynécée). 

2.  Son  oncle  Cvaxarès. 
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pour  obtenir  la  frugalité  conforme  à  ton  goût,  tu  suivras 
la  route,  quelle  quelle  soit,  qui  te  conviendra.  Et  puis 
enfin,  je  te  donne  les  bêtes  sauvages  qui  sont  actuellement 
dans  mon  parc,  et  j'y  en  ferai  rassembler  d'autres  de  toute 
espèce;  et,  dès  que  tu  sauras  monter  à  cheval,  tu  les  chas- 
seras, tu  les  abattras  à  coups  de  flèches  et  de  javelots,  à 
l'exemple  des  honnnes  faits.  De  plus,  je  te  procurerai  des 
camarades  pour  jouer  avec  toi;  enfin,  toutes  les  autres 
choses  que  tu  pourras  souhaiter,  réclame-les-moi  :  je  ne 
te  refuserai  rien.  » 

Dès  qu'Astyagès  a  fini  de  parler,  Mandane  demande  à 
Cyros  s'il  veut  rester  ou  partir.  Celui-ci  n'hésite  point  :  il 
dit  tout  de  suite  qu'il  préfère  rester.  Sa  mère  le  questionne 
de  nouveau  :  a  Pourquoi  cela?  »  Et  Cyros,  dit-on,  reprit  : 
((  Parce  que  chez  nous,  ma  mère,  je  suis  et  je  passe  pour 
être  le  plus  habile  des  compagnons  de  mon  âge  à  lancer 
le  javelot  et  à  tirer  de  l'arc,  tandis  qu'ici,  je  le  sais,  je  suis 
le  plus  faible  de  ceux  de  mon  âge  pour  monter  à  cheval; 
et,  sache-le  bien,  mère,  cela  me  chagrine  fort.  Or,  si  tu 
me  laisses  ici  et  que  j'apprenne  à  monter  à  cheval,  j'espère 
qu'à  mon  retour  en  Perse,  je  vaincrai  facilement  les  plus 
forts  dans  les  exercices  à  pied,  et  que,  quand  je  viendrai 
chez  les  Mèdes,  je  tacherai  ici,  étant  le  meilleur  des  cava- 
liers de  mon  grand-père,  de  lui  prêter  main-forte.  »  Sa 
mère  lui  dit  :  «  Mais  la  justice,  mon  fils,  conunent  l'ap- 
prendras-tu  ici,  puisque  tes  maîtres  sont  là-bas?  »  Cyros 
répond  :  «  Mais,  ma  mère,  déjà  j'en  connais  à  fond  les 
principes.  ))  —  «  Comment  dis-tu,  toi,  les  connaître?  » 
demande  Mandane.  «  C'est  que  le  maître,  me  voyant  dé- 
sormais instruit  en  matière  de  justice,  me  désignait  pour 
juger  les  autres.  Et  même,  un  jour,  dans  une  occasion 
unique,  je  reçus  des  coups  pour  n'avoir  pas  bien  jugé. 
Voici  l'affaire  :  un  grand  garçon,  qui  avait  une  robe 
courte,  déshabille  un  petit,  qui  en  avait  une  longue,  lui 
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passe  Iasi(Miiu\  c[  s(»  ivvôl  liii-iiièiiK»  (\o  i'auli'c.  Moi  donc, 
jui^vdu  iléhal,  je  décidai  (pril  ('lait  prérérable  que  cliacuii 
des  deux  eùl  la  robe  allaut  à  sa  taille.  C'est  précisément 
pour  cela  (pie  le  maître  m'a  frappé;  il  me  dit(|ue,  lorsque 
l'on  avait  à  prononce)'  sur  la  convenance,  il  fallait  juger 
connue  j'avais  fait;  mais,  ajoutait-il,  puisqu'il  s'agissait  de 
juger  autpiel  des  deux  apj)artenait  la  robe,  il  fallait  exa- 
miner quelle  propriété  était  légitime  :  était-ce  celui  qui 
l'avait  prise  de  force,  ou  celui  qui  se  l'était  fait  faire  ou 
qui  l'avait  aclietée  qui  devait  en  demeurer  possesseur  : 
rien  de  juste,  en  effet,  continuait-il,  que  ce  qui  est  con- 
forme aux  lois  :  tout  ce  qui  y  déroge  est  violence  ;  il  vou- 
lait donc  que  le  juge  exprimât  toujours  un  suffrage  con- 
forme à  la  loi.  Ainsi,  tu  le  vois,  ma  mère,  je  sais  très 
exactement  à  présent  ce  qui  est  juste;  et,  s'il  m'arrive 
d'avoir  encore  besoin  de  leçons,  mon  grand-père  que 
voilà  m'instruira.  »  —  «  Mais,  mon  fils,  les  mêmes  choses 
ne  sont  pas  réputées  justes  chez  ton  grand-père  et  chez 
les  Perses.  Par  exemple,  il  s'est  rendu  le  maître  absolu 
chez  les  Mèdes,  tandis  que,  chez  les  Perses,  on  croit  que 
la  justice  exige  l'égalité  des  droits  *.  Ton  père,  tout  le  pre- 
mier, ne  fait  que  ce  que  l'État  lui  prescrit,  ne  reçoit  que 
ce  que  l'Etat  lui  accorde  :  la  mesure  pour  lui,  ce  n'est 
point  son  caprice,  mais  la  loi.  Prends  bien  garde;  car  tu 
risques  de  périr  sous  le  fouet,  lorsque  tu  seras  de  retour 
en  Perse,  si  tu  nous  reviens  après  avoir  appris  de  ton 
grand-père  à  être  tyran  au  lieu  de  roi,  système  dont  une 
des  maximes  est  qu'il  faut  avoir  plus  que  tous  les  autres.  » 
—  «  Mais,  ma  mère,  répond  Cyros,ton  père  s'entend  bien 
mieux  que  le  mien  à  enseignerqu'il  faut  avoir  plutôt  moins 
que  plus.  Eh  !  ne  vois-tu  pas  comment  il  a  appris  à  tous 

1.  Bizarre  hypothèse  !  Xénophon  semble  admettre  sérieusement 
que,  chez  les  Perses,  le  monarque  n  était,  pour  ainsi  dire,  que  le  pre- 
mier parmi  ses  pairs,  et  nullement  un  despote,  comme  l'était  Aslyagès. 
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les  Mèdes  aussi  à  posséder  moins  que  lui  ?  Ainsi  donc, 
sois  tranquille  :  ton  père  ne  me  renverra,  ni  moi  ni 
personne,  insiruit  ;i  désirer  plus  qu'il  ne  fout.  >)  — 
(Livre   PS  cliap.  ni.)  —  V.  C. 


SÉJOUR    DE    CYROS    CHEZ    LES    MÈDES     suites    —    IL    SE 
COUVRE    DE    GLOIRE    A    LA    CHASSE. 

Mandane  partit,  et  Cyros  resta  en  Médie,  où  il  fut  élevé. 
Il  eut  bientôt  fait  connaissance  et  formé  des  liaisons  d'ami- 
tié avec  ceux  de  son  âge  :  il  se  concilia  bientôt  aussi  l'af- 
fection de  leurs  pères,  qu'il  visitait  quelquefois,  et  qui 
voyaient  clairement  son  attacbement  à  leurs  fils;  de  sorte 
que,  s'ils  avaient  quelque  grâce  à  demander  au  roi,  ils 
cbargeaient  leurs  enfants  d'engager  Cyros  à  la  solliciter. 
De  son  côté,  Cyros,  généreux  et  sensible  à  la  gloire  d'obli- 
ger, n'avait  rien  de  plus  ta  cœur  que  d'obtenir  ce  qu'ils 
désiraient  :  et,  quelque  cbose  que  Cyros  demandât,  Astya- 
gès  ne  pouvait  se  résoudre  à  la  refuser,  et  il  clierchait  à 
lui  être  agréable.  Dans  le  cours  d'une  maladie,  son  petit- 
fils  ne  l'avait  pas  quitté  un  seul  instant  :  il  n'avait  cessé 
de  pleurer  et  de  montrer  à  tous  combien  il  craignait  pour 
la  vie  de  son  aïeul.  La  nuit,  Astyagès  avait-il  besoin  de 
quelque  cbose,  Cyros  s'en  apercevait  le  premier;  il  était 
debout  avant  tous  les  autres  pour  le  servir  en  ce  qu'il 
croyait  lui  être  agréable;  si  bien  qu'il  avait  gagné  tout 
à  fait  le  cœur  d' Astyagès. 

Cyros  aimait  peut-être  trop  à  parler,  mais  ce  défaut 
venait  en  partie  de  son  éducation.  Son  maître  l'obligeait 
à  lui  rendre  compte  de  ce  qu'il  faisait,  et  à  entendre  les 
raisons  de  ses  camarades  lorsqu'il  jugeait  leurs  diiTérends; 
d'ailleurs,  désireux  de  s'instruire,  il  questionnait  beau- 
coup ceux  avec  qui  il  se  trouvait  :  lui  faisait-on  des  ques- 
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fions,  la  vivacité  de  son  esprit  lui  fournissait  de  promptes 
reparties.  La  réunion  de  ces  diverses  causes  l'avait  rendu 
i^rand  parleur.  Mais,  comme  ciiez  les  adolescents  (pii  ont 
pris  de  bonne  heure  leur  croissance  on  remarque  un  cer- 
tain air  enfantin  qui  décèle  leurac:e,  de  même  le  babil  de 
Cyros  annonçait  non  la  présonq)tion,  mais  une  simplicité 
naïve  jointe  au  désir  de  plaire  :  aussi  aimait-on  mieux 
l'entendre  parler  beaucoup  que  de  le  voir  silencieux  quand 
on  se  trouvait  avec  lui.  Lorsqu'on  croissant  il  eut  atteint 
l'Age  qui  conduit  à  la  puberté,  il  parla  moins  et  d'un  ton 
plus  modéré;  il  devint  même  si  modeste,  qu'il  rougissait 
dés  qu'il  se  trouvait  avec  de  plus  âgés  que  lui.  Il  ne  cher- 
chait plus,  comme  les  jeunes  chiens,  à  aborder  indistincte- 
ment tous  ceux  qu'il  rencontrait  :  plus  posé,  il  devint  aussi 
tout  à  fait  aimable  dans  la  société. 

A  l'égard  des  exercices  où  les  jeunes  gens  se  provoquent 
souvent  l'un  l'autre,  il  défiait  ses  camarades,  non  dans 
ceux  où  il  savait  qu'il  leur  était  supérieur,  mais  dans  les 
choses  où  il  se  connaissait  inférieur,  ajoutant  dés  l'abord 
qu'il  l'emporterait  sur  eux.  Ainsi,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
encore  ferme  à  cheval,  il  y  montait  le  premier  pour  tirer 
de  l'arc  ou  lancer  le  javelot,  et  il  était  le  premier  à  rire 
de  sa  propre  maladresse  quand  il  était  vaincu.  Comme, 
loin  de  se  rebuter  des  exercices  où  il  avait  du  désavan- 
tage, il  s'y  opiniâtrait,  au  contraire,  pour  acquérir  ce  qui 
lui  manquait,  il  égala  bientôt  ceux  de  son  âge  dans  l'art  de 
l'équitation;  bientôt  même,  à  force  d'application,  il  les 
surpassa.  En  peu  de  temps,  il  eut  détruit  toutes  les  bêtes 
fauves  du  parc,  en  les  forçant,  en  les  abattant  à  coups 
de  flèches  ou  de  javelots,  au  point  qu'Astyagès  ne  savait 
plus  où  lui  trouver  du  gibier.  Cyros,  voyant  que  son  aïeul, 
avec  la  meilleure  volonté,  ne  pouvait  lui  procurer  beau- 
coup de  bêtes  vivantes,  lui  dit  :  «  Pourquoi,  grand-père, 
te  donner  tant  de  peine  à  chercher  des  bêtes?  Si  tu  me 


CVROPÉDIE.  151) 

laissais  aller  à  la  chasse  avec  mon  oncle,  toutes  celles  que 
je  verrais,  je  croirais  que  tu  les  élèves  pour  moi.  »  11 
désirait  passionnément  chasser  hors  du  parc,  mais  il  n'o- 
sait presser  le  roi  comme  dans  son  enfance;  déjà  même  il 
le  visitait  avec  plus  de  réserve.  Autrefois,  il  se  plaignait 
que  Sacas  lui  défendît  l'accès  auprès  de  son  aïeul  :  devenu 
depuis  pour  lui-même  un  autre  Sacas,  il  ne  se  présentait 
point  qu'il  ne  sût  si  le  moment  était  favorable.  Il  priait 
instamment  Sacas  de  l'avertir  quand  il  serait  à  propos  ou 
non  d'entrer;  en  sorte  que  Sacas  l'affectionnait  extrême- 
ment, comme  tous  les  autres. 

Cependant  Astyagès,s'apercevant  qu'il  brûlait  de  chasser 
au  dehors,  lui  permit  d'accompagner  son  oncle  et  lui 
donna  des  gardes  à  cheval,  d'un  âge  nuu%  qu'il  chargea 
de  lui  faire  éviter  les  lieux  difficiles  et  de  le  garantir 
contre  les  animaux  féroces  qui  pourraient  se  présenter. 
Cyros  s'informe  avec  soin  auprès  de  ceux  qui  l'accompa- 
gnent quelles  sont  les  bétes  dont  l'approche  est  dange- 
reuse, quelles  sont  celles  qu'on  peut  poursuivre  sans 
crainte.  «  Il  en  a  coûté  la  vie  à  plus  d'un  chasseur,  répon- 
dirent-ils, pour  avoir  vu  de  trop  près  les  ours,  les  lions, 
les  sangliers,  les  léopards  :  mais  les  cerfs,  les  chevreuils, 
les  brebis  sauvages  et  les  onagres  sont  inoffensifs.  »  Ils 
lui  disaient  encore  que  les  lieux  escarpés  n'étaient  pas 
moins  à  éviter  que  les  bêtes  féroces;  que  d'affreux  préci- 
pices avaient  englouti  bien  des  cavaliers  avec  leurs  che- 
vaux. 

Tandis  que  Cyros  écoutait  tout  cela  avec  attention,  parut 
un  cerf  qui  fuyait  en  bondissant  :  aussitôt,  oubliant  tout 
ce  qu'il  vient  d'entendre,  il  le  poursuit,  il  ne  voit  plus 
que  la  route  où  fuit  l'animal.  Mais  son  cheval,  en  sautant, 
tombe  sur  les  genoux;  peu  s'en  faut  que  Cyros  ne  se  rompe 
le  cou  :  cependant  il  se  retient,  quoique  avec  peine.  Le 
cheval  se  relève;  Cyros  gagne  la  plaine,  atteint  le  cerf 
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(ju'il  \)o\ro  do  son  dard.  (Iraiid  et  magnifiquo  exploit!  Il 
s'en  applaudissait  tort,  lorsque  ses  gardes,  l'ayant  joiid,, 
le  grondèrent  et  lui  dirent  le  danger  qu'il  avait  couru;  ils 
ajoutèi'ent  qu'ils  en  avertiiaient  li'  roi.  Cyros,  ayant  mis 
pied  à  terre,  se  tenait  debout  devant  eux,  chagrin  de  cette 
réprimande,  lorsque  soudain  il  entend  un  cri  :  hors  de  lui- 
même,  il  saute  sur  son  cheval,  voit  un  sanglier  qui  fond 
du  côté  opposé,  se  porte  à  sa  rencontre,  lui  lance  son 
dard  avec  tant  de  justesse  qu'il  le  frappe  en  plein  front  et 
l'étend  luort.  Son  oncle,  témoin  de  sa  témérité,  le  blâme  : 
mais  lui,  })Our  toute  réponse,  le  conjure  de  lui  permettre 
de  porter  et  d'offrir  sa  chasse  à  son  grand-père.  «  Si  jamais 
il  apprenait  que  tu  as  couru  ces  bétes,  il  ne  le  pardon- 
nerait ni  à  toi,  ni  à  moi  qui  t'ai  laissé  faire.  »  —  «  Qu'il 
me  châtie  comme  il  voudra,  répond  Cyros,  pourvu  que  je 
lui  offre  mon  présent;  et  toi-même,  mon  oncle,  punis- 
moi  si  tu  le  veux,  mais  accorde-moi  la  grâce  que  je  solli- 
cite. »  —  ((  Fais  donc  ce  qui  te  plaît;  aussi  bien,  on  dirait 
que  tu  es  déjà  notre  roi.  » 

Aussitôt,  Cyros  lit  enlever  les  deux  bêtes,  qu'il  alla  pré- 
senter à  son  aïeul,  en  lui  disant  que  c'était  exprès  pour 
lui  qu'il  les  avait  chassées.  Il  ne  lui  montra  pas  les  dards, 
mais  il  les  mit  encore  tout  sanglants  dans  un  lieu  où  il 
pensait  que  son  grand-père  les  verrait.  «  Mon  fils,  lui  dit 
Astyagès,  je  reçois  de  bon  cœur  ton  présent;  mais  je  n'a- 
vais pas  un  tel  besoin  de  cerf  et  de  sanglier  que  tu  dusses 
t'exposer  au  danger.  »  —  «  Eh  bien,  grand-père,  répond 
Cyros,  si  tu  n'en  as  pas  besoin,  abandonne-les-moi,  je  t'en 
supplie  :  je  les  partagerai  entre  mes  camarades.  »  — 
«  Prends,  mon  fds,  dit  Astyagès,  et  donne  non  seulement 
ta  chasse,  mais  encore  tout  ce  que  tu  voudras  et  à  qui  tu 
voudras.  »  Cyros  prit  le  gibier  et,  le  distribuant  aux 
enfants  :  «  Ah!  mes  amis,  leur  dit-il,  comme  nous  per- 
dions le  temps  à  chasser  des  bétes  dans  le  parc  !   C'était, 
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en  quoique  sorte,  chasser  des  bètes  à  qui  l'on  eut  lié  les 
jambes;  elles  étaient  enq)risonnées  clans  un  espace  étroit, 
maigres  et  pelées,  les  unes  boiteuses,  les  autres  mutilées. 
Mais  conune  les  animaux  des  montagnes  et  des  prairies 
sont  beaux!  qu'ils  m'ont  semblé  grands!  conune  leur  poil 
est  lisse  !  Les  cerfs  s'élançaient  vers  les  nues  aussi  légers 
que  les  oiseaux;  les  sangliers  allaient  aux  coups  avec  celte 
intrépidité  que  l'on  nous  dépeint  dans  les  hommes  coura- 
geux :  ils  sont  d'ailleurs  si  gros  qu'il  est  impossible  de  les 
manquer.  Oui,  ces  deux  bétes,  quoique  mortes,  me  parais- 
sent plus  belles  que  celles  qu'on  enferme  vivantes  dans  le 
parc.  Mais  enfin,  vos  parents  ne  vous  laisseraient-ils  pas 
aussi  venir  à  la  chasse?  »  —  «  Sans  doute,  si  Astyagès 
l'ordonnait.  »  —  u  Et  qui  se  chargerait  d'en  parler  à  As- 
tyagès? ))  —  «  Eh!  qui  peut  mieux  que  toi  le  persuader?  » 
—  ((  Oui,  mais,  par  Zeus,  je  ne  conçois  pas  quel  homme 
je  suis;  je  n'ose  plus  ni  parler  à  mon  aïeul  ni  même  le 
regarder  en  face,  comme  un  autre  :  pour  peu  que  cet  em- 
barras augmente,  je  deviendrai,  je  le  crains,  tout  à  fait 
imbécile,  stupide,  tandis  que,  dans  mon  enfance,  je  pas- 
sais pour  parler  plus  qu'on  ne  voulait.  »  —  «  Ce  que  tu 
dis  là  nous  effraie!  répliquèrent  les  enfants.  Quoi,  tu  ne 
pourrais  plus  rien  faire  pour  nous  et  nous  serions  forcés 
de  recourir  à  quelque  autre,  lorsqu'il  dépend  de  toi  de 
nous  servir!  »  Ce  propos  piqua  Cyros  :  il  les  quitta  sans 
mot  dire;  et.  après  s'être  excité  lui-même  à  prendre  de 
la  hardiesse  et  avoir  réfléchi  sur  le  moyen  de  foire  con- 
sentir Astyagès,  sans  le  fâcher,  à  la  demande  de  ses  cama- 
rades et  à  la  sienne,  il  entra  et  lui  tint  ce  discours  : 

«  Dis-moi,  grand-père,  si  un  de  tes  esclaves  s'était  enfui 
et  que  tu  l'eusses  repris,  comment  le  traiterais-tu?  »  — 
0  Je  le  condamnerais  simplement  à  travailler  chargé  de 
chaînes.  »  —  «  Et  s'il  revenait  de  lui-même,  comment  ferais- 
tu?  »  —  «  J'ordonnerais  qu'on  le  fouettât,  afin  qu'il  ne 
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ivlonihàt  pas  dans  la  moiiio  faute;  après  quoi,  je  me  ser- 
virais de  lui  coiuine  auparavant.  »  —  «  Prépare-toi  donc  à 
me  fouetter,  car  jai  le  projet  de  m'enfuir  avec  mes  cama- 
rades pour  aller  à  la  chasse.  »  —  «  Tu  as  bien  fait  de  m'en 
prévenir,  dit  Astyagés:je  te  défends  de  bouger  du  palais. 
11  serait  beau  que,  pour  quelques  morceaux  de  chair, 
l'enfant  de  ma  fdle  s'égarât  par  ma  faute.  »  jCyros  obéit, 
resta,  mais  triste,  morne,  et  sans  proférer  une  parole. 
Alors  Astyagès,  le  voyant  dans  cet  excès  d'abattement,  veut 
lui  être  agréable  et  le  mène  à  la  chasse;  il  avait  rassem- 
blé, outre  les  jeunes  Mèdes,  quantité  de  cavaliers  et  de 
fantassins,  et  ordonné  qu'on  lançât  des  bêtes  fauves  vers 
les  terrains  accessibles  aux  chevaux.  Il  y  eut  donc  une 
grande  chasse,  où  il  parut  lui-même  avec  une  pompe 
royale.  Il  défendit  à  tous  les  chasseurs  de  frapper  aucun 
animal  avant  que  Cyros  fût  las  d'en  tuer.  Mais  Cyros  le 
pria  de  lever  cette  défense,  et  lui  dit  :  «  Si  tu  veux,  grand- 
père,  que  j'aie  du  plaisir  à  chasser,  permets  à  tous  mes 
camarades  de  poursuivre  et  de  disputer  d'adresse  entre 
eux.  »  Astyagès  le  permit  et  se  plaça  dans  un  endroit  d'où 
il  considérait  les  chasseurs,  qui  (tantôt]  attaquaient  les 
bêtes  à  l'envi,/ tantôt  les  poursuivaient  et  les  atteignaient 
de  leurs  dards  ^il  aimait  à  voir  Cyros  qui  ne  pouvait  se 
taire  dans  l'excès  de  sa  joie,  mais,^ semblable  à  un  chien 
généreux,  redoublait  ses  cris  aux  approches  de  sa  proie, 
encourageait  les  chasseurs)  appelait  chacun  par  son  nom.  ] 
Il  se  réjouissait  de  l'entendre  plaisanter  les  uns  sur  leur 
maladresse,  féliciter  les  autres  de  leurs  succès,  sans  la 
moindre  apparence  de  jalousie.  A  la  fin,  Astyagès  fit  em- 
porter beaucoup  de  bêtes  et  s'en  alla  ;  mais  il  s'y  était  tel- 
lement amusé  qu'il  y  retourna,  lorsqu'il  le  pouvait,  accom- 
pagné de  son  petit-fils,  des  jeunes  Mèdes,  par  égard  pour 
lui,  et  de  beaucoup  d'autres  chasseurs.  Cyros  passait  donc 
ainsi  la  plus  grande  partie  de  son  temps;  il  divertissait  et 
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obligeait  tout  le  monde,  sans  nuire  à  personne.  —  (Livre  I^% 
cliap.  IV.) 

Pendaiil  la  liillf  de  Cyros  contre  les  .\ssyriens,  Panthéa, 
femme  du  roi  de  la  Susiane,  Ahradatas,  tomhe  au  pouvoir  des 
Perses,  prise  dans  le  camp  du  roi  d'Assyrie.  Reconnaissante  des 
égards  respectueux  qu'elle  a  reçus  des  vainqueurs,  elle  attire 
son  mari  dans  le  parti  de  Cyros.  Un  combat  contre  les  troupes 
égyptiennes  va  se  livrer,  près  de  Thymbrée,  où  se  joue  le  sort 
de  l'Orient  :  c'est  à  ce  moment  qu'elle  apporte  à  Abradatas 
une  magnifique  armure  et  l'exhorte  à  se  couvrir  de  gloire 
sous  les  auspices  de  Cyros,  pour  reconnaître  sa  générosité. 


SCENE    EPISODIQUE   DES   ADIEUX   D'ABRADATAS 
ET   DE   PANTHÉA. 


Le  lendemain  matin,  tandis  que  Cyros  sacrifie,  le  reste 
de  l'armée,  le  repas  pris  et  les  libations  faites,  se  couvre 
complètement  de  nombreuses  et  belles  tuniques,  de  belles 
cuirasses,  de  beaux  casques  ^  On  arme  aussi  le  front  et  le 
poitrail  des  chevaux;  ceux  de  la  cavalerie  ont,  en  outre, 
la  croupe  bardée  de  fer,  ceux  des  chars  sont  protégés  sur 
les  flancs.  Toute  Tannée  brille  donc  des  reflets  de  l'airain 
et  des  vives  couleurs  de  la  pourpre.  Le  char  d' Abradatas, 
muni  de  quatre  timons  et  attelé  de  huit  chevaux,  est  orné 
d'une  façon  tout  à  fait  superbe. 

Au  moment  où  il  s'apprête  à  endosser  sa  cuirasse  de 
lin,  vêtement  national,  Panthéa  lui  présente  un  casque 
d'or,  des  brassards  et  de  larges  gantelets  pour  entourer 
les  poignets,  une  tunicpie  de  pourpre  plissée  par  en  bas 
et  qui  descendait  jusqu'aux  pieds,  un  panache  de  couleur 

1.  Ces  menus  détails  sont  plutôt  d'iui  romancier  que  dun  histo- 
rien. D'ailleurs,  début  poétique,  plein  de  vigueur  et  déclat.  C'est  un 
noble  prélude  de  bataille. 
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d'iiyacinlho'.  EIlo  avait  fait  fairo  ces  objets  en  cachette 
de  son  époux,  sur  la  mesure  de  ceux  dont  il  se  servait. 
A  cette  vue,  il  est  surpi'is,  et  il  demande  à  Fanthéa  :  ((  Kh 
(juoi  !  clière  femme,  as-tu  donc  sacrifié  tes  propres  joyaux 
pour  me  faire  faire  cette  armure?  »  —  «  Non,  par  Zeus, 
répond  Panthéa,  je  n'ai  pas  du  moins  détruit  uia  plus 
précieuse  parure;  c'est  toi,  si  tu  apparais  aux  autres  tel 
que  te  voient  mes  regards,  c'est  toi  qui  seras  mon  plus 
bel  ornement.  »  En  disant  ces  mots,  elle  le  revêt  elle- 
même  de  ses  armes;  et,  malgré  ses  efforts  pour  les  cacher, 
ses  larmes  coulaient  le  long  de  ses  joues-. 

Cependant  Abradatas,  déjà  si  digne  d'attirer  les  regards, 
est  à  peine  couvert  de  ces  armes  qu'il  a  l'air  supérieure- 
ment beau  et  noble,  comme,  à  vrai  dire,  sa  nature  s'y 
prêtait  d'avance.  Il  prend  les  rênes  des  uiains  du  valet 
et  se  dispose  à  monter  sur  son  char.  Mais  alors  Panthéa, 
ayant  prié  tous  les  assistants  de  s'écarter,  lui  parle  ainsi  : 
«  Or  sus,  Abradatas,  si  jamais  femme  aima  son  époux 
plus  que  sa  propre  vie,  tu  sais,  je  pense,  que  je  suis  une 
de  celles-là.  A  quoi  bon  te  le  prouver  en  détail,  par  des 
discours?  Mes  actes,  j'imagine,  t'en  fournissent  des  mar- 
ques plus  dignes  de  foi  que  les  propos  que  j'eusse  pu 
tenir  aujourd'hui.  Et  pourtant,  malgré  les  sentiments  que 
tu  me  connais  pour  toi,  j'en  jure  par  l'amour  qui  nous 
unit,  j'aimerais  mieux  t'accompagner  sous  la  terre,  soldat 
vaillant,  que  de  vivre  avec  un  homme  déshonoré,  désho- 
norée moi-même  :  tant  je  nous  juge  dignes  tous  deux  des 
plus  généreuses  actions.  En  outre,  j'estime  que  nous 
avons  à  Cyros  de  grandes  obligations;  captive  de  guerre, 


1.  D'un  bleu  tirant  sur  le  violet. 

2.  Le  rapprochement  s'impose  avec  la  scène  adorable  et  pathétique 
de  l'entrevue  d'Andromaque  et  d'Hector,  au  sixième  chant  de  l'Iliade. 
—  Voyez,  dans  la  même  collection,  les  Extraits  d'Homè?-e,  par  M.  Al- 
lègre, professeur  à  la  l'acuité  des  lettres  de  Lyon,  page  22. 
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choisie  pour  êliv  à  lui,  au  lieu  de  me  traiter  en  esclave 
ou  de  mettre  ma  liberté  à  un  prix  honteux,  il  m'a  con- 
servée pour  toi,  comme  si  j'eusse  été  la  femme  de  son 
frère.  De  plus,  après  la  défection  d'Araspas,  mon  gardien ^ 
je  lui  promis,  sil  me  permettait  d'envoyer  vers  toi,  que 
tu  viendrais  lui  offrir,  en  ta  personne,  un  allié  beaucoup 
plus  loyal  el  plus  brave  qu'Araspas.  »  Telles  furent  ses 
paroles.  Abradatas,  charmé  de  ce  langage,  touche  la  tête 
de  Panthéa,  lève  les  yeux  vers  le  ciel,  exhale  cette  prière  ; 
«  Ah!  souverain  Zens,  donne-moi  de  paraître  le  digne 
époux  de  Panthéa,  le  digne  ami  de  Cyros  qui  nous  a 
respectés  l'un  et  l'autre!  »  Cela  dit,  il  ouvre  les  portières 
du  char  et  y  monte.  Dés  qu'il  a  monté  et  que  le  valet  a 
refermé  les  portes,  Panthéa,  qui  n'a  plus  d'autre  moyen 
d'embrasser  encore  son  mari,  se  baisse  et  baise  le  véhi- 
cule. Mais  déjà  le  char  s'éloigne;  elle  le  suit  sans  être 
aperçue;  à  la  fin,  se  détournant,  il  la  voit  et  lui  dit  : 
{(  Bon  courage,  Panthéa,  et  adieu;  retourne  maintenant.  » 
Aussitôt  les  eunuques  et  les  suivantes  la  prennent,  la  con- 
duisent à  son  chariot,  et  retendent  sous  une  toile  qui  la 
dérobe  aux  yeux.  L'armée,  quoique  ce  lut  un  beau  spec- 
tacle de  contempler  Abradatas  et  son  char,  ne  songea 
point  à  le  regarder  avant  que  Panthéa  fût  partie.  — 
(Livre  VI,  chap.  iv.)  — ^  V.  G. 

Cyros,  apprenant  la  mort  d'Abradatas,  ordonne  do  l'honorer 
par  de  pompeuses  funérailles.  Lui-même  se  rend  prés  de  Pan- 
théa et  veut  la  consoler  ;  mais  elle  n'entend  pas  survivre  à 
son  époux,  et  elle  se  tue  sur  son  tombeau. 

t.  Il  passa  (lu  cùlé  des  Assyriens  pour  épier  leurs  mouvements, 
non  pour  trahir. 
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PANTHEA.  SE  TUE  PRES  DU  CADAVRE  DE  SON  MARI. 

Cyros  fait  appolor  quchiuos-uns  de  ses  gardes  du  corps  : 
«  Dites-moi,  leur  demande-t-il,  quelqu'un  de  vous  a-t-il 
vu  Abradatas?  Car  je  suis  surpris,  ajoute-l-il,  que  lui,  qui 
jadis  venait  fréquemment  auprès  de  moi,  ne  se  montre 
aujourd'hui  nulle  part.  »  Alors,  un  des  gardes  lui  répond  : 
({  Maître,  il  ne  vit  plus  :  il  est  mort  dans  le  combat,  après 
avoir  poussé  son  char  contre  les  Égyptiens;  les  autres 
guerriers  conducteurs  de  chars,  hormis  ses  compagnons, 
ont  tourné  le  dos,  à  ce  qu'on  dit,  quand  ils  ont  vu  la 
troupe  compacte  des  Egyptiens.  Et  maintenant,  continua- 
t-il,  on  dit  que  sa  femme,  après  avoir  enlevé  le  cadavre  et 
l'avoir  placé  sur  le  chariot  qui  la  portait  elle-même,  l'a 
amené'  ici  quelque  part  sur  les  bords  du  fleuve  Pactole.  On 
raconte  que  ses  eunuques  et  ses  serviteurs  creusent,  sur 
une  éminence  voisine,  un  tombeau  pour  le  défunt,  tandis 
que  l'épouse,  assise  par  terre,  a  orné  son  mari  avec  ce 
qu'elle  avait  sous  la  main  et  soutient  sa  tète  dans  son 
giron.  »  A  ce  récit,  comme  il  était  naturel,  Cyros  se  frappe 
la  cuisse^  et,  sautant  aussitôt  sur  son  cheval,  il  court, 
avec  une  escorte  de  mille  cavaliers,  à  ce  lugubre  spectacle. 

11  avait  ordonné  à  Gadatas  et  à  Cobryas  de  prendre  tout 
ce  qu'ils  pourraient  apporter  de  précieuses  parures,  afin 
d'en  revêtir  cet  ami  mort  en  brave  et  de  le  suivre  de 
près;  puis,  à  ceux  qui  avaient  en  garde  les  troupeaux 
accompagnant  l'armée,  bœufs,  chevaux,  ou  encore  toute 

1.  Pour  le  laver,  comme  c'était  la  coutume,  avant  de  l'enterrer.  — 
Le  Pactole  (auj.  Sarahat),  fameux  dans  toute  l'antiquité  par  ses  pail- 
lettes dor,  est  une  petite  rivière  de  Lydie,  qui  prend  naissance  sur  le 
flanc  septentrional  du  mont  Tmolus  et,  après  un  cours  dirigé  vers  le 
N.-N.-O.,  se  réunit  à  l'IIermus.  Midas,  dit-on,  s'y  était  baigné. 

2.  En  sisne  de  douleur. 
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autre  espèce  de  bétail,  il  fait  dire  d'en  diriger  un  grand 
nombre  vers  l'endroit  où  il  se  rend  et  qu'on  leur  dési- 
gnera, pour  les  immoler  en  l'honneur  d'Abradatas. 

Dès  qu'il  aperçoit  la  pauvre  femme  assise  à  terre  et  le 
cadavre  gisant,  il  fond  en  larmes,  ému  de  ce  malheur,  et 
dit  :  «  Hélas!  âme  généreuse  et  fidèle,  tu  es  donc  partie, 
tu  nous  as  quittés?  »  Et  en  même  temps,  il  prenait  la  main 
droite  du  mort,  mais  cette  main  resta  dans  la  sienne  :  car 
un  Égyptien  l'avait  détachée  d'un  coup  de  sabre.  A  cette 
vue,  Cyros  sent  redoubler  son  chagrin.  Panthéa  pousse 
des  cris  de  douleur,  reprend  aussitôt  cette  main  à  Cyros, 
la  baise,  et  tâche,  autant  que  possible,  de  la  rejoindre  au 
bras  :  «  Ah  !  certes,  Cyros,  s*écrie-t-elle,  le  reste  de  son 
corps  est  dans  le  même  état  !  Mais  que  te  servirait  de  le 
regarder?  Voilà  où  l'ont  réduit,  continue-t-elle,  son  amour 
pour  moi  et  peut-être  tout  autant  son  attachement  pour 
toi,  Cyros  Insensée  que  j'étais,  je  l'exhortais  sans  cesse 
à  se  conduire  de  manière  â  se  montrer  ton  allié  digne 
d'estime:  de  son  côté,  je  le  sais,  il  songeait  non  au  destin 
qu'il  subirait,  mais  aux  moyens  de  te  servir.  Enfin,  il  est 
mort  sans  reproche;  et  moi  qui  lui  donnais  ces  conseils, 
je  suis  là,  assise  auprès  de  lui  !   » 

Cyros,  durant  quelque  temps,  versa  dos  larmes  silen- 
cieuses; puis,  rompant  le  silence  :  «  Oui,  femme;  mais 
aussi  il  a  la  fin  la  plus  glorieuse,  puisqu'il  est  mort  vain- 
queur :  prends  ces  parures  que  je  te  donne  pour  en  orner 
encore  ton  époux.  »  Gobryas  et  Gadatas  étaient  là,  qui 
venaient  d'apporter  beaucoup  de  beaux  ornements.  «  En 
outre,  ajoute-t-il,  sache  que  pour  le  reste  non  plus  il  ne 
sera  pas  sans  honneur,  mais  beaucoup  de  bras  travaille- 
ront à  lui  élever  un  monument  digne  de  nous,  et  l'on 
égorgera  à  ses  mânes  toutes  les  victimes  que  mérite  un 
héros.  Pour  toi,  tu  ne  demeureras  point  sans  appui;  je 
veux  honorer  ta  sagesse  et  toute  ta  vertu:  je  te  donnerai 
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quoiqu'un  qui  lo  conduise  partout  où  il  \o  plaira  d'aller; 
déclare-moi  seulement  vers  qui  tu  désires  qu'on  le  mène.  » 
Panthéa  répond  :  «  Sois  tran(iuille,  Cyros;  il  n'y  a  pas  de 
danger  que  je  te  cache  vers  qui  j'ai  dessein  de  me  rendre.  » 

Après  cet  entretien,  Cyros  se  relire,  prenant  en  pilié  la 
fennne  privée  d'un  tel  mari  et  le  mari  qui  avait  quitté,  pour 
ne  plus  la  revoir,  une  telle  fenuue.  Or,  Panthéa  ordonna  à 
ses  eunuques  de  s'éloigner  tant  qu'elle  géniiiait,  dit-elle, 
sur  le  défunt;  mais  à  sa  nourrice  elle  enjoint  de  rester;  et 
elle  lui  recommande,  quand  elle  sera  morte,  d'envelopper 
son  corps  et  celui  de  son  mari  dans  la  même  pièce  d'étolï'e. 
La  nourrice  essaie,  par  mainte  supi)lication,  d'entraver  son 
projet;  comme  elle  voit  qu'elle  ne  réussit  qu'à  l'irriter,  elle 
s'assied  en  pleurant.  Alors  Panthéa,  avec  un  poignard  dont 
elle  s'était  depuis  longtemps  munie,  se  frappe  la  gorge  et, 
posant  la  tète  sur  la  poitrine  de  son  mari,  elle  expire. 

Bientôt  Cyros  est  informé  de  l'acte  de  Panthéa;  tout  bou- 
leversé, il  s'élance  en  hâte,  au  cas  où  il  pourrait  la  secou- 
rir. Les  eunuques,  ayant  vu  ce  qui  s'est  passé  (ils  étaient 
trois),  tirent,  eux  aussi,  leurs  poignards,  et  se  percent,  à 
l'endroit  même  où  elle  leur  avait  commandé  de  se  tenir. 
Encore  aujourd'hui  subsiste,  raconte-t-on,  le  monument 
érigé  aux  deux  époux  :  sur  une  colonne  élevée  sont  les 
noms  du  mari  et  de  la  femme,  écrits  en  caractères  syriens, 
et  sur  trois  colonnes  plus  basses  on  lit  cette  inscription  : 
Porte-sceptres.  Cyros,  après  s'être  approché  de  ce  triste 
spectacle,  se  retira  rempli  d'admiration  pour  cette  femme 
et  pénétré  de  douleur;  il  fit  en  sorte,  comme  il  était  juste, 
que  les  morts  obtinssent  tous  les  honneurs  funèbres,  et 
l'on  donna  les  plus  vastes  dimensions  à  leur  tombeau,  à 
ce  que  l'on  rapporte ^  —  (Livre  VII,  chap.  m.)  —  V.  G. 

1.  Sur  l'épisode  d'Abradatas  et  de  Pantliéa,  voir  Villemain,  et.  aussi 
le  toujours  attachant  ouvrage  de  Saint-Marc  Girardin  [Cours  de  lit- 
térature dramatique,  tonie  lY,  chap.  i.ix,  De  Vamour  conjugal). 
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DERNIERES     PAROLES     DE     CYROS     MOURANT 

A    SES    ENFANTS. 


((  Mon  corps,  mes  enfants,  quand  je  ne  serai  plus,  ne 
l'ensevelissez  ni  dans  l'or,  ni  dans  Tarifent,  ni  dans  quelque 
autre  matière;  rendez-le  à  la  terre,  au  plus  vite.  En  effet, 
quel  plus  grand  bonheur  que  d'être  mêlé  à  cette  terre  qui 
produit  et  nourrit  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  bon?  Quant  à  moi,  j'ai  toujours  tant  aimé  les  hommes 
que  je  me  sentirai  heureux  de  faire  partie  de  la  bien- 
faitrice des  honuues.  Mais  il  me  semble  que  la  vie 
m'abandonne;  je  le  sens  aux  indices  qui  annoncent  à  tous 
les  êtres  leur  dissolution. 

Si  quelqu'un  de  vous  veut  toucher  ma  main  ou  consi- 
dérer mon  regard  tandis  que  je  suis  encore  vivant,  qu'il 
s'approche;  mais  lorsque  je  me  serai  voilé,  je  vous  en 
prie,  mes  enfants,  que  pas  un  homme  ne  voie  plus  mon 
corps,  pas  même  vous.  Seulement,  appelez  tous  les  Perses 
et  les  alliés  autour  de  mon  tombeau,  pour  me  féliciter  de 
ce  que  je  serai  désormais  en  sûreté,  à  l'abri  de  toute 
souffrance  future,  soit  que  j'existe  au  sein  de  la  Divinité 
ou  que  je  ne  sois  plus  rien  :  que  tous  ceux  qui  viendront 
soient  congédiés  par  vous  après  avoir  reçu  les  dons  qu'on 
a  coutume  de  distribuer  aux  funérailles  d'un  homme 
heureux.  Enfin,  souvenez-vous  de  ma  dernière  parole  : 
c'est  en  faisant  du  bien  à  vos  amis  que  vous  serez  aussi 
en  état  de  châtier  vos  ennemis.  Adieu  donc,  mes  enfants 
chéris;  portez  mes  adieux  à  votre  mère  :  vous  tous,  mes 
amis  présents  et  absents,  adieu!  »  Ayant  prononcé  ces 
mots,  il  serre  la  main  de  tous  les  assistants,  se  voile,  et 
c'est  ainsi  qu'il  expire.  — (Livre  VIII,  chap.  vu.) 
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VU 


HISTOIRE     GRECQUE 

HELLÉNIQUES 


Très  iiiférieuro  à  la  Retraite  des  Dix-Mille  comme  au  récit 
de  la  Guerre  du  Péloponèse,  œuvre  de  Thucydide  que  Xéuo- 
pliou  s'était  flatté  de  continuer,  V Histoire  (frecque  {HeUéui(jucs) 
manque  assurément  d'anq)leur, d'exactitude  et  d'impartialité. 
Entraîné  par  son  admiration  pour  Sparte  et  pour  Agésilas, 
l'auteur  semble  dénaturer  certains  faits,  soit  par  système,  soit 
par  pénurie  d'informations.  Il  ne  rend  pas  justice  à  de  nobles 
caractères  tels  qu'Épaminondas  ou  Pélopidas.  Les  faits  sont 
contés  avec  une  brièveté  ou  une  sécheresse  excessive,  qui 
rend  fastidieuse  la  lecture  suivie  de  l'ouvrage. 

Il  y  a  sept  livres  :  les  deux  premiers  vont  de  la  vingt  et  unième 
année  de  la  guerre  jusqu'à  la  fin;  les  cinq  autres,  jusqu'à  la 
journée  de  Mantinée  (563). 

Le  début  du  premier  livre  résume  les  succès  des  Athéniens 
dans  rilellespont  :  leur  flotte  est  victorieuse  à  Cyzique  et  en 
{'.halcédoine.  Alcibiade,  généralissime,  rentre  triomphalement 
dans  Athènes,  lève  une  armée,  se  rend  à  Samos  pour  conti- 
nuer la  lutte  :  bientôt  il  est  relevé  de  son  commandement. 
Partis  de  Samos,  les  Athéniens  remportent  un  sérieux  avantage 
aux  îles  Arginuses  (40G).  Mais,  commandés  par  Lysandros,  les 
Lacédémoniens  naviguent  dans  le  même  sens  et  s'emparent 
de  l'opulente  cité  de  Lampsaque,  alliée  des  Athéniens.  Là  se 
place  le  récit  de  l'affaire  d'.Egos-Potamos,  du  siège  et  de  la 
prise  dAthènes,  et  de  la  démolition  des  Longs-Murs.  —  Nous 
reproduisons  ces  morceaux  saillants. 
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RECIT    DE    LA    BATAILLE    D'^GOS-POTAMOS. 

Les  Athéniens  mouillent  au  port  d'Éléonte,  dans  la 
Chersonèse,  avec  cent  quatre-vingts  vaisseaux.  Pendant 
qu'ils  y  prennent  leur  repas,  on  leur  annonce  ce  qui  est 
arrivé  à  Lampsaque*  :  aussitôt  ils  se  rendent  à  Sestos,  s'y 
approvisionnent  et  cinglent  directement  vers  l'iEgos-Pota- 
mos-,  vis-à-vis  de  Lampsaque.  L'Hellespont,  en  cet  endroit, 
a  près  de  quinze  stades  de  largeur.  Ils  y  soupent. 

La  nuit  suivante,  à  la  pointe  du  jour,  Lysandros  donne 
le  signal  de  l'embarquement  aux  troupes  navales  qui  vien- 
nent de  prendre  leur  repas.  Il  les  munit  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  un  combat  naval,  arme  de  mantelets 
les  flancs  de  ses  vaisseaux  et  défend  que  personne  quitte 
son  poste,  et  gagne  le  large.  Les  Athéniens,  au  lever  du 
soleil,  se  placent  devant  le  port  en  ordre  de  balaille,  le 
front  à  l'ennemi  :  mais,  voyant  que  Lysandros  ne  bouge 
point  et  qu'il  se  fait  tard,  ils  reviennent  à  .Egos-Potamos. 
Lysandros  ordonne  aux  plus  légères  de  ses  galères  de  sui- 
vre les  Athéniens,  d'épier  ce  qu'ils  feront  une  fois  débar- 
qués, et  de  revenir  aussitôt  lui  en  rendre  compte.  Il  ne 
permet  pas  à  son  monde  de  débarquer  avant  le  retour  de 
ses  vaisseaux.  Il  garde  la  même  contenance  pendant  quatre 
jours  de  saite,  les  Athéniens  ne  cessant  de  lui  olTrir  le 
combat. 

Cependant,  Alcibiade  qui.  de  son  fort",  vit  les  Athéniens 
mouillés  près  d'une  plage  découverte,  n'ayant  aucune  ville 
de  retraite,  tirant  par  mer  leurs  vivres  de  Sestos  éloignée 


1.  La  prise  et  le  sac  de  la  ville. 

2.  Le  fleuve  de  la  Chèvre. 

5.  Des  murs  de  son  château  de  la  Chersonèse,  où  il  était  retiré. 
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(h'  (juiiizc^  sl.ulcs  i\o  leur  station  navale,  tandis  que  l'en- 
ntMni  est  dans  un  port  et  près  (t'une  ville  où  il  ne  manque 
de  rien,  leur  représente  qu'ils  ne  sont  pas  avantageuse- 
ment postés  et  les  en^ane  à  s'end)osser'  devant  Sestos, 
dans  le  voisinage  d'un  port  et,  d'une  ville.  «  Quand  vous 
y  serez  fixés,  leur  dit-il,  vous  combaltrcz  dès  qu'il  vous 
plaira.  »  Mais  les  stiatèges,  notamment  Tydée  et  Ménan- 
dros,  le  prient  de  se  retirer  :  ce  sont  eux  qui  commandent, 
observent-ils,  et  non  pas  lui.  II  se  i*etire. 

Il  y  avait  cinq  jours  que  les  Athéniens  exécutaient  leur 
manœuvre,  lorsque  Lysandros  donne  celte  instruction  aux 
navires  qui  les  suivaient  par  son  ordre  :  quand  ils  les 
verront  débarqués  et  dispersés  dans  la  Chersonèse,  ce  qu'ils 
faisaient  avec  une  hardiesse  croissant  de  jour  en  jour,  pour 
aller  au  loin  acheter  des  vivres  et  pour  narguer  Lysandros 
qui  évitait  de  conduire  sa  flotte  contre  eux,  ils  reviendront 
vers  lui,  tenant,  au  milieu  du  trajet,  le  bouclier  levé.  On 
fait  ce  qu'il  a  commandé.  Lysandros  donne  aussitôt  l'ordre 
de  voguer  à  toutes  rames;  il  est  suivi  de  Thorax  et  de  l'in- 
fanterie. C.onon,  voyant  l'ennemi  approcher,  fait  sonner 
l'alarme  pour  qu'on  se  porte  en  diligence  au  secours  de 
la  flotte;  mais  l'équipage  était  disséminé;  sur  une  partie 
des  bâtiments  il  n'y  avait  que  deux  rangs  de  rames  occupés, 
sur  d'autres  un  seul;  quelques-uns  sont  tout  à  fait  vides. 
Le  vaisseau  de  Conon,  sept  navires  qui  l'accompagnaient 
et  la  Paralos,  prennent  le  large;  mais  Lysandros  saisit  tous 
les  autres  près  du  rivage  et  fait  main  basse,  à  terre,  sur  la 
plupart  des  soldats  athéniens  :  quelques-uns  s'enfuient 
vers  des  bourgs  fortifiés. 

Conon,  échappé  avec  les  neuf  vaisseaux,  voyant  les  affaires 
des  Athéniens  ruinées,  s'arrête  à  l'Abarnide,  promontoire 
de  Lampsaque,  où  il  dépouille  de   leurs  grandes  voiles 

1.  C'est-à-dire  :  à  amarrer  leurs  navires. 
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quelques  vaisseaux  de  Lysandros.  De  là,  lui-même  se  rend 
auprès  d'Évagoras,  à  Cypre*,  avec  huit  vaisseaux,  tandis 
que  la  Paralos  cingle  vers  Athènes  pour  annoncer  ces 
événements. 

Lysandros  emmène  à  Lampsaque  les  galères,  les  pri- 
sonniers et  tout  le  reste  du  hutin,  ainsi  que  les  stratèges 
capturés,  parmi  lesquels  on  comptait  Philoclès  et  Adi- 
mantos.  Le  jour  même  où  il  opère  ce  transport,  il  envoie 
Théopompos,  corsaire  milésien,  instruire  Lacédèmone  de 
l'événement  ;  mission  que  Théopompos  remplit  en  trois 
jours.  Ensuite,  Lysandros  assemhle  les  alliés  et  les  presse 
de  délibérer  sur  le  sort  des  prisonniers.  Là,  de  nombreuses 
accusations  sont  proférées  contre  les  Athéniens,  et  sur  les 
excès  qu'ils  ont  déjà  commis  et  sur  ceux  qu'ils  avaient 
dessein  de  commettre,  spécialement,  s'ils  étaient  vain- 
queurs dans  le  combat  naval,  de  couper  la  main  droite  à 
tous  ceux  qui  tomberaient  vifs  en  leur  pouvoir  :  on  ajoute 
qu'après  s'être  rendus  maîtres  de  deux  trirèmes,  l'une  de 
Corinthe  et  l'autre  d'Andros,  ils  en  ont  précipité  tous  les 
hommes  à  la  mer  ;  et  ce  crime  barbare  était  l'ouvrage  du 
stratège  athénien  Philoclès. 

On  énumère  encore  plusieurs  autres  griefs,  puis  on  dé- 
cide de  tuer  tous  les  prisonniers  athéniens,  hormis  Adi- 
mantos  qui,  seul  dans  l'assemblée,  s'était  opposé  au  décret 
relatif  aux  mains  coupées.  Au  reste,  quelques-uns  même 
l'accusaient  d'avoir  livré  la  flotte.  Lysandros,  après  avoir 
d'abord  demandé  à  Philoclès  quel  supplice  méritait  celui 
qui,  le  premier,  avait  violé  les  lois  des  Grecs  en  jetant 
dans  les  flots  les  gens  de  Corinthe  et  d'Andros,  le  fait 
égorger.  —  (Livre  II,  chap.  j.) 

1.  Pour  la  situation  de  Cypre,  de  Lampsaque,  se  reporter  à  une 
carte  du  monde  ancien.  Nous  n'avons  pu  encombrer  l'Index  linal 
de  tous  ces  noms  géographiques. 
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DÉSOLATION      DES      ATHÉNIENS     APRÈS     LE     DÉSASTRE 
D'^GOS-POTAMOS  ;    SIÈGE    ET    PRISE    D'ATHÈNES. 


A  Athènes,  la  galère  paralienne'  étant  arrivée  de  nuit, 
la  nouvelle  de  la  catastrophe  se  répand  ;  des  gémissements 
la  portent  du  Pirée,  à  travers  les  Longs-Murs%  jusque 
dans  la  ville  ;  elle  passe  de  bouche  en  bouche.  Cette  nuit- 
là  donc,  personne  ne  dormit;  tous  pleuraient  non  seule- 
ment sur  ceux  qui  n'étaient  plus,  mais  bien  plus  encore 
sur  eux-mêmes,  persuadés  qu'ils  allaient  subir  les  mau- 
vais traitements  qu'eux-mêmes  avaient  exercés  envers 
Mélos,  colonie  lacédémonienne  emportée  d'assaut,  envers 
les  Histiens,  les  Scionéens,  les  Toronéens,  les  Éginètes,  et 
envers  beaucoup  d'autres  Grecs ^.  Le  lendemain,  ils  tien- 
nent une  assemblée  générale,  où  ils  décident  d'obstruer 
tous  les  ports,  hormis  un  seul,  de  réparer  les  brèches, 

1.  Vaisseau  de  guerre  spécialement  réservé  à  d'importants  services 
publics,  missions  officielles,  voyages  d'ambassadeurs,  transports  de 
dépèclies,  d'argent;  il  portait  à  Délos  où,  selon  la  Fable,  naquit  Apollon, 
la  députation  solennelle  —  ou  théorie  —  et  les  offrandes  d'Athènes; 
il  était  monté  par  un  équipage  d'élite  exclusivement  composé  de  ci- 
toyens. Neuf  navires  seuls  n'avaient  pas  été  pris  par  Lysandros,  au 
nombre  desquels  se  trouvait  la  galère  paralienne,  qui  fit  voile  immé- 
diatement vers  Athènes,  afin  d'y  répandre  la  nouvelle  de  la  cata- 
strophe. 

2.  Construits  par  Thémistoclc  et  Périclès  pour  relier  à  Athènes  le 
port  du  Pirée,  distant  de  la  ville  de  huit  kilomètres  environ. 

5.  Nous  savons,  par  le  témoignage  de  Thucydide  et  de  Diodore  de 
Sicile,  que  ces  peuples  avaient  été  massacrés  ou  réduits  en  esclavage 
par  les  Athéniens  vainqueurs.  —  Mélos  (auj.  Milo),  île  de  l'Archipel, 
une  des  Cycladcs,  saccagée  (417)  par  les  Athéniens,  qui  la  repeuplè- 
rent ensuite  en  y  envoyant  cinq  cents  colons.  —  I>es  Histiens,  habi- 
tants d'Histiée,  en  Eubée.  —  Les  Scionéens,  habitants  de  Scione,  dans 
la  presqu'île  de  Pallène.  —  Les  Toronéens,  habitants  de  Torone,  sur 
le  golfe  formé  par  la  mer  Egée  au  sud  de  la  Chalcidique.  —  Les  Égi- 
ncLes,  iiabitants  de  l'île  d'Égine,  dans  le  golfe  Saronicpie. 
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d'établir  des  gardes,  de  prendre  enfin  toutes  les  autres 
mesures  pour  mettre  la  ville  en  état  de  soutenir  un  siège. 
Telle  était  la  position  des  Athéniens. 

Cependant  Lysandros,  parti  de  l'Hellespont  avec  deux 
cents  vaisseaux,  arrive  à  Lesbos,  où  il  règle  le  gouverne- 
ment des  villes  de  l'île,  entre  autres  de  Mityléne,  et 
dépêche  ÉtéonicosS  avec  dix  trirèmes,  vers  les  places  de 
la  Thrace  qu'il  contraint  toutes  à  embrasser  le  parti  de 
Lacédémone  ;  le  reste  de  la  Grèce,  aussitôt  après  le  combat 
naval,  abandonne  le  parti  des  Athéniens,  à  l'exception  des 
habitants  de  Samos  :  ceux-ci  égorgent  les  notables  et  se 
maintiennent  maîtres  dans  leur  ville.  Lysandros  députe 
ensuite  à  Agis-,  qui  était  à  Décélie^,  et  puis  à  Lacédémone, 
pour  annoncer  qu'il  approche  avec  deux  cents  vaisseaux. 

Aussitôt  les  Lacédémoniens  et  les  autres  Péloponésiens, 
sauf  les  Argiens,  se  lèvent  en  masse  sur  l'ordre  de  Pau- 
sanias,  l'un  des  deux  rois  de  Sparte.  Quand  toutes  les 
troupes  sont  rassemblées,  Pausanias  se  met  à  leur  tête  et 
va  camper  près  de  la  ville,  dans  le  gymnase  appelé  Aca- 
démie*. Arrivé  à  Égine,  Lysandros  rend  la  ville  aux  Egi- 
nètes,  dont  il  avait  enrôlé  le  plus  grand  nombre  possible. 
Il  traite  de  même  les  MéHens,  ainsi  que  tous  les  autres 
peuples  dépossédés;  il  saccage  ensuite  Salamine  et 
mouille  avec  cent  cinquante  vaisseaux  près  du  Pirée, 
dont  il  ferme  l'entrée  aux  bâtiments. 

Les  Athéniens,  assiégés  par  terre  et  par  mer,  ne  savent 


1.  Un  des  généraux  de  Sparte  pendant  la  seconde  période  de  la 
guerre  du  Péloponése. 

2.  Les  deux  rois  de  Lacédémone  s'appelaient  Agis  et  Pausanias. 
5.  Ville  de  l'At tique,  au  nord-ouest  de  Marathon. 

4.  Ce  gymnase,  fameux  par  l'enseignement  du  philosophe  Platon, 
s'élevait  sur  l'emplacement  du  terrain  d'Académos.  à  six  stades  (onze 
cents  mètres)  d'Athènes  :  Cimon  lavait  embelli  de  magnilnpies  allées 
de  platanes  et  d'oliviers.  Sylla,  dit-on,  fit  couper  ces  platanes  pour  en 
construire  des  machines  de  guerre. 
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à  quoi  so  résoudre  :  dénués  de  vaisseaux,  d'alliés,  de 
vivres,  ils  croient  tout  perdu  et  s'attendent  à  subir,  à 
leur  loui',  ce  qu'ils  ont  lait  subir,  non  pour  venger  des 
injui'es  l'eeues,  mais  par  emportement,  aux  citoyens  de 
petites  boui'gades,  sans  autre  griel"  que  leur  alliance  avec 
Sparte.  Aussi,  réhabilitant  les  gens  flétris,  ils  tiennent 
ferme  et,  quoique  la  famine  tue  beaucoup  de  monde 
dans  la  ville,  personne  ne  parle  de  capituler. 

Cependant,  quand  le  blé  vient  à  manquer  absolument, 
on  envoie  vers  Agis  des  députés  chargés  de  proposer  un 
traité  avec  les  Lacédémoniens  :  on  entend  conserver  les 
Longs-Murs  et  le  Pirée  ;  ce  seront  les  bases  de  la  paix.  Mais 
Agis  les  invite  à  se  rendre  à  Lacédémone;  il  n'a  point, 
dit-il,  les  pouvoirs  requis.  Les  députés  rapportent  cette 
réponse  aux  Athéniens  :  ceux-ci  les  expédient  à  Sparte. 
Lorsqu'ils  sont  parvenus  à  Sellasie*,  près  des  frontières  de 
la  Laconie,  les  éphores,  apprenant  que  ce  qu'ils  ont  à  dire 
n'est  que  ce  qu'ils  ont  dit  à  Agis,  leur  enjoignent  de  se 
retirer  et  de  ne  revenir,  s'ils  désirent  la  paix,  qu'après 
une  plus  mûre  délibération.  Les  députés  retoui'nent  donc 
chez  eux  et  exposent  au  peuple  ce  qui  s'est  passé  ;  le  dé- 
sespoir se  répand  partout;  la  servitude  semble  à  tous  iné- 
vitable ;  d'ailleurs,  jusqu'à  ce  qu'on  envoie  de  nouveaux 
députés,  on  sent  qu'un  grand  nombre  va  mourir  de  faim. 
Quant  à  la  démolition  des  murs,  personne  ne  veut  ouvrir 
là-dessus  la  discussion.  En  elfet,  Aristocrates,  pour  avoir 
déclaré  dans  le  conseil  que  le  meilleur  parti  était  d'accepter 
la  paix  aux  conditions  exigées  par  les  Lacédémoniens,  avait 
été  jeté  dans  les  fers  :  or,  ceux-ci  demandaient  que  les 
Longs-Murs  fussent  abattus  chacun  sur  une  longueur  de 
dix  stades.  Un  décret  avait  même  interdit  toute  délibé- 
ration à  ce  sujet. 

1 .  Ville  de  Laconie,  au  nord  de  Sparte,  à  peu  près  également  éloignée 
de  ceUe  cilé  et  de  la  frontière  arcadiennc. 
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Tel  est  l'état  des  affaires  lorsque  Tliéraménès*  dit  dans 
l'assemblée  que,  si  l'on  veut  le  députer  vers  Lysandros,  il 
saura  des  Lacédémoniens  si  c'est  avecl'intention  d'asservir 
la  ville  ou  simplement  comme  garantie  qu'ils  posent  la 
condition  des  murs.  On  l'envoie;  mais  son  séjour  près  de 
Lysandros  dure  plus  de  trois  mois;  il  épie  le  moment  où 
les  Athéniens  devront,  faute  de  vivres,  accepter  tout  accom- 
modement qui  leur  sera  offert.  11  revient  au  cours  du  qua- 
trième mois  et  affirme  dans  l'assemblée  avoir  été  retenu 
tout  ce  temps  par  Lysandros,  lequel,  dit-il,  l'a  ensuite 
invité  à  se  rendre  à  Lacédémone,  sous  prétexte  que  la 
ratification  du  traité  qu'on  lui  demande  ne  dépend  point 
de  lui,  mais  des  éphores.  Là-dessus,  on  nomme  dix  dépu- 
tés, parmi  lesquels  Théraménès,  pour  se  rendre  à  Lacédé- 
mone avec  pleins  pouvoirs.  De  son  côté,  Lysandros  envoie 
aux  éphores  une  députation  de  Lacédémoniens  ayant  avec 
eux  Aristote,  banni  d'Athènes  :  il  les  informait  de  ce 
qu'il  avait  répondu  à  Théraménès,  à  savoir  qu'eux  seuls 
sont  les  arbitres  de  la  paix  et  de  la  guerre. 

Théraménès  et  les  autres  députés,  arrivés  à  Sellasie, 
sont  interrogés  sur  l'objet  de  leur  mission  :  ils  déclarent 
qu'ils  ont  pleins  pouvoirs  pour  traiter  delà  paix;  alors  les 
éphores  les  font  appeler.  Ils  entrent.  On  convoque  une 
assemblée.  Des  Corinthiens,  des  Thébains  surtout,  et  bon 
nombre  d'autres  Grecs,  soutiennent  qu'il  faut  non  pas 
traiter  avec  Athènes,  mais  la  déti'uire.  Les  Lacédémoniens 
répliquent  qu'ils  ne  réduiront  point  en  esclavage  une  ville 
grecque  qui,  dans  les  circonstances  les  plus  critiques,  a  si 
bien  mérité  de  la  Grèce.  On  conclut  donc  la  paix,  à  la  con- 


1.  Illustre  orateur  athénien,  et  l'un  des  capitaines  vainqueurs  aux 
ilcs  Ar^inuses.  Devenu  plus  tard  un  des  Trente  tyrans  imposés  par 
Lysandros,  il  eut  le  mérite  de  lutter  contre  la  violence  et  la  cupidité 
de  ses  collègues  qui,  terrifiés,  le  condamnèrent  à  mort.  Il  but  la  ciguë 
en  405. 
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dilioii  que  les  AlhéiiitMis  démoliroiil  les  Longs-Murs  et  les 
l'orliliealioiis  du  l'irée,  livreront  loules  leurs  galères,  à  la 
réserve  de  douze,  rappelleront  leurs  exilés,  feront  une  ligue 
offensive  et  défensive  avec  les  Laeédénioniens,  et  s'enga- 
gei'ont  à  les  suivre  sur  terre  et  sui"  mer  partout  où  ceux-ci 
le  voudront. 

Théraniénès  et  ses  collègues  de  députation  rapportent 
ces  clauses  à  Athènes;  à  peine  entrés,  une  foule  iniinense 
les  assiège  ;  on  appréhendait  de  les  voir  revenir  sans  avoir 
rien  conclu;  il  n'y  avait  plus  moyen  de  tenir  plus  long- 
temps, tant  la  famine  faisait  périr  de  gens.  Le  lendemain, 
les  députés  font  connaître  à  quelles  conditions  les  Lacé- 
démoniens  accordent  la  paix.  Théraménès  porte  la  parole, 
et  prononce  qu'il  faut  obéir  aux  Lacédémoniens  et  raser  les 
murs.  Quelques  citoyens  ouvrent  un  avis  contraire;  mais 
une  forte  majorité  appuie  la  proposition,  et  l'on  décrète  ; 
d'accepter  la  paix.  Alors  Lysandros  aborde  au  Pirée;  les  ! 
proscrits  rentrent,  les  murs  sont  renversés  au  son  des 
flûtes,  l'entrain  est  général,  et  l'on  regarde  ce  jour  pour 
la  Grèce  comme  l'aurore  de  la  liberté ^  —  (Livre  lï, 
chap.  n.) 

Triste  période  de  décadence  dans  les  annales ^  de  la  Grèce! 
Voici  le  gouvernement  et  les  cruautés  des  Trente  (citoyens  élus 
par  le  peuple  athénien,  en  présence  de  Lysandros,  pour  rédi- 
ger les  lois,  bases  d'un  régime  nouveau)  :  ils  font  venir  une 

1.  Il  est  impossible  de  ne  pas  noter,  dans  toute  cette  fin,  l'absence 
complète  de  cbaleureux  intérêt  de  la  part  de  l'bistorien.  On  n'est  pas 
plus  froid,  en  fin  de  compte.  «  C'est  ainsi,  dit  M.  AU'.  Croiset  [Xéno- 
plion,  son  cnraclcre  et  son  talent,  p.  199),  c'est  ainsi,  en  trois  lignes 
sèches  et  indilfércntes,  qu'il  raconte  l'issue  de  cette  longue  lutte 
continuée  dei)uis  Périclès  à  travers  tant  de  péripéties,  tant  de  fautes 
peut-être,  mais  aussi  tant  d'héroïques  et  glorieux  elforts!...  Quand 
il  s'agit  de  louer  Lacédémone,  il  retrouve  l'émotion  qui  lui  fait  ici 
défaut.  » 

2.  «  On  peut  supposer,  dit  Gust.  Merlet,  qu'au  moment  où  Athènes 
tomba  sous  la  domination  de  Sparte  et  des  Trente  tyrans,  il  fut  de  ceux 
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garnison  de  Lacédéinone  et  ponrsuivent  tous  leurs  ennemis 
personnels,  qu'ils  saciifient  par  haine  ou  par  convoitise.  Critias 
calomnie,  accuse  et  lait  condamner  à  mort  Théraménès,  qui 
veut  s'opposer  à  ces  iniquit«'s.  Beaucoup  d'émigrants  s'embar- 
(juent  pour  Mégare  et  Thèbes.  Eulin,  avec  le  retour  de  Thrasy- 
l)ulos,  se  termine  l'odieux  despotisme  des  Trente  (404  av.  J.-C). 
—  Tel  est  le  sujet  des  deux  premiers  livres.  —  Le  troisième  ren- 
ferme l'exposé  concis  de  l'expédition  du  jeune  Cyros  contre 
son  frère  Artaxerxès,  et  de  celles  que  dirigèrent,  en  Asie 
MiniHuv,  contre  les  satrapes  Tissaphernès  et  Pharnabazos,  les 
Spartiates  commandés  par  Thibron,  puis  par  Dercyllidas. 
Xénophon  s'étend  avec  complaisance,  dans  les  livres  suivants, 
sur  le  rôle  et  les  succès  du  renuiant  Agésilas;  il  rappelle  les 
négociations  qui  amènent  la  conclusion  de  la  paix  entre  tous 
les  États  de  la  Grèce,  Thèbes  exceptée,  l'alliance  cimentée 
entre  Athènes  et  Lacédémone,  l'hégémonie  des  Thébains  après 
la  victoire  de  Leuctres,  enfin  les  exploits  momentanés  d'Kpa- 
minondas  et  le  célèbre  contlit  de  Mantinée,  dont  le  récit  clôt 
brusquement  l'ouvrage  entier. 


RETOUR    DE    THRASYBULOS.  —   FIN    DU    GOUVERNEMENT 
DES   TRENTE.  —  DÉCRET  D'AMNISTIE   (404  av.  J.-C). 

Les  Trente,  libres  d'exercer  sans  crainte  leur  tyrannie, 
interdisent  à  ceux  dont  les  noms  ne  figurent  pas  sur  la 
liste  d'entrer  dans  la  ville;  mais  ils  les  font  arracher  des 
campagnes,  afin  de  s'emparer  de  leurs  domaines  pour  eux 
et  pour  leurs  amis.  On  s'enfuit  au  Pirée;  mais  les  Trente 
en  font  encore  saisir  plusieurs  en  cet  endroit  ;  alors,  les 
émigrants  s'embarquent  pour  Mégare  et  pour  Thèl)es. 

Sur  ces  entrefaites,  Thrasybulos  part  de  Thèbes  avec 
une  cinquantaine  d'hommes,  et  s'empare  de  la  place  forte 

qui  accueillirent  sans  trop  de  peine  les  nouveaux  souverains,  parce 
qu'ils  usèrent  de  leur  pouvoir  contre  les  chefs  du  peuple  et  ces  dé- 
mafrogues  qu'il  appelait  dans  les  Uellcniqucs  «  des  honunes  mal  vus 
des  iionnètes  gens  ». 
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de  V\\\\(\  Lis  TriMilc  s'avancenl  coiilrc  lui  avoe  loiirs  ti'ois 
millo  satcUilos  ci  leur  cavalerie;  le  ciel  était  serein.  Ils  ar- 
rivent (levant  la  forteresse;  quelques  jeunes  gens  des  plus 
bouillants  atlacjuenl,  ]niis  se  retirent  sans  avoir  rien  i^agné 
(jue  (les  blessures.  (Cependant  les  Ti'ente  veulent  ceindre 
de  murs  la  place,  afin  d'intercepter  les  transports  de 
vivres  et  de  perdre  les  assiégés;  mais  il  tombe  durant  la 
nuit  une  telle  quantité  de  neige  que,  le  lendemain,  lors- 
qu'ils retournent  à  la  ville  tout  enveloppés  dans  les 
llocons,  un  grand  nombre  de  skeuophores  succombent 
sous  les  coups  des  gens  de  Phylé.  Les  Trente,  prévoyant 
que  les  compagnons  de  Thrasybulos  vont  piller  les  cam- 
pagnes si  l'on  n'y  place  des  gardes,  envoient  sur  les  fron- 
tières, à  quinze  stades  environ  de  Phylé,  la  garnison  lacé- 
démonienne,  à  l'exception  de  quelques  soldats,  avec  deux 
escadrons  de  cavalerie.  Ces  troupes  campent,  pour  faire 
la  garde,  dans  un  lieu  couvert  de  bois.  Mais  Thrasybulos, 
qui  avait  déjà  rassemblé  à  Phylé  prés  de  sept  cents  hommes, 
se  met  à  leur  tète  et  descend  de  nuit  dans  la  plaine. 
Il  va  se  poster,  avec  ses  gens  en  armes,  à  trois  ou  quatre 
stades  environ  de  la  garnison  athénienne,  et  se  tient  en 
repos. 

Vers  le  point  du  jour,  les  gardes  se  lèvent;  chacun  d'eux 
s'en  va,  loin  des  armes,  vaquer  à  ses  affaires;  les  palefre- 
niers, l'étrille  en  main,  pansent  les  chevaux  avec  grand 
bruit.  Aussitôt  Thrasybulos  et  les  siens,  reprenant  les 
armes,  fondent  sur  eux  au  pas  de  course,  font  quelques 
prisonniers,  mettent  le  reste  en  déroute,  les  poursuivent 
l'espace  de  six  ou  sept  stades,  et  tuent  plus  de  cent  vingt 
hoplites  et,  parmi  les  cavaliers,  Nicostratos,  surnommé  le 
Beau,  et  deux  autres  qu'ils  surprennent  encore  au  lit.  La 
poursuite  terminée,  ils  dressent  un  trophée,  recueillent 
les  armes  et  le  butin  qu'ils  ont  fait,  et  retournent  à  Phylé. 
La  cavalerie,  qui  d'Athènes  était  venue  au  secours  des 
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ennemis,  ne  voit  plus  personne  :  elle  attend  seulement 
que  les  parents  aient  enlevé  les  morts,  et  retourne  à  la 
cité. 

Là-dessus,  les  Trente,  ne  se  croyant  plus  à  l'abri,  veu- 
lent s'emparer  d'Eleusis,  afin  d'y  trouver  un  asile  au 
])esoin.  Dans  cette  vue,  Critias  et  ses  collègues  (tes  autres 
Trente)  ordonnent  à  la  cavalerie  de  les  suivre;  ils  vont  à 
Eleusis;  ils  y  passent  les  cavaliers  en  revue  et,  sous  pré- 
texte de  constater  le  nombre  des  habitants  et  la  force  de 
la  garnison,  ils  ordonnent  à  tout  le  monde  de  s'enrôler.  A 
mesure  qu'on  s'était  inscrit,  on  devait  sortir  par  la  petite 
porte  qui  conduit  à  la  mer.  Des  deux  côtés  du  rivage  était 
postée  la  cavalerie  des  Trente,  et  tous  ceux  qui  sortaient 
étaient  enchaînés  par  des  valets.  Dès  que  tous  s'y  trouvent 
réunis,  Lysimachos,  chef  des  cavaliers,  reçoit  l'ordre  de 
les  emmener  et  de  les  livrer  aux  Onze*. 

Le  lendemain,  les  Trente  convoquent  à  l'Odéon^  les 
hoplites  dont  les  noms  sont  sur  la  liste  et  les  autres 
cavaliers.  Critias  se  lève  :  «  Citoyens,  leur  dit-il,  c'est 
autant  dans  votre  intérêt  que  dans  le  nôtre  que  nous 
cherchons  à  affermir  le  gouvernement.  Appelés  aux  mêmes 
honneurs,  vous  devez  donc  participer  aux  mêmes  dangers. 
11  faut  donc  prononcer  la  condamnation  des  Éleusiniens 
réunis  ici,  afin  que  vous  ayez  nos  espérances  et  nos 
craintes.  »  Il  leur  montre  alors  un  lieu  où  chacun  d'eux 
irait  déposer  son  suffrage  à  découvert.  La  garde  lacédémo- 
nienne  était  toute  en  armes  au  milieu  de  l'Odéon.  Or,  ces 
excès  ne  déplaisaient  pas  à  quelques  Athéniens  qui  ne  son- 
geaient, en  tout  cela,  qu'à  leur  intérêt  personnel. 

Cependant  Thrasybulos,  prenant  avec  lui  les  gens  de 
Phylé,  dont  le  nombre  atteignait  déjà  mille,  arrive  de  nuit 

1.  Magistrats  chargés  des  prisons,  de  la  police  et  de  rexéciition 
des  sentences  capitales. 

"l.  Un  des  théâtres  d'Athènes. 
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au  Piréo.  Los  Trente,  instruils  de  rinvasion,  font  prendre 
les  armes  aux  troupes  laeédéinoniennes,  à  la  cavalerie 
el  aux  liopiites,  et  se  portent  ensuite  sur  la  grande  route 
aux  chariots  qui  mène  au  Pirée.  Ceux  de  Phylé  essaient 
d'abord  de  les  empêcher  de  monter;  mais,  comme  les  di- 
mensions de  l'enceinte  paraissaient  exiger  une  nombreuse 
garde  et  qu'ils  étaient  encore  peu  nombreux,  ils  se  reti- 
rent tous  ensemble  à  Munychie.  Ceux  de  la  ville  viennent 
se  ranger  sur  la  place  d'Hippodamos,  de  manière  à  remplir 
toute  la  largeur  du  chemin  qui  va  au  temple  d'Artémis 
Munychienne  et  au  Bendidéon*  :  ils  n'avaient  pas  moins 
de  cinquante  boucliers  de  profondeur.  Ainsi  formés,  ils 
gagnent  les  éminences;  mais  alors  ceux  de  IMiylé^  rem- 
plissent aussi  le  chemin,  de  leur  côté,  et  se  rangent  sur 
dix  hoplites  de  profondeur  seulement  ;  derrière,  mar- 
chaient les  peltastes  et  les  archers,  armés  à  la  légère,  puis 
les  frondeurs.  Leur  nombre  s'était  sensiblement  accru, 
car  il  s'était  joint  à  eux  des  gens  de  l'endroit  même. 
Comme  l'ennemi  approche,  Thrasybulos  commande  à  ses 
soldats  de  mettre  bas  leurs  boucliers;  lui-même  il  dépose 
le  sien,  en  conservant  pourtant  ses  autres  armes;  puis,  il 
se  place  au  centre  de  ses  troupes  et  leur  adresse  ce  dis- 
cours :  «  Citoyens,  je  veux  apprendre  aux  uns  et  rappeler 
aux  autres  que  l'aile  droite  des  assaillants  se  compose  des 
troupes  que  vous  avez  mises  en  déroute  et  poursuivies  il  y 
a  cinq  jours.  Quant  aux  derniers  de  l'aile  gauche,  ce  sont 
ces  trente  tyrans  qui,  malgré  notre  innocence,  nous  ont 
exclus  de  notre  patrie,  chassés  de  nos  demeures,  et  qui 
ont  proscrit  nos  plus  chers  amis;  mais  les  voici  mainte- 
nant dans  une  situation  qu'ils  n'avaient  point  prévue,  mais 
que  nous  avons  toujours  souhaitée.  Nous  avons  des  armes, 

1.  Temple  de  Bendis  (la  Lune),  nom  d'Artémis  cliez  les  Thraces  et 
à  AUiènes. 

2.  La  troupe  de  Thrasybulos. 
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et  nous  leur  faisons  face.  Et  les  dieux,  qui  les  ont  vus  se 
saisir  de  nous  pendant  nos  repas,  pendant  notre  som- 
meil, sur  la  place  j)nhlique,  non  seulement  sans  que  nous 
leur  ayons  fait  le  moindre  tort,  mais  sans  que  notre  séjour 
ait  motivé  notre  exil,  les  dieux  combattent  visiblement 
pour  nous.  Par  un  temps  serein,  ils  nous  envoient  des  fri- 
mas, quand  notre  intérêt  le  demande;  et  quand  avec  peu 
de  monde  nous  risquons  l'attaque,  ils  nous  accordent 
d'élever  le  trophée  d'une  victoire  remportée  sur  de  nom- 
breux ennemis  :  aujourd'hui  encore,  ils  nous  ont  amenés 
sur  un  terrain  où,  forcés  de  monter  pour  venir  à  nous, 
nos  adversaii'es  ne  peuvent  nous  envoyer,  au-dessus  de 
leurs  amis  rangés  devant  eux,  ni  javelots  ni  flèches,  tan- 
dis que  nous-mêmes,  en  lançant  du  haut  en  bas  piques, 
javelots  et  pierres,  nous  sommes  sûrs  de  les  atteindre  et 
d'en  percer  un  grand  nombre.  Et  qu'on  ne  s'imagine  pas 
que  du  moins  leurs  premiers  rangs  puissent  combattre 
avec  un  avantage  égal.  En  ce  moment  même,  vous  les 
voyez  entassés  dans  le  chemin  :  si  vous  lancez  vos  traits 
avec  cœur,  comme  il  convient,  aucun  de  vos  coups  ne 
portera  à  faux  :  ils  seront  forcés,  s'ils  veulent  se  garantir, 
de  battre  en  retraite,  toujours  cachés  sous  leurs  bou- 
cliers; en  sorte  que  nous  pourrons  frapper  à  notre  gré, 
conmie  sur  des  aveugles,  et  les  disperser  en  les  chargeant. 
Oui,  soldats,  que  chacun  de  vous  combatte  aujourd'hui  de 
manière  à  se  rendre  le  témoignage  d'avoir  pris  une  large 
part  à  la  victoire.  Or,  cette  victoire,  s'il  plaît  à  la  Divi- 
nité, doit  nous  rendre  aujourd'hui  patrie,  foyers,  liberté, 
honneurs,  femmes  et  enfants,  ceux  qui  en  ont.  Heureux 
ceux  d'entre  vous  qui  verront«ce  jour  fortuné  entre  tous, 
le  jour  de  la  victoire!  Heureux  aussi  celui  qui  mourra! 
Jamais  riche  n'obtiendra  plus  glorieux  tombeau.  J'en- 
tonnerai donc  le  péan  [hymne  de  combat),  dés  qu'il  en 
sera  temps;  puis,  nous   invoquerons  Enyalios  (irés),  et 


184  EXTRAITS  DE  XÉNOPIION. 

alors,  tous  t'nsoml)lo,  animi's  d'uno  luêmo  ardour,  ('lan- 
çons-nous pour  all(M'  punii'  les  hommes  qui  nous  ont  insul- 
tés !  )) 

Il  dit,  il  se  tourne  du  côté  des  ennemis,  et  il  attend; 
car  le  devin  avait  défendu  d'attaquer,  qu'il  n'y  eût  quel- 
qu'un des  leurs  de  tué  ou  de  blessé.  «  Alors,  si  cela  se 
passe  ainsi,  avait  ;qouté  le  devin,  vous  marcherez  sous  ma 
conduite,  et  la  victoire  vous  suivra;  pour  moi,  si  j'en  crois 
un  secret  pressentiment,  je  subirai  la  mort.  »  H  ne  se 
trompa  point.  En  effet,  les  troupes  ayant  repris  leurs 
armes,  il  s'élance  le  premier,  comme  poussé  par  je  ne 
sais  quel  destin,  fonce  sur  les  ennemis,  et  meurt  :  on  l'in- 
huma au  passage  du  Cépliise.  Le  reste,  victorieux,  pour- 
suit l'ennemi  jusqu'à  la  plaine.  Deux  des  Trente,  Critias 
et  Hippomachos,  sont  tués,  ainsi  que  Charmidès,  fils  de 
Glaucon,  un  des  dix  commandants  du  Pirée;  et,  avec  lui, 
environ  soixante-dix  du  reste  des  troupes. 

Les  vainqueurs,  sans  dépouiller  de  leurs  tuniques  aucun 
de  leurs  concitoyens,  se  contentent  de  s'emparer  des  armes. 
Cela  fait,  et  les  morts  rendus  en  vertu  d'une  trêve,  on 
s'approche  bientôt  de  part  et  d'autre,  on  confère  ensemble. 
Le  héraut  des  mystes  (initiés  aux  rnystères),  qui  avait  la 
voix  forte,  Cléocritos,  commande  le  silence,  a  Citoyens, 
dit-il,  pourquoi  nous  poursuivre?  Pourquoi  vouloir  nous 
arracher  la  vie?  Nous  ne  vous  avons  jamais  fait  aucun 
mal;  nous  avons  pris  part  avec  vous  aux  services  divins 
les  plus  solennels,  participé  aux  mêmes  sacrifices,  célébré 
ensemble  les  fêtes  les  plus  magnifiques  ;  les  mêmes  chœurs, 
les  mêmes  écoles,  les  mêmes  drapeaux  nous  ont  réunis; 
avec  vous  nous  avons  affronté  maint  péril,  et  sur  terre  et 
sur  mer,  pour  le  salut  commun  et  pour  la  liberté.  Au 
nom  de  nos  dieux  paternels  et  maternels,  au  nom  de  tous 
les  liens  de  parenté,  d'hyménée,  d'amitié,  qui  nous  atta- 
chent les  uns  aux  autres,  pénétrés  de  respect  pour  les 
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dieux  et  les  hommes,  cessez  d'olTenser  la  patrie,  d'obéir  à 
d'insignes  scélérats,  à  ces  Trente  qui,  pour  leur  intérêt 
personnel,  ont  fait  périr  en  huit  mois  presque  plus  d'Athé- 
niens que  tous  les  Péloponésiens  en  dix  années  de  guerre. 
Nous  pouvions  vivre  en  paix  avec  notre  gouvernement,  et 
ceux-ci  ont  allumé  entre  nous  la  guerre  la  plus  déshono- 
lante,  la  plus  terrible,  la  plus  impie,  la  plus  abominable 
aux  yeux  des  dieux  et  des  hommes.  Mais,  sachez-le  bien 
pourtant,  ce  n'est  pas  vous  seulement,  c'est  nous  aussi 
qui,  sur  les  cadavres  de  ceux  qui  sont  tombés  aujourd'hui 
sous  nos  coups,  avons  versé  plus  d'une  larme.  » 

Telle  est  sa  harangue.  Le  reste  des  magistrats,  qui 
entendent  répéter  des  propos  semblables,  ramènent  les 
leurs  dans  la  ville.  Le  lendemain,  les  Trente,  tout  à  fait 
humiliés  et  abandonnés,  siégèrent  dans  le  conseil  :  les 
trois  mille,  quelque  place  quils  occupassent,  se  dispu- 
taient entre  eux.  Tous  ceux,  en  effet,  qui  avaient  commis 
quelque  violence  et  qui  craignaient  pour  eux-mêmes,  sou- 
tiennent avec  force  qu'on  ne  doit  point  transiger  lâche- 
ment avec  les  gens  duPirée;  ceux,  au  contraire,  qui  n'ont 
à  se  reprocher  aucune  injustice,  rétléchissent  eux-mêmes 
et  représentent  aux  autres  qu'on  n'a  pas  besoin  de  toutes 
ces  calamités;  ils  ajoutent  qu'il  ne  faut  plus  obéir  aux 
Trente,  ni  les  laisser  pei'dre  l'Ktat.  A  la  tin,  on  décrète 
que  les  tyrans  seront  déposés  et  qu'on  procédera  à  une 
nouvelle  élection  :  on  choisit  dix  magistrats  à  leur  place, 
un  par  tribu. 

Les  Trente  se  réfugient  alors  à  l^leusis.  Dans  la  ville,  les 
Dix  travaillent,  de  concert  avec  les  hipparques,  à  calmer 
les  esprits  troublés  et  déliants.  Les  cavaliers  passent  la 
nuit  dans  l'Udéon  avec  leurs  chevaux  et  leurs  boucliers; 
et,  dans  leur  défiance,  ils  montent  la  garde  le  long  des 
murs,  armés  depuis  le  soir  de  leurs  boucliers,  et,  vers  le 
matin,  ils  remontent  à  cheval,  appréhendant  sans  cesse 
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d'ètro  assaillis  soiulaiii  \)iu'  qiu'lques-uiis  do  cmix  du  Pirôo. 
Ceux-ci,  devcMuis  noudjicux  ci  recrutés  de  toutes  parts, 
se  fabriquent  des  boucliers,  soit  de  bois,  soit  d'osier,  et 
les  blancbissent.  Puis,  au  bout  de  dix  jours  à  peine,  après 
avoir  promis  l'isotélie'  à  tous  ceux  qui  combattraient  avec 
eux,  même  aux  étrangers,  ils  sortent  avec  un  grand  nom- 
bre d'bopliles  et  de  gynniètes^.  Ils  avaient,  de  plus,  un 
renfort  d'environ  soixante-dix  cbevaux.  Ils  fourragent, 
ramassent  du  bois  et  des  fruits,  et  reviennent  passer  la 
nuit  au  Pirée;  tandis  qu'il  ne  sortait  de  la  ville  aucun 
bomme  armé,  si  ce  n'est  de  temps  en  temps  les  cavaliers 
qui  tombent  sur  les  maraudeurs  du  Pirée  dont  ils  mal- 
traitent les  bandes.  Un  jour,  ces  cavaliers  rencontrent 
quelques  Exoniens  qui  se  rendaient  à  leurs  campagnes 
pour  chercber  des  provisions  :  l'bipparque  Lysimachos 
les  fait  égorger,  malgré  leurs  instantes  prières  et  les  mur- 
mures de  beaucoup  de  cavaliers.  Ceux  du  Pirée,  par  repré- 
sailles, mettent  à  mort  le  cavalier  Callistratos,  de  la  tribu 
Léontide,  qu'ils  prennent  dans  les  cbamps  :  car  ils  deve- 
naient si  bardis  qu'ils  s'avançaient  jusqu'auprès  des  murs 
de  la  cité.  Ici,  je  ne  passerai  point  sous  silence  l'idée  de 
l'ingénieur  de  la  ville  qui,  apprenant  que  les  ennemis 
veulent  approcber  leurs  macliines  par  le  drome"'  du  Lycée, 
met  en  réquisition  toutes  les  bêtes  de  somme  pour  voitu- 
rer  d'énormes ''^  pierres,  qu'il  fait  décharger  sans  ordre,  çà 
et  là,  dans  le  drome;  ce  qui  fit  que  cbaque  pierre  causa 
beaucoup  d'embarras  à  l'ennemi. 

Des  députés  sont  envoyés  à  Lacédémone  d'Kleusis  par 
les  Trente,  de  la  ville  par  les  citoyens  inscrits  sur  la  liste  : 


1.  Situation  privilégiée  de  certains  étrangers  à  Athènes.  V.  VIndex. 

2.  Escarmoucheurs  armés  à  la  légère. 

3.  Chemin  ou  piste  où  l'on  s'exerce  à  la  course  à  pied  ou  en  char. 
•4.  Littér.  :  des  pierres  dont  chacune  suffirait  à  faire  la  charge  d'un 

chariot. 
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ils  sollicitent  du  secours,  sous  prétexte  que  le  peuple  s'est 
séparé  des  Lacédémoniens.  Lysandros  rélléchit  qu'il  est 
possible  de  forcer  proinptement  ceux  du  Pirée  en  les  assié- 
geant par  terre  et  par  mer  et  en  leur  coupant  les  vivres  : 
il  obtient  donc  que  l'on  consacre  cent  talents  à  cette  expé- 
dition, et  qu'on  l'envoie  par  terre  en  qualité  d'harmoste, 
et  son  frère  Libys  comme  chef  de  la  flotte.  Lui-même  part 
pour  Eleusis,  et  lève  beaucoup  d'hoplites  péloponésiens. 
Le  navarque*  veille  par  mer  à  ce  qu'il  n'arrive  aucune 
espèce  de  vivres  aux  assiégés  ;  de  sorte  que  bientôt  les  gens 
du  Pirée  sont  dans  la  détresse,  tandis  que  la  présence  de 
Lysandros  encourage  fort  ceux  de  la  ville. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point  «lorsque  le  roi  Pausanias, 
jaloux  de  Lysandros  et  craignant  que,  s'il  réussit,  non  seu- 
lement il  ne  se  couvre  de  gloire,  mais  encore  il  ne  réduise 
Athènes  sous  sa  domination  particulière,  gagne  dans  son 
parti  trois  des  éphores  et  sort  avec  la  garnison,  suivi  de 
tous  les  alliés,  hormis  les  Béotiens  et  les  Corinthiens.  Ces 
derniers  disent  qu'ils  croiraient  trahir  leur  serment  s'ils 
marchaient  contre  les  Athéniens,  qui  n'ont  en  rien  violé  les 
traités.  Au  fond,  ils  agissaient  ainsi  parce  qu'ils  pensaient 
que  les  Lacédémoniens  voulaient  s'approprier  et  s'assujet- 
tir le  territoire  athénien.  Cependant,  Pausanias  place  son 
camp  près  du  Pirée,  dans  un  lieu  nonuué  Halipédon  (plaine 
salée)  ;  il  commandait  l'aile  droite  ;  Lysandros  était  à  l'aile 
gauche,  avec  les  mercenaires.  Pausanias  députe  à  ceux  du 
Pirée  pour  leur  enjoindre  de  regagner  leurs  foyers.  Ils 
refusent  ;  alors,  il  fait  mine  de  les  attaquer  afin  qu'on  ne 
se  doute  pas  qu'il  leur  est  favorable.  11  se  retire  ensuite 
sans  même  avoir  donné  l'assaut;  mais,  le  lendemain,  il 
prend  deux  bataillons  lacédémoniens,  trois  escadrons  de 
cavalerie  athénienne,  et  s'avance  vers  le  port  obstrué,  exa- 

4.  Commandant  d'une  flotte,  amiral. 
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iiiinan!  la  partie  du  Piréo  où  l'on  pourrait  le  plus  aisémont 
établir  les  travaux  de  siè2:e.  Mais  quelques  troupes  étaient 
veiuies  inquiéter  sa  retraite.  Irrité,  il  commande  à  ses  cava- 
liers de  les  charger,  et  les  fait  accompagner  de  tous  ceux 
qui  ont  dix  ans  de  plus  que  la  jeunesse  :  lui-même  il  les 
suit  avec  le  reste  de  ses  soldats.  Ils  tuent  une  trentaine 
d'escarmoucheurs  et  repoussent  les  autres  jusqu'au  théâtre 
du  Pirée,  où  tous  les  peltastes  et  tous  les  hoplites  renfer- 
més dans  la  place  se  trouvaient  sous  les  armes.  Aussitôt, 
les  troupes  légères  font  une  sortie  et  lancent  à  l'ennemi 
javelots,  lances,  ilèches  et  balles  de  fronde  :  les  Lacédé- 
moniens  ont  un  grand  nombre  de  blessés  et,  se  voyant 
serrés  de  très  prés,  ils  commencent  à  reculer,  ce  qui  per- 
met à  leurs  adversaires  de  les  charger  avec  plus  d'acharne- 
ment encore.  Dans  cette  action  périrent  Chéron  et  Thibra- 
chos,  tous  deux  polémarques,  avec  Lacratès,  vainqueur 
aux  jeux  Olympiques,  et  d'autres  Lacédémoniensqui  furent 
enterrés  devant  les  portes,  dans  le  Céramique. 

A  cette  vue,  Thrasybulos  et  le  reste  des  hoplites  accou- 
rent et  se  rangent  avec  promptitude  en  avant  des  autres, 
sur  huit  hommes  de  rang.  Pausanias,  vivement  pressé,  se 
retire  l'espace  d'environ  quatre  ou  cinq  stades  jusqu'à 
une  éminence  où  il  ordonne  aux  Lacédémoniens  et  à  ses 
autres  alliés  de  se  rendre  ;  puis,  il  donne  à  sa  phalange 
une  profondeur  considérable  et  la  conduit  contre  les  Athé- 
niens. Ceux-ci  soutiennent  le  premier  choc;  mais  ils  sont 
bientôt  après  repoussés,  les  uns  jusqu'au  marais  de  Haies*, 
et  les  autres  mis  en  fuite  avec  une  perte  d'environ  cent 
cinquante  hommes. 

Pausanias  dresse  un  trophée  et  se  retire.  Supérieur  à 
toute  rancune,  il  fait  secrètement  avertii'  par  des  émis- 
saires ceux  du  Pirée  de  lui  dépécher  des  députés,  ainsi 

1.  Haies  Exonidcs,  dèmc  de  la  h-ibu  Cécropide. 
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qu'aux  éphoros  présents,  et  leur  communique  les  instruc- 
tions à  suivre.  I.e  Piiée  s'y  conforme.  Il  sème  aussi  la  divi- 
sion parmi  ceux  de  la  ville  et  les  presse  de  venir  vers  les 
éphores,  réunis  en  aussi  grand  nombre  que  possible,  afin 
de  déclarer  qu'il  n'y  a  nulle  nécessité  pour  eux  à  être  en 
guerre  avec  ceux  du  Pirée,  mais  qu'il  importe  aux  deux 
partis  de  se  réconcilier  et  de  demeurer  ensemble  les  alliés 
communs  des  Lacédémoniens.  L'éphore  Nauclidas  entend 
ces  propos  avec  plaisir  :  car,  comme  c'est  la  coutume  que 
deux  éphores  aillent  en  guerre  avec  le  roi,  Nauclidas  était 
là  ainsi  qu'un  autre,  et  tous  deux  goûtaient  plus  l'avis  de 
Pausanias  que  celui  de  Lysandros.  Ils  envoient  donc  avec 
empressement  à  Lacédémone  la  députation  de  ceux  du  Pi- 
rée, chargée  du  traité  avec  les  Lacédémoniens,  ainsi  que 
les  particuliers  Céphisophon  et  Mélëtos,  de  la  part  des 
citoyens  de  la  ville.  Tandis  que  ceux-ci  sont  en  route 
pour  Sparte,  les  gouvernants,  de  leur  côté,  envoient  de 
la  ville  des  messagers  déclarer  aux  Lacédémoniens  qu'ils 
livrent  à  leur  discrétion  et  les  murs  qu'ils  ont  encore,  et 
leurs  propres  personnes.  Ils  ajoutent  qu'ils  trouvent  juste 
que  ceux  du  Pirée,  s'ils  se  disent  amis  des  Lacédémoniens, 
livrent  aussi  le  Pirée  et  Munychie.  Les  éphores  et  toute 
l'assemblée,  après  avoir  entendu  toutes  ces  propositions, 
envoient  quinze  députés  à  Athènes,  avec  plein  pouvoir 
d'arranger  les  aiïaires  pour  le  mieux,  de  concert  avec 
Pausanias.  L'accord  est  conclu,  à  condition  que  les  partis 
restent  en  paix  les  uns  avec  les  autres  et  que  chacun 
retourne  à  ses  affaires,  à  l'exception  des  Trente,  des 
Onze  et  des  dix  gouverneurs  du  Pirée  :  ceux  qui  ne  se 
croiront  pas  en  sûreté  dans  la  ville  sont  libres  d'aller  de- 
meurer à  Eleusis. 

La  négociation  terminée,  Pausanias  licencie  ses  troupes, 
et  ceux  du  Pirée  montent  en  armes  à  l'Acropole  offrir  un 
sacrifice  à  Athèna.  Ensuite,  les  stratèges  redescendent  dans 


100  EXTRAITS  DE  XKNOPIION. 

I;i  ville  t>l  riirasybulos  prononco  co  discours  :  a  Citoyons 
(lui  n'avez  pas  quitté  la  ville,  je  vous  conseille  de  vous  con- 
naîlre  vous-nièiues;  or,  le  meilleur  uioycn  d'y  j)arvenir, 
c'est,  d'examiner  sur  quoi  vous  Tondez  vos  prétentions  à 
donuner  sur  nous.  Ktes-vous  les  plus  justes?  Mais  la  classe 
laborieuse,  quoique  plus  pauvre  que  vous,  ne  vous  a  jamais 
fait  de  tort  à  cause  de  vos  richesses;  et  vous,  qui  êtes  les 
plus  riches  de  tous,  vous  avez  commis,  pour  le  gain,  mille 
actions  honteuses.  Puisque  la  justice  n'est  point  de  votre 
côté,  examinez  si  vous  pourriez  vous  prévaloir  de  votre 
courage.  Mais  qu'est-ce  qui  peut  mieux  décider  cette  ques- 
tion que  la  manière  dont  nous  avons  combattu  les  uns 
contre  les  autres?  Direz-vous  que  vous  nous  surpassez  en 
intelligence,  vous  qui,  avec  des  murailles,  des  armes,  de 
l'argent,  et  les  Péloponésiens  pour  alliés,  avez  cédé  à  des 
gens  qui  n'avaient  aucun  de  vos  avantages?  Vous  enor- 
gueilliriez-vous  de  votre  alliance  avec  Lacédémone?  Eh 
quoi  î  de  même  qu'on  livre  nmselés  les  chiens  qui  mordent, 
n'ont-ils  pas  commencé  par  vous  livrer  au  peuple  victime 
de  vos  injustices  ?  Et  puis,  ils  sont  partis.  Quoi  qu'il  en  soit, 
citoyens,  j'espère  que  vous  ne  manquerez  en  rien  à  ce  que 
vous  avez  juré,  mais  que  vous  joindrez  à  vos  autres  vertus 
la  fidélité  la  plus  religieuse  à  vos  engagements.  »  Il  ajoute 
d'autres  exhortations  semblables,  pour  montrer  que  tout 
doit  se  passer  sans  trouble  et  qu'il  faut  se  régler  sur  les 
anciennes  lois  :  puis,  il  congédie  l'assemblée. 

Bientôt  on  établit  les  pouvoirs  et  le  gouvernement  se 
constitue.  Peu  de  temps  après,  la  nouvelle  se  répand  que 
ceux  qui  s'étaient  retirés  à  Eleusis  prennent  à  leur  solde 
des  étrangers  :  on  se  lève  en  masse,  on  sort  contre  eux, 
on  met  à  mort  leurs  stratèges  qui  étaient  venus  pour  négo- 
cier, et  l'on  envoie  vers  le  reste  leurs  amis  et  leurs  pro- 
ches, afin  de  ménager  un  accommodement.  Ils  jurent  de 
ne  garder  nulle  rancune,  et  maintenant  même  encore  le 
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régime  n'a  pas  changé  :  le  peuple  demeure  fidèle  à  ses  ser- 
ments. —  (Livre  II,  chap.  iv.) 

Si  l'on  excepte  les  pages  —  d'une  allure  vraiment  belle  et 
vigoureuse  —  (pi'on  vient  de  lire,  et  quelques  autres  du  même 
geure,  il  faut  convenir  que  les  Helléniques  sont  uue  œuvre 
assez  faible,  très  pâle  auprès  de  celle  de  Thucydide.  «  Xéno- 
plion,  dit  M.  AU".  Croiset,  raconte  avec  grâce,  mais  il  est  trop 
souveut  uu  uioraliste  pieux  qui  incliue  aux  dissertations  épi- 
sodiques,  au  lieu  d'être  un  critique  et  un  politique.  «  Cette 
histoire,  altérée  par  l'esprit  de  parti,  accueille  les  présages,  les 
interventions  miraculeuses,  les  légendes  auxquelles  se  com- 
plaisait le  génie  crédule  du  vieil  Hérodote;  l'auteur  exalte  à 
outrance  les  triomphes  de  Lacédémoiie;  le  traité  d'Antalcidas, 
qui  replace  les  Grecs  d'Asie  Mineure  sous  la  domination  du 
roi  de  Perse,  mais  consacre  eu  même  temps  l'empire  de  Sparte, 
le  comble  d'aise.  Eu  revanche,  il  abomine  les  Thébains,  et  sur- 
tout Épaminondas,  adversaire  heureux  de  la  patrie  d'Agésilas  : 
il  raconte  la  journée  de  Leuctres,  qui  donna  l'hégémonie  aux 
Thébains,  sans  nommer  le  général  vainqueur.  Nous  reprodui- 
rons encore  ce  morceau,  ainsi  que  le  récit  de  la  bataille  de 
Mantinée. 


BATAILLE   DE   LEUCTRES  (371  av.  J.-C.l. 

Lorsque  Cléombrotos  voit  que,  loin  de  rendre  les  villes 
à  la  liberté,  les  Thébains  ne  licencient  même  pas  leur 
armée  afin  de  l'opposer  aux  Lacédémoniens,  il  conduit  les 
troupes  en  Bèotie.  Il  y  avait  un  chemin  par  lequel  les 
Thébains  s'attendaient  à  le  voir  entrer  :  c'était  du  côté  de 
la  Phocide,  par  un  certain  défilé  qu'ils  gardaient;  mais  il 
s'avance  à  Timproviste  à  travers  le  pays  montagneux  de 
Tliisbé,  arrive  à  Creusis,  s'empare  de  cette  place  ainsi  que 
de  douze  trirèmes  Ihèbaines;  puis,  s'éloignant  de  la  mer, 
il  vient  se  poster  à  Leuctres,  sur  les  terres  de  Thespies. 
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Kos  Tlu''l)aiiis.  qui  n'avaioni  d'aud'cs  alli('>s  ([\w  les  |{(''otioiis, 
instalItMil  leur  caïup  sur  une  haïUinir  siliiôccii  lace,  à  uikî 
faibli»  (lislaïK-o.  Alors  les  amis  de  Ch'^ombrotos  l'abordent 
et  lui  (lisent  :  a  Cléouibrolos,  si  lu  laisses  les  Tliébains  se  re- 
tirer sans  eonibal,  tu  risqueras  d'être  traité  avec  la  dcMnière 
rigueur  par  notre  cité  :  car  on  n'oubliera  point  que,  lors- 
que tu  le  rendis  à  Cynoscéphales,  lu  ne  ravageas  aucune 
partie  du  territoire  lliébain,  et  que  depuis,  dans  une  autre 
expédition,  tu  fus  arrêté  au  passage,  tandis  qu'Agésilas  a 
toujours  pénétré  dans  leur  pays  par  le  mont  Cithéron.  Si 
donc  lu  consultes  ton  propre  intérêt  ou  que  tu  désires  le 
bien  de  ta  patrie,  il  faut  te  montrer  contre  ces  gens.  » 

Tel  était  le  langage  des  amis  de  Cléombrotos.  «  C'est 
donc  maintenant,  disaient  ses  ennemis,  que  cet  homme 
fera  voir  si  réellement  il  favorise  les  Tliébains,  comme  on 
l'affirme.  »  Cléombrotos,  en  entendant  tout  cela,  se  sentait 
excité  à  présenter  la  bataille. 

De  leur  côté,  les  chefs  des  Thébains  considèrent  que, 
s'ils  n'engagent  pas  l'action,  les  villes  voisines  de  Thébes 
abandonneront  leur  parti,  qu'ils  seront  eux-mêmes  assié- 
gés, puisque,  au  cas  où  le  peuple  de  Thébes  viendrait  à 
manquer  de  vivres,  ils  risquaient  de  voir  aussi  la  ville  leur 
devenir  contraire;  et  d'ailleurs,  comme  plusieurs  d'entre 
eux  avaient  été  aupai'avant  bannis,  ils  réfléchissent  qu'il 
est  plus  avantageux  de  mourir  en  combattant  que  de 
subir  un  second  exil.  A  ces  réflexions  se  joint  une  certaine 
confiance  que  leur  inspire  un  oracle  connu,  d'après  lequel 
les  Lacédémoniens  devaient  essuyer  une  défaite  au  lieu 
même  où  était  situé  le  tombeau  des  jeunes  filles*  qui, 
disait-on,  s'étaient  tuées  pour  ne  point  survivre  à  l'outrage 
de  quelques  Lacédémoniens.  Aussi  les  Tliébains  avaient-ils 
décoré  ce  monument  avant  la  bataille.  On  leur  annonce 

1.  Elles  s'appelaient  Molpia  et  Ilippo.  Le  fait  est  relaté  par  Pausa- 
nias  (IX,  15),  géographe-historien  du  n«  siècle  après  notre  ère. 
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également  de  la  ville  que  tous  les  temples  se  sont  oaiverts 
d'eux-mêmes  et  que  les  prêtresses,  au  nom  des  dieux, 
promettent  une  victoire.  On  déclare  aussi  que  les  armes 
(kl  temple  d'Héraclès  ont  disparu,  ce  qui  signifie  qu'Hé- 
raclès est  parti  pour  le  combat.  Quelques-uns  prétendent, 
il  est  vrai,  que  tout  cela  n'était  qu'un  stratagème  de  l'au- 
torité supérieure'. 

Ainsi  tout,  pour  cette  rencontre,  était  contraire  aux 
Spartiates,  tandis  que  la  fortune  même  avait  tout  disposé 
en  faveur  de  leurs  ennemis.  En  eflét,  c'était  après  dé- 
jeuner que  Cléombrotos  avait  tenu  le  dernier  conseil  au 
sujet  de  la  bataille,  à  midi  ;  on  avait  passablement  bu  et 
le  vin,  dit-on,  avait  un  peu  monté  les  tètes.  Lorsqu'on 
s'est  armé  de  part  et  d'autre  et  que  le  combat  semble  im- 
minent, les  approvisionneurs  et  quelques  skeuopbores, 
ainsi  que  ceux  qui  ne  voulaient  pas  se  battre,  se  disposent 
à  s'éloigner  de  l'armée  béotienne;  mais  les  mercenaires, 
sous  le  commandement  de  Hiéron,  et  les  peltastes  pho- 
céens avec  les  cavaliers  d'Héraclée  et  de  Phliunte,  font  un 
circuit,  fondent  sur  eux  au  moment  où  ils  s'en  vont,  les 
mettent  en  fuite  et  les  poursuivent  jusqu'au  camp  des 
Béotiens  :  ils  rendent  ainsi  l'armée  béotienne  beaucoup 
plus  forte  et  beaucoup  plus  nombreuse  qu'elle  ne  l'était  au- 
paravant. Ensuite,  comme  c'était  une  plaine  qui  s'étendait 
entre  les  deux  partis,  les  Lacédénioniens  rangent  leurs 
cavaliers  en  avant  du  front  de  leur  phalange,  et  les  Thé- 
bains  déploient  la  leur  en  face.  Mais  la  cavalerie  des  Thé- 
bains  s'était  formée  dans  les  guerres  avec  les  Orchomé- 
niens  et  les  Thespiens,  tandis  que  celle  des  Spartiates  de 
ce  temps-là  était  détestable;  car  c'étaient  les  plus  riches 
citoyens  qui  élevaient  les  chevaux;  et,  lorsqu'on  décrétait 
la  levée,  chaque  guerrier  désigné  se  pi'ésentait,  recevait 

1.  En  particulier  d  Épamiiioiuias,  affirme  Diodore  de  Sicile. 
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d'eux  son  cheval  et  ses  armes,  et  partait  incontinent.  En 
outre,  c'étaient  les  soldats  les  moins  vijji^oureux  de  corps 
et  les  moins  désireux  de  s'illustrer  qui  montaient  les  che- 
vaux. Telle  était  la  cavalerie  des  deux  peuples.  Quant 
aux  corps  d'armée,  les  Lacédémoniens,  dit-on,  mirent  les 
énomoties'  sur  trois  files,  ce  qui  ne  donnait  pas  plus  de 
douze  houHues  de  hauteur.  Les  Thébains,  au  contraire, 
étaient  agglomérés  sur  une  profondeur  de  cinquante  bou- 
cliers :  ils  calculaient  que,  s'ils  enfonçaient  le  bataillon 
du  roi,  tout  le  reste  serait  à  leur  discrétion. 

Quand  Gléombrotos  commença  le  premier  mouvement 
contre  l'ennemi,  avant  même  que  ses  troupes  se  doutassent 
qu'on  marchait  en  avant,  la  cavalerie  des  deux  partis  en 
était  déjà  aux  mains  :  bientôt  celle  des  Spartiates  avait  eu 
le  dessous;  dans  la  fuite,  les  cavaliers  s'embarrassent 
parmi  leurs  propres  hoplites,  chargés,  de  plus,  par  les 
loches*  des  Thébains.  Cependant  la  supériorité  que  le 
corps  de  Gléombrotos  commença  par  avoir  au  début 
de  l'action  est  prouvée  par  un  témoignage  positif  :  c'est 
qu'on  n'aurait  pas  pu  le  relever  et  l'emporter  vivant  hors 
du  champ  de  bataille,  si  ceux  qui  luttaient  devant  lui 
n'eussent  eu  l'avantage  dans  l'instant.  Mais  quand  le  po- 
lémarque  Dinon  eut  été  tué  ainsi  que  Sphodrias,  un  des 
commensaux^  du  roi,  et  son  fils  Cléonymos,  la  cavalerie 
et  ceux  qu'on  nomme  symphorcs^  du  polémarque,  aussi 
bien  que  tous  les  autres,  plièrent  devant  le  nombre  et 
commencèrent  à  lâcher  pied  :  les  troupes  lacédémoniennes 
de  l'aile  gauche,  à  la  vue  de  la  droite  enfoncée,  reculèrent 
aussi.  Malgré  la- multitude  des  morts  et  leur  défaite,  les 

1.  Pelotons  de  52  ou  36  liommcs  liés  par  un  serment. 

2.  Compagnies  d'infanterie  de  cent  hommes  (Anabane),  de  deux 
cents  hommes,  à  Sparte,  au  temps  de  la  guerre  du  I^éloponcse. 

5.  C'est-à-dire  :  un  des  officiers  de  marque  familiers  de  la  tente 
royale. 
4.  Lieutenants  qui  accompagnent  le  général  ou  i)olémarque. 
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Licédémoniens  franchissent  le  fossé  pratiqué  sur  le  front 
de  leur  camp  et  viennent  se  placer  sous  les  armes  à  l'en- 
droit même  d'où  ils  sont  partis  pour  aller  au  combat;  le 
camp  n'était  pas  complètement  en  plaine,  mais  était  assis 
sur  un  terrain  qui  s'élevait  (juelque  peu  en  pente.  Il  y  eut 
alors  quelques  Spartiates  qui,  ne  croyant  pas  qu'on  pût 
supporter  un  tel  revers,  dirent  qu'il  fallait  empêcher 
l'ennemi  d'ériger  un  trophée  et  tenter  d'enlever  les 
morts  par  la  force  des  armes,  sans  recourir  à  une  trêve. 
Mais  les  polémarques,  voyant  que  près  de  mille  Lacédé- 
moniens  ont  déjà  succombé  et  que  les  Spartiates  eux- 
mêmes,  qui  se  comptaient  à  l'armée  au  nombre  de  sept 
cents,  avaient  perdu  quatre  cents  hommes  environ,  sen- 
tant d'ailleurs  que  tous  les  alliés  étaient  sans  courage 
pour  combattre  et  que  quelques-uns  même  n'étaient  pas 
fâchés  de  la  tournure  des  événements,  rassemblent  les 
principaux  chefs  pour  délibérer  sur  le  parti  qu'il  convient 
de  prendre.  Il  est  unanimement  décidé  qu'on  réclamera 
une  trêve  pour  enlever  les  morts  :  on  envoie  un  héraut  la 
demander.  Les  Thébains  dressent  ensuite  un  trophée  et 
accordent  une  trêve  pour  relever  les  morts. 

Après  ces  événements,  le  messager  qui  apporte  à  Lacé- 
démone  la  nouvelle  du  désastre  y  arrive  le  dernier  jour 
des  Gymnopédies^  au  moment  où  le  chœur  des  hommes 
était  déjà  sur  la  scène.  Les  éphores,  en  apprenant  la 
catastrophe,  en  furent  nécessairement  affligés,  du  moins 
je  le  présume.  Toutefois,  ils  ne  congédièrent  point  le 
chœur  et  laissèrent  achever  la  célébration  des  jeux.  Ils 
donnèrent  ensuite  la  liste  des  morts  à  chacun  de  leurs 
parents  et  recommandèrent  aux  femmes  de  ne  point 
pousser  de  cris,  mais  de  supporter  leur  deuil  en  silence. 
Le  lendemain,  on  put  voir  les  parents  des  morts  paraître 

1.  Fêtes  lacédémoniennes  où  les  enfanis  dansaient  nus.  —  V.  Vhider. 
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en  ))ul)lic,  paivs  e\  joyoïix,  tandis  que  U's  proclit's  de 
cmix  (ju'oii  aniioiirait  survivants  uc  se  monti'aieiit  (ju'cMi 
|)t'til  ii(»inl)re  ot  circulaient  l'air  morne  et  humilié. 

Là -dessus,  les  éphores  décrètent  une  levée  du  reste  des 
mores,  en  prenant  jusqu'aux  honnnes  qui,  depuis  qua- 
rante ans,  ont  passé  l'adolescence.  Ils  font  aussi  partir  les 
gens  de  cet  âge  qui  appartiennent  aux  mores  déjà  sorties. 
Jus(|u"alors,  en  elîet,  on  n'avait  envoyé  contre  la  Phocide 
que  les  hommes  qui  n'avaient  pas  plus  de  trente-cinq  ans  de 
service.  Knfm,  l'on  ordonne  que  ceux  qui  sont  restés  alors 
à  cause  de  leur  charge  partiront  aussi.  —  Livre  VI,  chap.  iv. 

Épaniinondas,  une  première  fois  ItMui  en  échec  par  Agésilas 
devant  Sparte,  reparaît  dans  le  Péloponèse  et,  à  la  faveur  des 
divisions  locales,  il  y  gagne  —  en  Arcadie  -  la  fameuse  bataille 
de  Mantinée  :  il  meurt  enseveli  dans  son  triomphe.  C'est  le 
récit  de  ce  coml)at  qui  clôt  les  Helléniques. 


BATAILLE    DE    MANTINEE  (362  av.  J.-C). 

Quand  Épaminondas  voit  qu'aucune  ville  ne  se  déclare 
pour  lui  et  que  le  temps  se  passe,  il  juge  qu'il  faut  agir; 
autrement,  au  lieu  de  la  gloire  passée,  il  n'aura  plus 
à  attendre  qu'une  grande  honte. 

Ayant  donc  appris  que  les  ennemis  se  sont  fortifiés  aux 
environs  de  Mantinée,  qu'ils  appellent  Agésilas  et  tous  les 
Lacédémoniens;  averti,  de  plus,  qu'Agésilas  est  en  cam- 
pagne et  se  trouve  déjà  à  Pellènè*,  il  commande  à  ses 
troupes  de  prendre  leur  repas,  donne  l'ordre  du  départ 
et  marche  droit  sur  Sparte.  Si,  par  une  inspiration  cé- 
leste, un  Cretois  ne  fût  venu  informer  Agésilas  de  l'appro- 
che de  l'armée  thébaine,  Sparte,  entièrement  dégarnie  de 

1.  Ville  d'Acliaïc  (aujourd'hui  ruines  près  de  Trikkala). 
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défenseurs,  eût  été  prise  comme  un  nid  d'oiseau  par 
Épaminondas.  Mais  Agésilas,  prévenu  à  temps  de  ce  coup 
de  main,  arrive  avant  lui  à  la  ville;  et  les  Spartiates  se 
distribuent  en  diflërents  postes,  bien  qu'ils  soient  en  fort 
petit  nombre,  car  toute  leur  cavalerie  se  trouve  en  Arca- 
die  avec  leurs  troupes  étrangères  et  trois  des  douze 
loches. 

Quand  Epaminondas  est  arrivé  près  de  la  ville  de 
Sparte,  il  évite  d'entrer  dans  les  endroits  où  les  troupes 
auraient  dû  combattre  à  plat  sous  les  traits  partant  des 
maisons,  et  où  le  nombre  n'assurait  aucune  supériorité 
sur  des  gens  moins  nombreux.  Mais  il  s'empare  d'une 
position  qu'il  juge  avantageuse  et,  au  lieu  de  gravir,  il 
s'avance  vers  la  ville  par  une  pente  favorable.  Ce  qui 
arriva  ensuite  peut  sembler  un  coup  du  ciel,  ou  bien  on 
doit  dire  qu'aucune  force  ne  saurait  résister  à  des  déses- 
pérés. En  effet,  Archidamos  arrive,  à.  la  tête  de  moins  de 
cent  hommes;  il  venait  de  traverser  l'Eurotas  qui  aurait 
pu,  semblait-il,  dans  une  certaine  mesure,  entraver  sa 
route;  et  il  marche  droit  sur  les  ennemis.  Au  premier 
choc,  ces  guerriers  qui,  pleins  de  feu,  venaient  de  triom- 
pher des  Lacédémoniens,  ces  hommes  supérieurs  en  nom- 
bre et  favorisés  par  le  terrain,  ne  soutiennent  pas  le  choc 
d'Archidamos  et  reculent.  Les  premiei's  rangs  de  l'armée 
d'Épaminondas  sont  taillés  en  pièces.  Mais  comme  ceux 
de  Sparte,  fiers  de  leur  triomphe,  continuent  la  poursuite 
plus  loin  qu'ils  n'auraient  dû,  ils  tombent  à  leur  tour.  Il 
était  écrit  sans  doute,  par  une  main  divine,  jusqu'à  quelle 
limite  la  victoire  leur  était  accordée. 

Archidamos  dresse  donc  un  trophée  à  l'endroit  où  il 
avait  été  vainqueur  et  rend,  par  composition,  les  ennemis 
tombés  à  cette  place.  De  son  côté,  Épaminondas,  prévoyant 
que  les  Arcadiens  viendront  au  secours  des  Lacédémoniens, 
ne  veut  pas  les  avoir  sur  les  bras  avec  toutes  les  forces 
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concenti'(H»s  do  Lacôdrinoiic,  surtout  au  nionuMit  où  les 
euuoniis  vionnont  do  romportor  un  succôs  ot  sos  ti'oupos 
d'ossuyor  un  revors,  Il  rolourno  donc  on  grando  diligonco 
à  Tôgée;  tandis  quo  sos  hoplitos  y  roprennent  haleino,  il 
envoie  ses  cavaliers  contre  Mantinée  :  il  leur  demande  de 
la  constance  et  leur  annonce  qu'ils  trouveront  pi'obablo- 
nient  hors  des  murs  de  Mantinée  tous  les  troupeaux  et  tous 
les  habitants,  car  c'était  l'époque  de  la  moisson.  Les  cava- 
liers se  mettent  en  marche. 

Cependant  la  cavalerie  athénienne,  partie  d'Kleusis, 
avait  soupe  dans  l'isthme  et,  après  avoir  traversé  Gléones*, 
elle  était  arrivée  sur  le  territoire  de  Mantinée  et  s'était 
cantonnée  dans  les  maisons  en  dedans  de  l'enceinte.  Quand 
on  a  connaissance  de  l'approche  des  ennemis,  les  Man- 
tinéens  supplient  la  cavalerie  athénienne  de  les  secourir 
autant  que  possible  :  tout  est  dehors,  en  effet,  tout  leur 
bétail,  leurs  ouvriers,  beaucoup  d'enfants  et  de  vieillards 
de  condition  libre.  Les  Athéniens,  instruits  de  ce  qui  se 
passe,  se  décident  à  les  secourir,  quoiqu'ils  n'aient  dîné 
ni  eux  ni  leurs  chevaux.  Qui  n'admirerait  la  valeur  qu'ils 
déployèrent  en  cette  conjoncture?  Bien  qu'ils  voient  des 
ennemis  beaucoup  plus  nombreux  et  que  leur  cavalerie 
ait  éprouvé  un  échec  à  Corinthe,  ils  ne  se  laissent  pas 
arrêter  par  ces  considérations,  ni  par  la  pensée  qu'ils  vont 
se  mesurer  avec  des  Thébains  et  des  Thessaliens,  cavaliers 
très  renommés;  mais,  rougissant  à  l'idée  que  leur  pré- 
sence ne  serait  d'aucune  ulihté  à  leurs  alhés,  ils  s'élancent 
aussitôt  qu'ils  aperçoivent  l'ennemi,  jaloux  de  sauver  l'hon- 
neur de  leur  patrie;  et  ce  fut  grâce  à  leur  bravoure  que  les 
Mantinéens  conservèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  dans  leurs 
champs.  Les  Athéniens  perdent  quelques-uns  de  leurs 
braves  et  tuent  évidemment  plusieurs  de  leurs  adversaires. 

1.  Ville  d'Argolidc  (aujourd'hui  ruines  pi"cs  de  Clénia). 
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Car  il  n'y  avait  point  d'arme  si  courte  avec  laquelle  les 
deux  partis  ne  pussent  s'atteindre  réciproquement.  Ils 
enlèvent  leurs  morts  et,  en  vertu  d'une  convention,  ren- 
dent les  corps  de  quelques  ennemis. 

Cependant,  Épaminondasconsidère  qu'il  va  bientôt  être 
obligé  de  partir  au  l)Out  de  quelques  jours,  parce  ({ue  le 
temps  fixé  pour  l'expédition  toucbe  à  sa  fin;  il  sent  que, 
s'il  laisse  sans  défense  les  Etats  au  secours  desquels  il  est 
venu,  ils  seront  assiégés  par  leurs  adversaires;  il  comprend 
que  lui-même  aura  complètement  perdu  toute  sa  réputa- 
tion, pour  avoir  été  vaincu  à  Lacédémone  par  une  poignée 
d'bommes  alors  qu'il  était  à  la  tète  d'une  nombreuse  in- 
fanterie, vaincu  à  Mantinée  dans  un  combat  de  cavalerie,  et 
aussi  pour  avoir  été  la  cause,  par  son  expédition  dans  le 
Péloponèse,  de  la  ligue  formée  par  les  Lacédémoniens,  les 
Arcadiens,  les  Achéens,  les  Éléens  et  les  Athéniens.  Aussi 
lui  semble-t-il  impossible  de  s'en  aller  sans  combattre, 
quand  il  réfléchit  que,  s'il  est  vainqueur,  la  situation  sera 
sauvée,  et  que,  s'il  meurt,  ce  sera,  selon  lui,  une  fin  glo- 
rieuse que  de  tomber  en  essayant  de  léguer  à  sa  patrie  la 
souveraineté  du  Péloponèse. 

Toutefois,  qu'il  ait  eu  ces  nobles  sentiments,  je  ne  m'en 
étonne  guère;  ils  appartiennent  à  toutes  les  âmes  géné- 
reuses; mais  qu'il  ait  formé  son  armée  à  ne  se  rebuter 
d'aucune  fatigue  ni  la  nuit  ni  le  jour,  à  ne  redouter  au- 
cun péril,  à  ne  refuser  jamais  obéissance,  même  dans  une 
extrême  détresse,  voilà  ce  qui  me  semble  plus  admirable 
encore.  Quand  pour  la  dernière  fois  il  commande  à  ses 
troupes  de  se  préparer  au  combat,  les  cavaliers,  à  son 
ordre,  s'empressent  avec  ardeur  de  polir  leurs  casques;  des 
hoplites  arcadiens  gravent  sur  leurs  boucliers  des  massues, 
comme  s'ils  étaient  Thébains:  tous  aiguisent  leurs  lames 
et  leurs  sabres,  et  nettoient  leurs  boucliers.  La  manœuvre 
qu'il  emploie,  après  s'être  mis  à  la  tête  de  ses  troupes 
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ainsi  iMjuipéos,  niérito  aussi  de  fixer  rattenlioii.  D'abord, 
il  se  range  en  bataille,  ainsi  qu'il  était  naturel;  et  en  agis- 
sant ainsi,  il  paraissait  indiquer  qu'il  se  disposait  à  coin- 
i)altre.  Mais  lorsque  son  armée  est  groupée  comme  il  l'en- 
tend, il  ne  la  conduit  point  à  l'ennemi  par  le  plus  court 
cliemin  ;  il  se  dirige  vers  les  montagnes  situées  à  l'occident 
et  vis-à-vis  de  Tégée,  en  sorte  qu'il  fait  croire  à  ses  adver- 
saires qu'il  n'engagera  pas  la  bataille  ce  jour-  là.  En  effet, 
arrivé  au  pied  de  la  montagne,  il  déploie  sa  ligne  et  fait 
mettre  bas  les  armes  sous  les  bauteurs  :  on  eût  dit  qu'il 
voulait  seulement  asseoir  son  camp.  Par  ce  stratagème,  il 
amortit  l'ardeur  qui  animait  pour  le  combat  i'àme  de  la 
plupart  des  ennemis,  et  rompt  leur  ordre  de  bataille.  Mais, 
tout  à  coup,  plaçant  en  avant  sur  le  front  de  sa  pbalange 
les  compagnies  qui  marcbaient  par  files,  il  dispose  en  une 
masse  solide  propre  à  l'attaque  le  corps  qu'il  commandait 
en  personne  ;  puis  il  fait  de  nouveau  porter  les  armes  et 
marcher  en  avant  :  ses  troupes  suivent. 

Quand  les  ennemis  les  voient  fondre  sur  eux  contre  leur 
attente,  personne  ne  peut  demeurer  en  place  :  les  uns  cou- 
rent à  leurs  rangs,  les  autres  s'alignent,  ceux-ci  brident 
leurs  chevaux,  ceux-là  mettent  leurs  cuirasses  :  ils  sem- 
blaient tous  avoir  plutôt  à  subir  qu'à  agir.  Pour  Épami- 
nondas,  il  conduisait  son  armée  comme  une  trirème,  la 
proue  en  avant,  comptant  enfoncer  par  son  choc  les  enne- 
mis à  l'endroit  où  il  donnei'ait  et  anéantir  ainsi  toute  leur 
armée.  Il  se  préparait,  en  effet,  à  combattre  avec  ses  meil- 
leurs soldats  et  tenait  éloignés  les  moins  aguerris,  sachant 
bien  que  la  défaite  de  ceux-ci  entraînerait  le  découragement 
chez  les  siens  et  redoublerait  la  force  du  parti  contraire. 
Sans  entremêler  ses  cavaliers  de  fantassins,  l'ennemi 
les  avait  formés  sur  un  ordre  profond  de  six,  comme  un 
corps  d'hoplites.  Mais  Kpaminondas  dispose  aussi  sa  cava- 
lerie en  un  solide  coin  d'attaque  et  l'entremêle  d'infanterie 
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légère  :  il  se  flatte  que,  s'il  enfonce  les  escadrons,  la  dé- 
route sera  coinpiètc  dans  l'armée  ennemie.  En  efl'et,  on 
trouve  difficilement  des  guerriers  (jui  veuillent  rester 
fermes  quand  ils  voient  une  partie  de  leurs  compagnons 
en  fuite.  Mais,  pour  contenir  aussi  les  Athéniens  de  l'aile 
gauche  et  les  empêcher  daller  au  secours  de  leurs  voisins, 
il  leur  oppose,  sur  quelques  collines,  des  cavaliers  et  des 
hoplites,  pour  leur  inspirer  la  crainte  de  se  voir  pris  par 
eux  en  queue  dès  qu'ils  se  porteraient  en  avant. 

Tel  fut  donc  son  plan  d'attaque,  et  le  succès  répondit  à 
ses  espérances.  En  effet,  plus  fort  sur  le  point  qu'il  avait 
attaqué  en  })ersonne,  il  y  avait  enfoncé  toute  la  ligne  en- 
nemie, quand  il  tomhe'.  Les  siens,  dés  lors,  ne  savent 
plus  profiter  comme  il  faut  de  la  victoire;  et,  quoiqu'ils 
voient  les  ennemis  en  déroute,  les  hoplites  ne  leur  tuent 
personne  et  restent  cois  à  la  place  où  le  premier  choc 
avait  eu  lieu.  Bien  que  la  cavalerie  soit  aussi  en  fuite,  les 
cavaliers  qui  la  poursuivent  ne  tuent  ni  cavaliers  ni  ho- 
plites; mais,  saisis  d'une  frayeur  soudaine,  ils  s'élancent 
comme  auraient  fait  des  vaincus  à  travers  les  rangs  des 
fuyards.  Cependant,  les  fontassins  mêlés  à  la  cavalerie  et 
les  peltastes  avaient  partagé  la  victoire  des  cavaliers  et 
arrivaient  en  vainqueurs  à  l'aile  gauche;  mais  là,  ils  sont 
presque  tous  taillés  en  pièces  par  les  Athéniens^. 

L'issue  du  comhat  trompa  l'attente  générale.  En  con- 
templant ce  concours  de  presque  toute  la  Grèce  placée  en 


1.  Frappé  d'iin  coup  inortol  de  la  main  inùiiic,  dit-on,  de  Gryllos, 
liis  de  Xénophon.  —  Voir  la  Sotice,  page  xx. 

2.  Selon  Diodore,  près  de  soixante  mille  hommes  se  liemlèrenten 
ce  mémorable  conflit,  vrai  corps  à  corps  de  deux  puissantes  nations 
guerrières.  Épaminondas,  mortellement  blessé  par  un  dard  reçu  en 
pleine  poitrine,  baisa  tendrement  son  bouclier  avant  de  mourir,  et  dit 
à  ceux  qui  regrettaient  qu'il  ne  laissât  point  d'enfants  :  «  Je  laisse 
deux  filles  immortelles,  Leuctres  et  Mantinée.  »  Puis,  il  arracha  le  1er 
de  la  plaie  et  expira. 
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lii^no,  il  ir(''t;iil  p(M'soniu'  (jui  m»  crùl  (juc  la  conséquoncc 
de  la  bataille  no  lut  rompire  assiiiv  aux  vainqueurs,  Tas- 
sujettissoinont  dos  vaincus.  Mais  la  Divinité  permit  que  les 
deux  partis  dressassent  un  trophée  en  qualité  de  vain- 
queurs, et  sans  opj)osition  ni  de  part  ni  d'autre.  (^.Ihupu^ 
parti,  connue  vainqueur,  accorde  à  l'autre  une  trêve  pour 
relover  les  morts,  et  chaque  parti,  comme  vaincu,  en  de- 
mande une.  Tous  deux  se  prétondent  maîtres  de  la  vic- 
toire, sans  avoir  pourtant  gagné  ni  pays  ni  ville,  sans 
avoir  plus  étendu  leur  domination  qu'avant  le  combat  : 
la  confusion  et  le  trouble  régnent  plus  encore  après  cette 
bataille  qu'auparavant  dans  toute  la  Grèce. 

Pour  moi,  c'est  jusque-là  que  mon  histoire  doit  être 
écrite  :  ce  qui  suit  occupera  peut-être  les  soins  d'un 
autre.  —  (Livre  VII,  chap.  v.) 


VIII 
VIE     D'AGÉSILAS 


Intime  ami  de  l'aventureux  roi  de  Lacédémone,  Xénophon 
prononce  un  dithyrambe  en  son  honneur  plus  qu'il  ne  retrace 
sa  biographie.  On  a  donc  pu  reprocher  à  l'historien,  ou  mieux, 
au  panégyriste  d'avoir,  en  plus  d'un  passage,  exagéré,  altéré 
la  vérité,  —  conséquence  de  ses  prédilections  laconiennes,  — 
d'avoir  mal  composé  son  œuvre,  de  s'être  répété  en  maint  en- 
droit, d'avoir  abusé  du  ton  oratoire  à  tort  et  à  travers.  Le  style 
est  parfois  monotone  par  son  élégance  soutenue.  Xénophon 
insiste  d'abord  sur  la  famille  et  la  patrie  d'Agésilas,  sur  ses  in- 
comparables mérites;  il  énumère  ses  exploits  en  Asie,  en 
Europe  (notamment  ses  expéditions  dans  le  Péloponèse  et  en 
Béotie,  et  la  résistance  contre  Épaminondas  qui  attaquait  La- 
cédémone); il  cite  le  voyage  qu'Agésilas  fit  en  Asie,  en  qualité 
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d'ambassadeur  de  Sparte,  ses  tentatives  en  Egypte  —  il  était 
alors  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans  —  pour  tâcher  de  faire 
du  roi  de  ce  pays  un  allié  utile  (surtout  au  point  de  vue  pécu- 
niaire) à  Lacédénione. 

Puis,  l'auteur  détaille  chacune  des  vertus  du  prince  :  piété, 
désintéressement,  justice,  continence,  sagesse,  courage,  pa- 
triotisme, noblesse  de  sentiments,  bonté,  modération.  Aucune 
ombre  au  tableau.  Il  institue  entre  le  roi  de  Perse  et  Agésilas 
un  parallèle  tout  à  la  gloire  de  ce  dernier  et,  dans  une  péro- 
raison sonore,  résume  tous  les  mérites  qui  reconnnandent 
aux  honnnages  de  la  postérité  son  héros  favori. 


EXPLOITS  D' AGESILAS  EN  ASIE. 

Ses  actes,  à  mon  avis,  mettront  son  caractère  dans  le 
jour  le  plus  lumineux.  Agésilas  donc  fut  élu  roi  tout  jeune 
encore  ^  11  venait  de  monter  sur  le  trône,  lorsqu'on  annonce 
que  le  roi  de  Perse  réunit  une  nombreuse  armée  de  mer 
et  de  terre  contre  les  Grecs.  Les  Lacédémoniens  et  leurs 
alliés  délibèrent  à  ce  sujet.  Agésilas  s'offre  à  passer  en  Asie, 
pourvu  qu'on  lui  donne  seulement  trente  Spartiates,  deux 
mille  Néodamodes*,  et  un  bataillon  d'environ  six  mille 
alliés;  avec  ces  forces,  il  contraindra  le  Barbare  à  faire  la 
paix  ou,  s'il  veut  absolument  la  guerre,  l'occupera  assez 
dans  ses  États  pour  l'empêcher  de  mai'cher  contre  les  Grecs. 
Aussitôt  donc,  tous  applaudissent  au  projet  d'attaquer  chez 
lui  un  monarque  qui,  jusqu'alors,  était  passé  en  Grèce,  de 
le  provoquer  sur  son  territoire  au  lieu  de  l'attendre  pour 
le  combattre,  de  songer  à  vivre  de  son  bien  plutôt  qu'à 
défendre  seulement  celui  des  Grecs;  enfin,  l'on  juge  glo- 
rieux au  plus  haut  point  de  tenter  la  conquête  de  l'Asie, 


1.  Il  avait  quarante-trois  ans.  Il  régna  de  599  à  561. 

2.  Hilotes  (esclaves  publics  ou  privés)  rendus  à  la  liberté  et  nouvel- 
lement admis  au  nombre  des  citovens. 
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au  liou  (lo  s(»  borner  à  la  défoiist»  do  la  (Irèco.  Agésilas 
ivuiiit  SOS  troupes  et.  met  à  la  voile.  Mais  comuient  mieux 
faire  apprécier  les  talents  militaires  (ju'il  déploya  dans  cette 
campa<ine  qu'en  racontant  ce  qu'il  fit?  Or,  voici  son  début 
en  Asie.  Tissapbernès  proposait  à  Agésilas  une  ti'éve  jus- 
qu'au retour  des  députés  qu'il  enverrait  au  roi  de  Perse; 
il  s'engageait  par  serment  à  lui  garantir  la  liberté  des  villes 
grecques  d'Asie;  de  son  côté,  Agésilas  avait  juré  d'observer 
loyalement  la  trêve,  en  accordant  à  Tissapliernés  un  délai 
de  trois  mois.  ïissaphernès  fut  à  peine  engagé  qu'il  oublia 
son  sei'ment;  au  lieu  de  solliciter  la  paix,  il  demanda  l'envoi 
de  nouveaux  renforts.  Agésilas  s'aperçut  de  la  mauvaise  foi, 
mais  respecta  néanmoins  la  trêve.  Or,  c'est  là,  selon  moi, 
un  premier  trait  de  sagesse  d'avoir  montré  que  le  satrape 
de  Carie  (Tissaphernès)  était  un  parjure,  de  l'avoir  rendu 
suspect  à  tous  les  peuples,  et,  d'autre  part,  en  se  montrant 
lui-même  constant  dans  sa  parole  et  scrupuleux  observateur 
des  traités,  d'avoir  amené  Grecs  et  Barbares  à  se  fier  à  lui 
pour  toutes  les  transactions  qu'il  eût  pu  souhaiter.  Cepen- 
dant Tissaphernès,  fier  de  ses  nouvelles  troupes,  menace 
d'assaillir  le  roi  de  Sparte  s'il  ne  se  retire  à  l'instant  de 
l'Asie.  Les  alliés  et  ceux  des  Lacédémoniens  qui  étaient 
présents  paraissaient  effrayés;  ils  craignaient  que  les 
forces  inférieures  d'Agésilas  ne  tinssent  pas  contre  les 
nombreuses  troupes  du  Grand  Roi;  pour  lui,  d'un  visage 
serein,  il  charge  les  messagers  de  Tissaphernès  de  le  remer- 
cier vivement  de  ce  que  par  son  parjure  il  a  rendu  les 
dieux  ennemis  des  Perses  et  amis  des  Grecs.  Sur-le-champ, 
il  ordonne  aux  soldats  de  se  préparer  à  la  campagne,  en- 
joint aux  villes  par  où  il  doit  passer  pour  aller  en  Carie 
de  lui  préparer  des  vivres,  et  mande  aux  Ioniens,  aux 
Éoliens  et  aux  Hellespontins  de  lui  envoyer  des  renforts  à 
Éphése. 

Cependant  Tissaphernès,  sachant  qu' Agésilas  manquait 
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de  caval('ri(>  t'I  (|ii('  la  Carie  était  peu  favorable  aux:  ma- 
nœuvres hippiques,  senlaiil  trailleuis(|uil  doit  être  indigné 
de  sa  perfidie,  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  jette  dans  la  Carie, 
siéo^e  de  son  s^ouvernement  :  il  v  envoie  donc  toute  son  in- 
fanterie  et  entoure  de  sa  cavalerie  les  plaines  du  Méandre, 
persuadé  qu'il  est  capable  d'écraseï-  les  Grecs  sous  ses  che- 
vaux avant  qu'ils  arrivent  dans  les  endroits  où  les  chevaux 
ne  pouvaient  agir.  Mais,  au  lieu  d'aller  en  Carie,  Agésilas, 
faisant  un  détour  soudain,  s'avance  vers  la  Phrygie,  re- 
cueille dans  sa  marche  les  troupes  à  mesure  qu'elles 
arrivent,  soumet  les  ville;^  et,  grâce  à  cette  invasion  im- 
prévue, y  fait  un  immense  butin.  Son  talent  de  général  se 
révéla  surtout  au  moment  où,  la  guerre  une  fois  déclarée 
et  la  ruse,  par  cela  même,  devenant  juste  et  autorisée,  il 
prouva  que  même  en  fait  de  ruse  Tissaphernés  n'était  qu'un 
enfant,  tandis  que  lui  profitait  sagement  de  l'occasion  pour 
enrichir  les  villes  amies.  On  avait  fait  des  prises  si  consi- 
dérables que  tout  se  vendait  à  vil  prix  :  il  avertit  donc  les 
alliés  de  Lacédémone  de  venir  acheter,  les  prévenant  qu'il 
ne  tarderait  pas  à  conduire  son  armée  vers  la  mer;  en 
même  temps,  il  prescrivit  aux  vendeurs  de  consigner  sur 
leurs  registres  le  prix  de  chaque  eiït't  vendu  et  de  le  déli- 
vrer sans  argent  (aux  amis  de  la  Grèce)  ;  de  sorte  que  ceux- 
ci,  ne  déboursant  rien  d'abord,  réalisèrent  d'immenses 
profits  sans  aucun  donnnage  pour  le  trésor  public.  De  plus, 
chaque  fois  que  des  transfuges,  suivant  l'habitude,  en 
passant  dans  le  parti  du  roi  de  Perse,  s'offraient  à  guider 
les  convois  d'argent,  il  procurait  aux  amis  de  sa  ville  les 
moyens  de  s'en  emparer  et  d'acquérir  à  la  fois  l'ichesses 
et  gloire.  Cette  conduite  ne  tarda  pas  à  faire  désirer  son 
amitié. 

Convaincu,  de  plus,  qu'une  armée  ne  saurait  tenir  long- 
temps dans  un  pays  ruiné  et  désert  tandis  qu'elle  trouve 
toujours  de  nouvelles  provisions  dans  une  région  peuplée 
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t'I  cullivéo.  il  no  cluMvIiait  pas  soiileineiit  à  soumottrc  ses 
adversaires  par  les  armes,  mais  à  les  gagner  par  sa  modé- 
ration. Aussi  recommandait-il  souvent  ;\  ses  soldats  de  ne 
pas  traiter  les  prisonniers  en  criminels,  mais  de  les  ména- 
ger comme  leurs  send)lal)les.  Parfois  môme,  lors(pi'il  le- 
vait lecamp,  s'il  remarquait  quelesmarcliandsy  laissaient 
de  petits  enfants  que  beaucoup  vendaient  dans  l'embarras 
de  les  porter  et  de  les  nourrir,  il  veillait  à  ce  qu'on  les 
conduisît  en  lieu  sûr.  Quant  à  ceux  que  leur  grand  âge 
faisait  garder  connue  prisonniers,  il  donnait  ordre  qu'on 
eût  soin  d'eux  et  qu'on  les  mît.à  l'abri  des  cbiens  et  des 
loups.  Ceux  donc  qui  apprenaient  tout  cela  —  et  les  pri- 
sonniers mêmes  —  le  prenaient  en  affection.  Toutes  les 
villes  qu'il  avait  conquises,  il  les  dispensait  des  devoirs 
des  esclaves  envers  les  maîtres;  il  n'exigeait  d'elles  que 
la  simple  déférence  de  l'homme  libre  envers  ses  magis- 
trats ;  en  sorte  que  les  places  imprenables  par  la  force  de 
leurs  murailles,  il  les  réduisait  par  la  douceur. 

Mais  passons  à  d'autres  actions.  Comme,  dans  les  plaines 
de  la  Phrygie,  il  ne  pouvait  tenir  la  campagne  contre  la 
cavalerie  de  Pharnabazos,  il  résolut  de  se  procurer  cette 
espèce  de  troupes,  afin  de  n'être  pas  obligé  de  faire  la 
guerre  en  fuyant.  Il  charge  donc  les  plus  riches  citoyens 
de  toutes  les  villes  du  pays  de  nourrir  des  chevaux,  et  il 
déclare  exempt  de  service  quiconque  fournira  un  cheval, 
un  équipement,  un  cavalier  formé.  Aussitôt  tous  s'em- 
pressent de  répondre  à  ses  désirs  avec  la  même  ardeur 
que  s'ils  eussent  cherché  quelqu'un  pour  mourir  à  leur 
place.  11  désigne  les  villes  d'où  il  faudrait  tirer  les  cava- 
liers, assuré  que  les  cités  qui  élèveraient  des  chevaux  en 
auraient  bientôt  la  passion  et  donneraient  une  bonne  cava- 
lerie. Or,  c'est  un  acte  digne  de  tout  éloge  d'avoir  su  se 
créer  sur-le-champ  une  cavalerie  forte  et  en  mesure  d'agir. 

Le  printemps  venu,   il  lassemble  toute  son   armée  à 
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Éphèsc,  dans  le  dessein  de  l'exercer.  Il  propose  des  prix 
aux  troupes  de  cavalerie  qui  feront  le  mieux  leurs  évolu- 
tions, aux  hoplites  qui  auront  le  corps  le  plus  robuste, 
aux  peltastes  et  aux  archers  qui  annonceront  le  plus 
d'adresse  dans  leur  partie.  Il  allait  voir  les  gymnases 
remplis  d'hommes  qui  s'exerçaient,  l'hippodrome  couvert 
de  cavaliers  occupés  d'évolutions,  tandis  que  les  archers  et 
les  gens  de  trait  tiraient  à  la  cible.  La  ville  tout  entière 
où  il  se  trouvait  offrait,  grâce  à  lui,  un  intéressant  spec- 
tacle. Les  marchés  publics  étaient  pleins  d'armes  de  toute 
espèce  et  de  chevaux  à  vendre;  ouvriei*s  en  airain,  en 
bois,  en  fer,  corroyeurs,  peintres,  tous  travaillaient  à  la 
fabrication  des  armes  :  on  eût  pris  Ephése  pour  un  vaste 
arsenal  de  guerre.  Rien  surtout  n'inspirait  plus  la  con- 
fiance que  de  voir  Agésilas  lui-même  et  ses  soldats,  cou- 
ronnés de  fleurs,  aller  à  la  sortie  du  gymnase  consacrer 
leurs  couronnes  à  Artèmis.  Car,  où  l'on  voit  les  hommes 
respecter  les  dieux,  s'exercer  aux  travaux  militaires  et  ne 
songer  qu'à  obéir  aux  chefs,  comment  ne  pas  trouver  là 
matière  à  bon  espoir?  Persuadé,  de  plus,  que  le  moyen 
d'exciter  le  courage  en  vue  du  combat  est  de  faire  mé- 
priser l'ennemi,  il  ordonne  aux  crieurs  de  vendre  nus  les 
Barbares  pris  par  les  maraudeurs  :  ainsi,  à  la  vue  de  ces 
prisonniers  dont  les  corps  n'étaient  si  blancs  que  parce 
qu'ils  ne  quittaient  jamais  leurs  vêtements  en  plein  air,  si 
mous  et  chargés  d'obésité  parce  qu'ils  étaient  toujours 
traînés  dans  des  chars,  les  soldats  grecs  comprenaient 
bien  qu'ils  n'auraient  à  lutter  que  contre  des  femmes. 

11  déclare  encore  à  ses  troupes  qu'il  va  les  mener  par 
le  plus  court  chemin  dans  la  partie  la  plus  fortifiée  du 
pavs,  afin  qu'elles  se  disposent  et  s'animent  de  coi'ps  et 
d'esprit  au  combat  prochain.  A  cette  nouvelle,  Tissa- 
phernés  s'imagine  qu'il  veut,  par  ces  propos,  le  ti'omper 
de  nouveau,  que  son  dessein  est  léellement  de  fondre  sur 
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la  Cario.  11  l'ail  donc  passiM' son  iiirantci'it»  en  (laric,  coiiiino 
la  proiniùiv  l'ois,  l'I  place  de  même  sa  cavalerie  dans  les 
plaines  du  Méandre.  M;hs  Agésilas,  (pii  n'avait  pas  menti, 
se  dirige  immédiatement,  suivant  le  projet  annoncé,  vers 
la  province  de  Sardes';  il  marche  trois  jours  sans  ren- 
contrer d'ennemis  et  procure  à  son  armée  des  vivres  en 
abondance.  A  la  quatrième  journée,  paraissent  les  cava- 
liers perses.  Le  conuTiandant^  donne  ordre  au  chef  des 
skeuophores  de  passer  le  fleuve  Pactole  et  d'établir  un 
cani});  et  là,  ceux-ci,  voyant  quehjues  valets"  de  l'armée 
grecque  s'écarter  pour  piller,  en  tuent  un  grand  nombre. 
Mais  Agésilas,  qui  s'en  aperçoit,  envoie  sa  cavalerie  pour 
les  secourir.  De  leur  côté,  les  Barbares,  voyant  arriver  ce 
renfort,  rassemblent  la  leur  et  la  font  avancer  en  ordre 
de  bataille,  offrant  leurs  escadrons  en  masse  compacte. 
Alors  Agésilas,  constatant  que  l'infanterie  ennemie  n'était 
pas  encore  rassemblée  tandis  qu'il  avait,  lui,  toutes  ses 
forces  réunies,  juge  que  c'est  le  moment  favorable  d'en- 
gager l'action,  s'il  le  peut.  Après  avoir  iimnolé  des  vic- 
times, il  fait  avancer  sa  phalange  contre  la  cavalerie 
ennemie;  il  ordonne  aux  hoplites  qui  ont  dix  ans  de 
service  d'arriver  au  pas  de  course,  et  aux  peltastes  de 
précéder  en  courant  :  il  recommande  aux  cavaliers  de 
charger,  tandis  qu'il  marcherait  en  personne  à  leur  suite 
avec  le  reste  de  l'armée. 

Le  premier  choc  est  soutenu  par  les  plus  braves  d'entre 
les  Perses;  mais  bientôt,  comme  tout  le  danger  vient  à 
peser  sur  eux,  ils  plient  :  les  uns  tombent  à  l'instant  dans 
le  fleuve,  les  autres  prennent  la  fuite.  Les  Grecs  les  pour- 
suivent et  s'emparent  de  leur  camp;  les  peltastes,  selon 

1.  Dans  les  plaines  de  l'IIermos,  fleuve  tributaire  de  la  mer  Egée 
et  qui  reçoit  le  Pactole.  —  La  Carie  est  au  S.-O.  de  l'Asie  Mineure. 

2.  Tissaphernès. 

5.  Valets  d'armée,  porteurs  de  bagages. 
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leur  coutume,  se  mettent  à  piller.  Agésiias  enveloppe  avec 
son  armée  le  camp  des  ennemis  et  le  sien,  et  des  deux 
n'en  fait  qu'un.  Le  bruit  se  répand  que  la  division  s'est 
mise  parmi  les  Barbares  et  qu'ils  se  reprochent  mutuel- 
lement leur  échec  :  il  marche  aussitôt  contre  Sardes.  Là, 
tandis  qu'il  brûle  et  ravage  les  environs  de  la  ville,  il  fait 
annoncer  par  proclamation  aux  habitants  que  quiconque 
aspire  à  la  liberté  peut  se  joindre  à  lui,  et  que,  s'il  en 
est  qui  prétendent  asservir  l'Asie,  ils  viennent  en  armes 
se  mesurer  avec  ses  libérateurs.  Comme  personne  n'ose 
paraître,  il  se  porte  désormais  librement  partout.  Il  voyait 
les  Grecs  asiatiques,  jusqu'alors  contraints  de  ramper 
devant  les  Terses,  respectés  de  ceux  mêmes  qui  les  outra- 
geaient; et  ces  Perses  qui  exigeaient  les  honneurs  divins 
n'osaient  plus  même,  par  son  fait,  regarder  les  Grecs  en 
face.  En  même  temps  qu'il  protégeait  contre  la  dévastation 
le  territoire  de  ses  alliés,  il  dévastait  celui  de  ses  ennemis, 
au  point  d'envoyer  en  deux  ans  plus  de  cent  talents 
comme  dîme  au  dieu  de  Delphes. 

Cependant  le  roi  de  Perse,  attribuant  ces  désordres 
aux  fautes  de  Tissaphernès,  envoie  Tithraustès  lui  trancher 
la  tète  :  exécution  qui  rend  les  affaires  des  Biirbares 
encore  plus  désespérées  et  celles  d'Agésilas  beaucoup  plus 
florissantes*.  Tous  les  peuples  députent  vers  lui  pour 
solliciter  son  amitié;  plusieurs  même  passent  de  son  côté, 
dans  l'espoir  d'être  libres,  en  sorte  qu'Agésilas  se  trouve 
chef  non  plus  seulement  des  Grecs,  mais  d'un  grand 
nombre  de  Barbares. 

Toutefois,  ce  qui  mérite  surtout  notre  vive  admiration, 
c'est  qu'après  s'être  assuré  la  possession  de  très  nom- 
breuses villes  sur  le  continent  et  de  plusieurs  îles,  après 
que  sa  ville  natale  lui  eut  expédié  une  Hotte,  après  avoir 

1.  Une  trêve  de  six  mois  fut  conclue  par  Tithraustès  avec  Agésilas. 
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conquis  tant  do  gloire  cl  de  pnissanoe,  lorsqu'il  pouvait 
proliter  à  son  gré  d'une  foule  de  brillants  avantages,  au 
inonient.  mêuie  —  et  surtout  —  où  il  formait  le  projet  et 
concevait  l'espoir  de  renverser  un  empire  dont  les  forces 
furent  souvent  naguère  tournées  contre  la  Grèce,  il  ne 
céda  à  aucune  de  ces  considérations;  mais,  dès  que  les 
magistrats  de  son  pays  lui  enjoignirent  de  venir  au  secours 
de  la  patrie,  il  obéit  à  sa  cité  sans  balancer,  aussi  docile 
que  s'il  se  fût  trouvé  seul  contre  cinq  dans  le  conseil  des 
éphores;  il  montrait  bien  par  là  que  toute  la  terre,  en 
comparaison  de  sa  patrie,  n'était  rien  à  ses  yeux,  qu'il  ne 
préférait  pas  de  nouveaux  amis  aux  anciens,  ni  des  profits 
sans  gloire  et  sans  périls  à  des  dangers  où  l'appelaient 
l'honneur  et  la  justice. 

Au  reste,  durant  tout  le  temps  qu'il  garda  le  com- 
mandement (en  Asie),  il  y  tint  la  conduite  d'un  roi  digne 
d'éloges.  En  effet,  dans  toutes  les  villes  vers  lesquelles  il 
navigua  pour  y  imposer  son  autorité  et  qu'il  trouva  en 
proie  à  l'anarchie  depuis  la  chute  de  la  puissance 
d'Athènes,  il  fit  si  bien  que,  sans  employer  ni  l'exil  ni  la 
peine  de  mort,  il  ramena  pendant  tout  son  séjour  la 
concorde  entre  les  citoyens  et  une  prospérité  dui'able. 
Aussi  tous  les  Grecs  asiatiques,  comme  si  on  leur  eût 
enlevé  non  un  chef,  mais  un  père,  un  ami,  furent-ils 
affligés  de  son  départ  :  ils  lui  donnèrent,  d'ailleurs,  une 
dernière  preuve  de  leur  sincère  attachement  lorsqu'ils 
l'accompagnèrent  spontanément  pour  secourir  Lacédé- 
mone,  quoiqu'ils  sentissent  qu'ils  auraient  à  lutter  contre 
des  adversaires  qui  ne  leur  étaient  point  inférieurs. 
Telle  fut  la  fin  des  exploits  d'Agésilas  en  Asie.  Il  passa 
l'ilellespont  et  prit  la  même  route  qu'avait  suivie  le 
roi  de  Perse  à  la  tête  d'armées  innombrables.  Mais  le 
chemin  que  Xerxès  avait  fait  en  un  an,  Agésilas  le  par- 
courut en  moins  d'un  mois,  tant  il  craignait  d'arriver 


VIE   D'AGÉSILAS.  ^211 

trop  tard  au  secours  de  sa  patrie.  —  (Chap.  i,  et  début 
du  chap.   u.) 


BATAILLE   DE   CORONEE  «. 

Je  vais  retracer  ce  combat,  l'un  des  plus  remarfpial)les 
de  notre  époque.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans 
la  plaine  voisine  de  Coronée;  celle  d'Agésilas  venait  du 
fleuve  de  Céphisos,  et  celle  des  Tliébains  du  mont  Hélicon. 
De  part  et  d'autre,  on  voyait  l'infanterie  parfaitement  égale 
et  la  cavalerie  à  peu  près  aussi  nombreuse.  Agésilas  choisit 
l'aile  droite  et  place  les  Orehoméniens  à  l'extrémité  de 
son  aile  gauche  :  de  leur  côté,  les  Tliébains  tenaient  la 
droite;  la  gauche  était  occupée  par  les  Argiens.  Les  deux 
armées  s'ébranlent  et  marchent  en  silence,  mais,  arrivées 
à  la  distance  d'un  stade  environ,  les  Thébains  jettent  un 
cri  et  s'élancent  tous  en  avant.  Il  restait  encore  un  inter- 
valle de  trois  plèthres,  lorsque  la  phalange  mercenaire 
d'Agésilas,  commandée  par  llérippidas,  se  détache  et 
s'élance  au  pas  de  course.  Ce  corps  se  composait  de 
nationaux*,  d'un  débris  de  l'armée  de  Cyros,  d'Ioniens, 
d'Eoliens  et  d'IIellespontins  :  or,  ce  détachement,  par- 
venu à  une  portée  de  pique,  met  en  déroute  les  troupes 
qui  lui  font  face.  Cependant  les  Argiens,  ne  pouvant  sou- 
tenir le  choc  de  la  phalange  d'Agésilas,  s'enfuient  vers 
l'Hélicon.  En  ce  moment,  quelques  soldats  étrangers  cou- 
ronnaient^ déjà  Agésilas  lorsqu'on  lui  annonce  que  les 
Thébains,  revenus  à  la  charge,  ont  rompu  les  Oi'chomé- 
niens  et  pénétré  jusqu'aux  skeuophores  :  pai' une  brusque 

1.  N'oublions  pas  que  Xéiioplion  assistait  en  personne  à  ce  combat  : 
garantie  de  lidélitc  pour  son  récit. 

2.  F-acédémoniens. 

ô.  C'est-à-dire  qu'ils  le  proclamaient  vaiiupieur  d'ores  et  déjà. 
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ôvolulioii,  il  déploie  sa  phalange,  court  sur  eux;  et  alors 
les  Thébains,  voyant  que  leurs  alliés  viennent  de  fuir  vers 
rilélicon,  (l()ul)Ient  le  [)as  avec  la  volonté  de  les  joindre. 
C'est  alors  qu'Agésilas  déploya,  sans  contredit,  la  plus 
grande  valeur;  cependant  le  parti  qu'il  prit  était  des 
plus  périlleux.  Il  pouvait  laisser  passer  les  ennemis  qui 
battaient  en  retraite,  puis  tomber  sur  leurs  derrières  et 
faire  main  basse;  mais  il  n'en  fait  rien,  et  il  attaque  de 
front  les  Thébains;  les  boucliers  s'entre-choquent;  on  se 
bat,  on  tue,  on  meurt  :  pas  de  cris  ni  pourtant  de  silence, 
mais  ce  murmure  que  produisent  la  rage  guerrière  et  la 
mêlée.  Enfin,  une  partie  des  Thébains  s'échappe  vers 
l'tlélicon  ;  beaucoup  périssent  dans  la  déroute.  Après  que 
la  victoire  est  assurée  à  Agésilas  et  qu'on  l'a  reporté  blessé 
lui-même  à  sa  phalange,  quelques  cavaliers  accourent  pour 
lui  dire  que  quatre-vingts  des  ennemis  se  sont  réfugiés 
dans  le  temple  avec  leurs  armes  :  ils  lui  demandent  ce 
qu'il  faut  en  faire.  Et  lui,  quoique  couvert  de  blessures 
et  percé  de  traits,  n'oublie  point  ce  qu'il  doit  à  la  sainteté 
du  lieu  :  il  ordonne  de  les  laisser  aller  où  ils  voudront; 
et,  loin  de  permettre  qu'on  leur  fasse  aucun  mal,  il  les 
fait  escorter  par  des  cavaliers  qui  étaient  auprès  de  sa 
personne  et  conduire  en  lieu  sûr. 

Le  combat  fini,  l'on  put  voir,  là  où  la  mêlée  avait  eu 
lieu,  la  terre  teinte  de  sang,  les  cadavres  gisants  pêle-mêle 
amis  et  ennemis,  des  boucliers  percés,  des  piques  brisées, 
des  épées  nues,  les  unes  à  terre,  d'autres  enfoncées  dans 
les  corps,  d'autres  restées  aux  mains  des  combattants. 
Gomme  il  était  déjà  tard,  les  soldats  d'Agésilas,  après  avoir 
seulement  séparé  de  la  phalange  les  morts  des  ennemis, 
prennent  leur  repas  et  se  livrent  au  sommeil.  Le  lende- 
main, Agésilas  commande  au  polémarque  Gylis  de  mettre 
les  troupes  sous  les  armes  et  d'ériger  un  trophée,  aux 
soldats  de  se  couronner  tous  de  lleuis  en  l'honneur  du 
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dieu,  et  aux  flûleurs  de  célébrer  la  victoire  au  son 
des  instruments.  Ils  obéissent.  Cependant,  les  Thébains 
envoient  un  héraut  demander  une  trêve  pour  ensevelir 
leurs  morts.  Agésilas  accorde  cette  trêve  et  part  à  l'instant 
pour  sa  patrie,  moins  jaloux  d'être  souverain  absolu  en 
Asie  que  de  gouverner  et  d'obéir  dans  son  pays  selon  les 
lois.  —  (Chap.   H.) 


CARACTERE  D'AGESILAS. 

L'aménité  de  son  caractère  ne  doit  pas  être  passée  sous 
silence  :  comblé  d'honneurs,  maître  du  pouvoir,  jouissant 
en  outre  d'une  autorité  royale,  à  l'abri  des  atteintes  et 
entouré  d'aiïection,  jamais  on  ne  le  vit  montrer  d'orgueil. 
On  devinait  sans  peine  sa  bienveillance  et  sa  tendresse  pour 
ses  amis.  Il  aimait  fort  prendre  part  au  badinage  de  leurs 
conversations  et,  quand  il  le  fallait,  s'occupait  sérieuse- 
ment de  leurs  affaires.  Comme  il  voyait  tout  en  bien,  qu'il 
était  plein  d'entrain,  de  gaieté,  beaucoup  de  gens  recher- 
chaient sa  société,  moins  par  des  vues  d'intérêt  que  pour 
l'agrément  de  son  commerce.  Incapable  de  se  vanter,  il 
écoutait  avec  indulgence  ceux  qui  se  louaient  eux-mêmes, 
croyant  que  sans  faire  tort  à  personne  ils  prenaient  un 
engagement  avec  la  vertu. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  la  noble  fierté  qu'il  sut 
montrer  à  propos.  Il  lui  vint  un  jour  une  lettre  du  roi, 
apportée  par  un  Perse  qu'accompagnait  le  Lacédémonien 
Calléas,  et  dans  laquelle  le  monarque  lui  offrait  son  hospi- 
talité et  son  amitié  :  Agésilas  n'accepta  point  cette  lettre. 
«  Réponds  à  ton  maître,  dit-il  au  porteur,  qu'il  n'avait  pas 
besoin  de  m'écrire  en  particulier  :  qu'il  se  montre  ami  de 
Lacédémone  et  bien  intentionné  pour  la  Créce,  je  serai 
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iiioi-nu'iiio  son  ami  loiit  dévoué;  mais,  ajoule-t-il,  s'il  est 
pris  à  ionm'r  do  mauvais  desseins,  qu'il  sache  (jue  toutes 
les  lettres  qu'il  [)Ourrait  m'écrire  ne  nie  rendront  jamais 
son  ami.  »  Je  loue  donc  Ag^ésilas  d'avoir  dédaigné  l'hospi- 
talilé  du  roi  de  Perse  par  attachement  pour  les  Grecs.  Je 
l'admire  encore  d'avoir  cru  qu'on  doit  être  lier  avant  tout, 
non  de  posséder  la  plus  grande  somme  de  richesses  et  de 
compter  les  plus  nombreux  sujets,  mais  de  commander  à 
des  honunes  meilleurs  et  d'être  meilleur  soi-même.  Je  le 
loue  encore  de  sa  sagesse  prévoyante  :  persuadé  qu'il 
importait  à  la  Grèce  de  soulever  contre  le  prince  le  plus 
grand  nombre  possible  de  satrapes,  il  ne  se  laissa  point 
amener  par  les  présents  ni  les  vives  instances  du  roi  à 
vouloir  devenir  son  hôte,  mais  il  se  tint  sur  ses  gardes 
pour  ne  point  se  rendre  suspect  à  ceux  qui  préparaient 
une  révolte  contre  leur  maître.  Qui  n'admirerait  sa  con- 
duite? Le  roi  de  Perse  se  figurait  qu'en  accumulant  des 
trésors  il  mettrait  toute  la  terre  sous  sa  domination  ;  dans 
cette  vue,  il  amassait  en  quantité  l'or,  l'argent  et  tous  les 
objets  les  plus  précieux  qui  soient  au  monde.  Agésilas 
réglait  si  bien  les  dépenses  de  sa  maison  qu'il  n'avait  nul 
besoin  de  rien  de  tout  cela.  Si  l'on  en  doute,  qu'on  voie 
l'humble  habitation  dont  il  se  contentait;  que  l'on  en 
considère  les  portes  :  on  croira  voir  encore  celles-là  même 
qu'Aristodémos,  fils  d'Héraclès,  avait  prises  et  y  plaça 
de  retour  dans  sa  patrie*.  Qu'on  essaye  d'en  examiner 
l'ameublement  intérieur;  qu'on  songe  à  ses  repas  dans 
les  sacrifices  ;  qu'on  se  rappelle  comment  sa  fille  se  ren- 
dait à  la  ville  d'Ainyclées  dans  une  voiture  publique  :  en 
proportionnant  ainsi  son  train  à  son  revenu,  il  n'était  pas 
obligé  de  commettre  des  injustices  pour  se  procurer  de 
largentij  On  trouve  qu'il  y  a  du   mérite  à  rendre  une 

1.  Cf.  riutarque,  Agésilas,  W\,  et  Cornélius  Mpos,  Agés i tas,  VII. 
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place  iniprcMiablo  aux  ennemis  par  ses  fortifications;  moi, 
j'estime  qu'il  y  en  a  bien  plus  à  fortifier  son  âme  contre 
les  richesses,  la  volupté  et  la  crainte. 

Oj)posons  maintenant  ces  mœurs  sim})les  au  fastueux 
orgueil  du  souverain  d'Asie.  Et  d'abord,  celui-ci  affectait 
de  se  montrer  rarement  ;  Agésilas,  au  contraire,  aimait  à 
se  produire  sans  cesse,  convaincu  que,  s'il  convient  à 
l'infamie  de  se  cacher,  le  grand  jour  prête  un  nouveau 
lustre  à  une  belle  vie.  Ensuite,  l'un  se  faisait  une  gloire 
d'être  d'un  difficile  accès,  l'autre  une  joie  d'être  acces- 
sible à  tous.  L'un  se  targuait  de  sa  lenteur  en  affaires, 
l'autre  était  ravi  lorsqu'il  satisfaisait  promptement  ceux 
qui  réclamaient  ses  services.  Pour  leurs  plaisirs,  condjien 
Agésilas,  si  l'on  veut  y  songer,  excellait  à  se  les  donner 
plus  faciles  et  plus  aisés  à  obtenir  I  On  court  toute  la  terre 
pour  chercher  au  roi  de  Perse  les  breuvages  les  plus 
exquis;  des  milliers  d'hommes  s'ingénient  à  lui  préparer 
des  mets  qui  réveillent  son  goût;  et,  pour  assurer  son 
sommeil,  que  de  soins  indicibles!  L'amour  du  travail 
rendait  savoureux  à  Agésilas  les  mets  les  plus  simples, 
les  boissons  les  plus  communes;  et  pour  dormir  commo- 
dément toute  place  lui  était  bonne.  Et  non  seulement  il 
trouvait  là  son  bonheur,  mais  encore  il  était  transporté 
de  joie  en  réfléchissant  qu'il  avait  sous  la  main  toutes  les 
délices  dont  il  voulait  jouir,  tandis  qu'il  voyait  le  mo- 
narque barbare  vivre  tristement  si  des  extrémités  du 
monde  on  ne  lui  rassemblait  à  grands  frais  des  plaisirs. 
Ce  dont  il  se  félicitait  encore,  c'était  de  pouvoir  —  il  le 
savait  —  s'accommoder  sans  peine  aux  vicissitudes  des 
saisons  réglées  par  les  dieux,  tandis  qu'il  voyait  le  roi 
de  Perse  évitant  le  chaud,  évitant  le  froid,  par  faiblesse 
d'àme,  et  imitant  la  vie  non  des  honnnes  de  cœur,  mais 
des  animaux  les  plus  faibles. 

N'est-ce  pas  encore  une  belle  chose  et  qui  prouve  son 
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grand  sens,  qu'il  ail  pi'is  soin  dt»  faire  briller  sa  niai^ion 
d'exercices  et  d'objets  virils;  qu'il  ait  nourri  quantité  de 
chiens  pour  la  chasse  et  de  chevaux  pour  la  guerre;  qu'il 
ait  engagé  Cynisca,  sa  sœur,  à  élever  des  attelages  de 
char  {pour  les  grands  jeux  de  la  Grèce),  et  fait  remarquer, 
quand  elle  remportait  la  victoire,  que  cet  entretien  était 
moins  une  preuve  de  courage  que  d'opulence?  iN'était-ce 
pas  une  marque  de  son  grand  cœur  de  penser  que,  pour 
avoir  vaincu  des  particuliers  à  la  course  des  chars,  il 
n'en  serait  pas  plus  célèbre,  mais  que,  s'il  avait  une  ville 
chérie  de  tous,  s'il  se  faisait  par  toute  la  terre  une  foule 
d'amis  illustres,  s'il  se  plaçait  au-dessus  de  ses  amis  et 
concitoyens  par  ses  bienfaits,  de  ses  ennemis  par  la  force 
des  armes,  il  serait  réellement  vainqueur  dans  la  plus 
noble  et  la  plus  éclatante  de  toutes  les  luttes  et  se  ferait 
un  nom  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort? 

Voilà  pourquoi  je  loue  Agésilas....  Le  premier  par  l'en- 
durance quand  il  faut  travailler,  le  plus  énergique  lors- 
qu'il s'agit  de  combattre,  le  plus  prudent  quand  il  faut 
délibérer,  voilà  celui  que  je  nomme  avec  raison  un  grand 
homme;  voilà  celui  que  j'estime  un  héros  accompli  !... 

Agésilas  respectait  les  temples,  même  sur  le  territoire 
ennemi,  convaincu  que  l'aide  des  dieux  n'est  pas  moins 
désirable  sur  le  terrain  de  la  guerre  que  sur  celui  de  la 
paix....  Une  maxime  qu'il  ne  cessait  de  répéter,  c'est  que, 
selon  lui,  les  dieux  n'aiment  pas  moins  les  bonnes  actions 
que  les  victimes  pures....  Il  conversait  d'ordinaire  avec 
tout  le  monde,  mais  il  ne  se  liait  qu'avec  les  gens  de 
bien....  Il  excusait  aisément  les  fautes  des  particuliers; 
celles  des  hommes  publics  lui  paraissaient  impardon- 
nables :  les  unes  étaient,  à  son  gré,  peu  nuisibles;  les 
autres  entraînaient  de  graves  conséquences.  La  dignité 
royale,  selon  lui,  ne  comportait  pas  la  légèreté,  mais  la 
probité.  Il  s'opposa  toujours  à  ce  qu'on  lui  érigeât  des 


VIE   O'AGESILAS.  217 

Statues  à  l'image  de  son  corps,  bien  que  beaucoup  de 
gens  voulussent  lui  rendre  cet  hommage  ;  mais  il  travailla 
sans  relâche  à  laisser  des  monuments  de  son  ame,  per- 
suadé que  les  statues  sont  une  œuvre  d'art  et  la  gloire 
une  œuvre  personnelle,  que  les  unes  sont  le  prix  de  la 
richesse  et  l'autre  celui  de  la  vertu....  Il  n'aimait  d'autre 
gloire  que  celle  qu'il  avait  acquise  par  ses  propres  la- 
beurs.... Il  aimait  mieux  obtenir  des  louanges  qu'entasser 
des  richesses.  II  s'applaudissait  plus  d'une  valeur  prudente 
qu'avide  de  dangers,  et  il  faisait  paraître  sa  sagesse  plutôt 
dans  ses  actes  que  dans  ses  paroles.  Très  doux  pour  ses 
amis,  il  était  très  redoutable  pour  ses  ennemis...,  modéré 
dans  les  succès,  ferme  dans  le  péril...,  grand  par  réflexion 
et  non  par  fierté,  il  dédaignait  les  orgueilleux  et  s'hu- 
miliait au-dessous  des  plus  modestes.  Il  tirait  vanité  de 
l'extrême  simplicité  de  sa  personne  et  de  la  magnificence 
de  son  armée,  et  travaillait  à  diminuer  ses  besoins,  à 
rendre  le  plus  de  services  possibles  à  ses  amis.  En  outre, 
c'était  un  redoutable  adversaire,  mais  très  humain  après 
la  victoire;  incapable  de  se  laisser  duper  par  ses  ennemis, 
il  était  fort  crédule  aux  propos  de  ses  amis  et  s'appli- 
quait toujours  à  maintenir  la  prospérité  des  uns,  à  ren- 
verser celle  des  autres.  Ses  parents  l'appelaient  l'ami  de 
la  famille,  ses  amis  l'homme  du  dévouement,  ceux  qui 
l'avaient  obligé  l'homme  du  souvenir,  les  opprimés  leur 
vengeur,  ceux  dont  il  partageait  les  dangers  leur  sauveur 
après  les  dieux.  Il  me  semble,  pour  ma  part,  qu'il  est 
aussi  le  seul  de  tous  les  hommes  qui  ait  montré  que,  si  la 
vigueur  du  corps  s'affaiblit  avec  l'âge,  la  force  de  l'âme 
chez  les  hommes  de  bien  ne  vieillit  jamais.  —  (Chap.  vni, 
IX,  x  et  XI,  j)assim.) 
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IX 

RÉPUBLIQUE     DES     ATHÉNIENS 


Cet  opuscule,  contre-partie  absolue  du  suivant,  est  (comme 
le  remarque  judicieusement  Weiske  réfutant  l'opinion  des 
éditeurs  ou  commentateurs  qui  émettent  des  doutes  sur  l'au- 
thenticité du  traité)  l'œuvre  satirique  d'un  homme  irrité,  avec 
raison  d'ailleurs,  contre  le  décret  qui  l'avait  banni  de  sa  patrie. 
((  Si  tout  esl  bien  à  Sparte,  tout  est  mal  à  Athènes  »,  dit  Mon- 
ginot,  un  des  éditeurs  classiques  de  XénophoJi.  Le  principe 
même  du  gouvernement,  le  régime  démocratique  —  démo- 
cratie pure  fondée  sur  une  égalité  complète  entre  les  citoyens 
à  qui  toutes  les  charges  publiques  sont  accessibles  —  est  sévè- 
rement jugé  par  l'auteur*.  Le  nombre  fait  tout  à  Athènes; 
étrangers  et  esclaves  y  jouissent  d'une  liberlé  sans  contrôle  et 
sans  limites.  La  seule  chose  qui  justifie  cette  constitution  ou 
du  moins  qui  en  explique  l'existence,  c'est  qu'Athènes  est  une 
puissance  maritime.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  alliés  ont  à  se 
plaindre  des  perpétuels  changements  que  produit  dans  la 
direction  générale  des  affaires  l'inconstance  du  peuple,  et  sur- 
tout de  la  difficulté  qu'ils  trouvent  à  se  faire  rendre  justice. 

Au  début,  Xénophon  énonce  (voyez  le  morceau  qui  suit) 
quelques  idées  générales  sur  le  gouvernement  d'Athènes.  11 
signale  certains  traits  d'injustice  et  de  méchanceté  des  Athé- 
niens envers  leurs  alliés;  il  insiste  sur  la  juridiction  d'Athènes, 
met  successivement  en  relief  son  goût  pour  la  marine,  sa  puis- 
sance maritime,  l'état  des  troupes  de  terre  et  de  mer,  les 
lenteurs  de  la  justice,  le  pouvoir  de  l'argent,  la  difficulté  de 

1.  On  lit  dans  Plutarqiie  [Vie  d'Aristide,  ch.  xxii)  la  formule  de 
la  loi  solennelle  qui  établissait  cette  démocratie  :  «  Le  gouvernement 
est  commun  et  les  magistrats  sont  choisis  parmi  tous  les  citoyens 
d'Athènes.  » 
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contenir  la  démorratie.  la  maladroile  synipatliie  des  Athéniens 
pour  la  populace  révolutionnaire. 
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La  constitution  politique  des  Athéniens  et  le  choix 
qu'ils  en  ont  fait  nest  pas  ce  que  j'entends  louer  ici,  car 
ce  choix  favorise  plus  les  méchants  que  les  bons.  Sous  ce 
rapport, je  ne  puis  donc  l'approuver;  mais,  puisqu'il  leur 
a  plu  de  l'adopter,  je  nie  propose  de  démontrer  qu'ils 
emploient  les  vrais  moyens  de  la  maintenir  et  qu'ils  ont 
raison  de  faire  bien  des  choses  que  les  autres  Grecs  regar- 
dent comme  des  fautes. 

Je  dis  donc  d'abord  que  c'est  une  justice  chez  eux  de 
donner  l'avantage  aux  pauvi'es  ou  au  peuple  sur  les  no- 
bles et  sur  les  riches,  parce  que  c'est  le  peuple  qui  four- 
nit les  agents  pour  la  marine  et  qui  constitue  la  force  de 
la  république*.  Les  pilotes,  les  céleustes,  les  pentécontar- 
ques^  les  pilotes  en  second,  les  constructeurs,  voilà  ceux 
qui  rendent  l'État  florissant  bien  plus  que  les  hoplites, 
les  nobles  et  les  riches;  en  conséquence,  on  trouve  juste 
qu'ils  participent  tous  indistinctement  aux  charges  qui 
dépendent  du  sort  ou  de  l'élection,  et  que  quiconque  le 
désire  parmi  les  citoyens  ait  le  droit  de  parler. 

Quant  aux  charges  essentielles  dont  la  gestion  bonne 
ou  mauvaise  met  en  question  le  salut  de  l'État  et  le  péril 
du  peuple  entier,  ces  charges-là,  le  peuple  s'en  préoccupe 

1.  Cet  élop:e  n'est,  dans  la  bouche  de  Xénophon,  qu'une  ironie,  un 
persiflage  manifeste. 

2.  On  appelle  céleusle  le  chef  des  rameurs,  celui  qui  marque  la 
mesure  pour  le  mouvement  des  rames,  et  peniécont arque  l'officier 
d'administration  qui  suppléait  le  tviérarqnc  (commandant  d'une 
Irirèmc)  pour  ce  qui  concernait  l'administration,  en  d'autres  termes 
le  commandant  en  second  sur  une  galère. 
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fort  peu.  C'est  ainsi  qu'il  ne  son^n»  nullement  à  se  faire 
porter  aux  premiers  g^rades,  soit  dans  l'infanterie,  soit 
dans  la  cavalerie,  convaincu  qu'il  ^agne  plus  à  ne  pas  se 
I)arer  lui-même  de  ces  grades,  mais  à  les  abandonner  aux 
plus  riches.  Au  contraire,  toutes  les  fonctions  qui  valent 
un  salaire  et  qui  rapportent  à  la  maison,  il  cherche  à  les 
remplir. 

D'aucuns  s'étonnent  de  ce  qu'en  général  on  favorise 
plus  les  gens  de  rien,  les  pauvres  et  les  plébéiens  que  les 
citoyens  distingués  :  c'est  pourtant  le  moyen  évident  de 
conserver  la  démocratie.  En  effet,  si  les  pauvres,  les  plé- 
béiens et  ceux  de  la  dernière  classe  sont  heureux,  ils  se 
multiplient  et  fortifient  l'Étal  démocratique,  tandis  que, 
si  tout  va  bien  pour  les  riches  et  les  gens  d'une  naissance 
distinguée,  les  démocrates  leur  font  une  opposition  puis- 
sante. Or,  dans  tout  pays,  les  classes  élevées  sont  enne- 
mies de  la  démocratie.  Car  dans  les  classes  élevées  on 
trouve  avec  le  moins  de  dérèglement  et  d'injustice  le  goût 
le  plus  prononcé  pour  le  bien,  mais  chez  le  peuple,  au 
contraire,  force  ignorance,  turbulence  et  dépravation, 
parce  que  la  pauvreté  l'entraîne  bien  plus  à  des  actes  de 
bassesse,  ainsi  que  le  défaut  d'éducation  et  d'instruction 
auquel  le  manque  d'argent  condamne  certains  hommes. 

Il  ne  fallait  pas,  dira-t-on,  autoriser  tout  le  monde 
indistinctement  à  haranguer  et  à  donner  des  conseils, 
mais  seulement  ceux  qui  ont  le  plus  de  talent  et  de  vertu. 
Cependant,  c'est  une  mesure  fort  sage  que  de  permettre 
même  aux  mauvais  citoyens  de  parler  en  public'.  Car  si 
les  hommes  distingués  seuls  parlent  et  conseillent,  ce  sera 
un  bien  pour  ceux  de  leur  classe,  mais  non  pas  pour  les 
plébéiens;  au  lieu  que  le  dernier  prolétaire,  étant  libre 

1.  Ici  encore  le  ton  est  railleur  et,  plus  loin,  amer  et  sanglant. 
Xénoplion  cingle,  toutes  lanières  au  vent,  ses  concitoyens  :  un 
Spartiate  ne  serait  pas  plus  acharné. 
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de  se  lever  et  de  haranguer  l'assemblée,  y  donne  des  avis 
utiles  à  lui  et  à  ses  pareils.  Mais,  répliquera-t-on,  que  dira 
d'important  soit  pour  lui,  soit  poui'  le  peuple,  un  orateur 
de  cette  sorte?  A  quoi  nous  répondons  que  dans  l'opinion 
publique  cet  homme,  tel  qu'il  est,  avec  son  ignorance,  ses 
vues  étroites,  mais  son  zèle  pour  la  démocratie,  vaut 
mieux  qu'un  citoyen  riche  avec  des  vues  nobles,  de  la 
pénétration,  mais  des  intentions  perfides. 

Peut-être  un  gouvernement  fondé  sur  ces  principes  ne 
sera-t-il  pas  le  meilleur  de  tous,  mais  il  assurera  solide- 
ment la  démocratie.  11  faut  au  peuple  non  pas  une  admi- 
nistration sage  qui  le  laisserait  esclave,  mais  la  liberté  et  la 
souveraineté;  avec  cela,  que  la  constitution  soit  vicieuse, 
c'est  le  cadet  de  ses  soucis.  Ce  qui  vous  paraît  défectueux 
dans  le  système  politique,  c'est  précisément  ce  qui  fait 
la  force  du  peuple  et  sa  liberté.  Voulez-vous  une  bonne 
législation,  vous  y  verrez  d'abord  les  plus  habiles  lui 
donner  des  lois,  puis  les  bons  réprimer  les  méchants,  déli- 
bérer sur  les  intérêts  de  l'Etat,  sans  permettre  à  des  fous 
d'opiner,  de  haranguer,  de  convoquer  l'assemblée;  mais 
pourtant  avec  ces  excellentes  mesures  le  peuple  ne  tardera 
pas  à  retomber  dans  l'esclavage.  A  Athènes,  on  accorde 
aux  esclaves  et  aux  métèques  {étrangers  domiciliés)  une 
licence  extrême  :  il  n'est  pas  permis  de  les  battre  :  un 
esclave  ne  se  dérangera  pas  pour  vous.  D'où  vient  cette 
coutume  locale?  Je  vais  le  dire.  Si  l'usage  autorisait 
l'homme  libre  à  battre  l'esclave,  le  métèque  ou  l'affranchi, 
souvent  il  prendrait  un  Athénien  pour  un  esclave  et  le 
battrait  :  ici,  en  effet,  l'habillement  des  citoyens  n'est  pas 
autre  que  celui  des  esclaves  et  des  métèques,  et  pour 
l'extérieur,  ceux-là  ne  sont  nullement  supérieurs  à  ceux-ci. 
Peut-être  est-on  surpris  de  ce  qu'ici  l'on  tolère  que  les 
esclaves  vivent  dans  le  luxe  et  que  quelques-uns  même 
mènent  grand  train  :  on  verra  que  ce  n'est  pas  sans  un 
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motif  plausil)l(\  Dans  imo  villo  où  la  forco  ost  toute  inari- 
tiiiu\  il  y  va  do  l;i  fortuiio  do  st»  faire  l'esclave  de  son 
esclave,  pour  en  tirer  des  bénéfices,  et  de  lui  laisser  la 
liberté.  Où  les  esclaves  sont  ricbes,  il  n'est  plus  utile  que 
mon  esclave  te  craigne.  A  Lacédéuione,  mon  esclave  te 
craint;  mais  si  c'est  ton  esclave  qui  me  craint,  il  y  a 
grand  risque  qu'il  me  donnera  ce  qu'il  a,  pour  n'avoir 
rien  à  risquer.  Voilà  donc  pourquoi  nous' avons  établi 
l'égalité  entre  les  esclaves  et  les  hommes  libres,  entre  les 
métèques  et  les  citoyens.  Car,  puisque  la  ville  a  besoin 
des  métèques  pour  le  grand  nombre  des  métiers  et  pour 
la  marine,  nous  avons  bien  fait,  en  raison  de  cela,  d'ac- 
corder l'égalité  aux  métèques. 

Ici  encore  la  gymnastique  et  la  musique  sont  proscrites 
par  le  peuple,  qui  s'imagine  que  ce  n'est  pas  beau  et  qui 
se  sent  incapable  de  s'y  appliquera  Pour  ce  qui  est  des 
charges  de  chorège,  de  gymnasiarque^  et  de  triérarque, 
c'est  l'usage  que  les  riches  soient  chorèges  et  que  le  peu- 
ple ait  la  jouissance  des  chœurs;  que  les  riches  soient 
triérarques  ou  gymnasiarques,  et  que  le  peuple  ait  la 
jouissance  des  trirèmes  et  des  gymnases.  Le  peuple  veut 
donc  gagner  de  l'argent  en  chantant,  en  courant,  en  dan- 
sant, en  naviguant  sur  les  vaisseaux,  de  manière  à  tout 
avoir  et  à  appauvrir  les  riches.  Quant  aux  tribunaux,  il  se 
soucie  moins  de  la  justice  que  de  son  intérêt  propre. 

A  l'égard  des  alliés,  quand  il  aborde  chez  eux,  il  y 
poursuit,  ce  semble,  les  gens  de  mérite  de  sa  calomnie  et 

1.  Assertion  contestable,  gratuitement  malveillanle,  et  démentie 
par  de  nombreux  témoignages  d'auteurs  anciens,  de  Lucien,  par 
exemple.  Voy.  Anacharsls,  tome  II. 

2.  «  Gymnasiarquc,  citoyen  d'Athènes,  élu  par  sa  tribu  pour  un 
temps  déterminé,  et  chargé  de  subvenir  aux  frais  d'entretien  des 
gymnases,  de  payer  les  maîtres  d'exercices  et  d'assurer  le  service  des 
jeux  gymniques  pour  les  fêles  et  cérémonies.  »  (An.  Bailly,  Diction- 
naire grec- français).  Yoy.  Index,  art.  LiLurgies. 
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de  sa  haine,  mais  c'est  parce  qu'il  est  convaincu  que  tout 
supérieur  doit  nécessairement  être  haï  de  son  inférieur; 
que,  si  on  laisse  les  riches  et  les  puissants  se  fortifier  dans 
les  républiques,  avant  peu  la  souveraineté  populaire  aura 
vécu  à  Athènes.  C'est  en  vertu  de  ces  principes  que  le 
peuple  dégrade  les  hommes  de  talent,  confisque  leurs 
biens,  les  condamne  à  l'exil  ou  à  la  mort,  et  élève  des 
hommes  de  rien.  Par  contre,  les  gens  recommandables 
d'Athènes  soutiennent  les  gens  recommandables  des  villes 
alliées,  dans  la  pensée  qu'il  est  de  leur  intérêt  de  défendre 
toujours  les  premiers  citoyens  d'une  répul)lique.  On  dira 
peut-être  que  ce  serait  une  force  pour  les  Athéniens  d'avoir 
des  alliés  en  état  de  leur  fournir  des  subsides.  Mais  les 
partisans  de  la  démocratie  regardent  comme  un  plus  grand 
bien  que  chaque  Athénien  en  particulier  mette  la  main 
sur  la  fortune  des  alliés,  afin  que  ceux-ci,  réduits  à  ce 
qu'il  faut  pour  vivre  et  pour  travailler,  soient  hors  d'état 
de  nuire. 

Le  peuple  athénien  semble  encore  avoir  pris  une  mau- 
vaise mesure  en  contraignant  les  alliés  à  venir  par  mer  à 
Athènes  pour  leurs  procès.  Mais  il  calcule,  de  son  côté, 
tous  les  avantages  qui  peuvent  en  résulter  pour  le  peuple 
d'Athènes.  Et  d'abord,  il  tire  profit  toute  l'année  des 
sommes  consignées  par  les  parties*;  ensuite,  sans  quitter 
ses  foyers,  sans  mettre  voiles  dehors,  il  gouverne  les  villes 
confédérées,  soutient  les  États  démocratiques  et,  dans  les 
tribunaux,  il  écrase  ses  ennemis.  Si,  au  contraire,  les  alliés 
avaient  chez  eux  droit  de  justice,  leur  haine  des  Athéniens 
leur  ferait  conjurer  la  perte  de  tous  ceux  des  leurs  qui 
tiendraient  le  plus  fermement  pour  le  peuple  d'Atlïènes. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  peuple  athénien  gagne  encore  ceci 
à   traduire  les    alliés    devant   les    tribunaux   d'Athènes. 

1.  Cela  s'appelait  les  pnjtanies;  c'était  une  somme  d'argent  dé- 
posée parles  deux  parties  adverses,  demandeur  et  défendeur. 
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D'abord  la  ivpiil)li(jur  s'enrichit  davanlaj^c  do  la  percep- 
tion du  centiènit»  au  Pirée';  en  second  lieu,  c'est  une 
meilleure  source  de  lucre,  si  Ion  a  une  maison  à  louer; 
et  de  même,  si  l'on  a  un  attela^a»  ou  un  esclave  à  mettre 
en  location;  enfin,  les  crieurs  publics  ne  se  trouvent  pas 
mal  de  ces  voyages  des  alliés.  De  plus,  si  les  alliés  ne 
venaient  pas  vider  leurs  procès  à  Athènes,  ils  n'accor- 
deraient de  considération  qu'à  ceux  des  Athéniens  qui 
naviguent  chez  eux,  stratèges,  triérarques,  députés;  main- 
tenant, chacun  des  alliés  est  contraint  de  faire  la  cour 
à  tout  le  peuple  athénien,  sachant  bien  qu'une  fois  à 
Athènes  il  ne  pourra  perdre  ni  gagner  que  par-devant  le 
peuple,  qui  est  la  loi  d'Athènes.  Là  encore,  on  est  forcé 
de  s'humilier  dans  les  tribunaux  et  de  prendre  la  main 
de  chaque  arrivant.  Aussi  les  alliés  sont-ils  réellement  les 
esclaves  du  peuple  athénien. 

En  outre,  le  soin  de  leurs  propriétés  hors  de  l'Attique 
et  l'exercice  de  leurs  fonctions  à  l'étranger  n'ont  pas 
permis  aux  Athéniens  d'ignorer  l'art  de  ramer,  eux  et 
leurs  gens.  En  effet,  un  homme  qui  fait  sur  mer  de  fré- 
quents trajets  est  forcé  de  manier  la  rame  aussi  bien 
que  les  esclaves  et  de  connaître  les  termes  de  marine. 
Par  suite,  ils  deviennent  bons  pilotes,  soit  par  l'habitude 
des  bâtiments,  soit  par  l'exercice.  Or,  ils  s'exercent  à 
gouverner,  les  uns  une  embarcation,  les  autres  un  vais- 
seau de  charge,  et,  de  là,  quelques-uns  passent  sur  une 
galère;  et,  pour  la  plupart,  à  peine  ont-ils  mis  le  pied 
sur  un  navire  qu'ils  sont  en  état  de  le  manœuvrer, 
attendu  que  toute  leur  vie  ils  en  ont  fait  une  étude  préa- 
lable. —  (Ghap.  i^^) 

1 .  Droit  d'entrée  et  de  sortie  prélevé  sur  les  marchandises  et  peut- 
être  même  sur  les  individus. 
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SITUATION    DE    L'ATTIQUE    :     SES    AVANTAGES 
ET  SES  INCONVÉNIENTS. 


Voici  un  avantage  que  les  Athéniens  doivent  à  la  for- 
tune :  les  peuples  asservis  à  une  puissance  continentale 
peuvent  se  rassembler  de  plusieurs  petites   villes  et  se 
liguer  pour  combattre  ;  mais,  sous  une  puissance  mari- 
time, les  insulaires  ne  peuvent  se  donner  ce  rendez-vous 
de  villes  :  car  la  mer  est  au  milieu  :  les  dominateurs  en 
sont  les  maîtres  et,  dans  le  cas  où  ces  insulaires  se  réuni- 
raient tous  secrètement  dans  une  seule  île,  ils  y  mour- 
raient de  faim.  Toutes  les  villes  du  continent  assujetties 
aux  Athéniens  sont  contenues  dans  le  devoir,  les  grandes 
par  la  crainte,  les  petites  par  le  besoin.  En  effet,  il  n'en 
est  pas  une  qui  n'ait  à  importer  ou  à  exporter  :  or,  ce 
trafic  leur  sera  impossible  si  elles  n'obéissent  aux  souve- 
rains de  la  mer.  Ensuite,  les  souverains  de  la  mer  peuvent 
faire  une  chose  impossible  à  ceux  de  la  terre  :  c'est  de 
ravager  parfois  les  campagnes  des  peuples  plus  puissants. 
Ils  ont  la  faculté  d'aborder  sur  des  côtes  où  il  n'y  ait  que 
peu  ou   point  d'ennemis,  sauf,   si  l'ennemi  paraît,  à  se 
rembarquer  et  à  prendre  le  large  ;  ces  sortes  de  descentes 
sont  moins   dangereuses   que   les  irruptions   par  terre. 
Enfin,  les  rois  de   la   mer   peuvent  s'éloigner   de   leurs 
rivages  autant  qu'il  leur  plaît  ;  mais  ceux  qui  dominent 
sur  terre  ne  peuvent  s'avancer  à  une  distance  de  plusieurs 
jours  de  leur  pays,  car  les  marches  sont  lentes  et  une 
armée  de  terre  ne  peut  avoir  des  provisions  pour  long- 
temps; d'ailleurs,  une  armée  de  terre  est  obligée  de  tra- 
verser un  pays  ami  ou  de  s'ouvrir  un  passage  les  armes 
à  la  main,  tandis  que,  sur  mer,  partout  où  l'on  est  supé- 

EXTR.    DE   XL'XOPHOX.  1*) 
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rieur  on  forces,  on  peut  (lébar(jU(M',  on  bien,  dans  le  cas 
contraire,  on  longe  la  grève  jusqu'à  ce  (ju'on  soit  arrivé 
chez  un  peuple  ami  ou  plus  faible. 

Les  maladies  des  fruits  envoyées  par  Zens  sont  désas- 
treuses pour  ceux  qui  dominent  sur  terre;  mais  sur  mer 
elles  n'ont  rien  de  grave.  En  effet,  tous  les  pays  ne  sont 
pas  maltraités  en  même  temps;  en  sorte  que  des  contrées 
productives  arrive  le  nécessaire  aux  maîtres  de  la  mer. 
D'ailleurs,  s'il  est  permis  de  mentionner  des  détails 
moins  importants,  leur  puissance  maritime  a  fait  trouver 
aux  Athéniens  par  le  commerce  de  quoi  fournil"  au  luxe 
de  la  table.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  délicieux  en  Sicile,  en 
Italie,  à  Chypre,  en  Egypte,  en  Lydie,  dans  le  Pont,  dans 
le  Péloponése  et  dans  les  autres  pays,  tout  cela  s'est  con- 
centré sur  un  seul  point,  grâce  à  l'empire  des  flots.  De 
plus,  comme  ils  ont  entendu  parler  toutes  soi'tes  de 
langues,  ils  ont  choisi  telle  expression  de  celle-ci,  telle 
autre  de  celle-là;  et  tandis  que  le  reste  des  Grecs  con- 
serve scrupuleusement  son  idiome  particulier,  ses  mœurs, 
son  costume  national,  les  Athéniens  offrent  un  mélange 
de  tous  les  Grecs  et  des  Barbares*. 

Passons  aux  sacrifices,  aux  offrandes  sacrées,  aux  fêtes 
et  aux  temples.  Ce  peuple,  comprenant  qu'il  était  impos- 
sible à  chaque  citoyen  pauvre  de  sacrifier,  de  faire  des 
banquets,  d'avoir  des  temples,  d'habiter  enfin  une  ville 
belle  et  grande,  s'est  avisé  d'un  expédient  pour  participer 
à  ces  avantages.  La  ville  immole  quantité  de  victimes  aux 
frais  de  l'État,  et  c'est  le  peuple  qui  fait  les  banquets  et 
se  partage  au  sort  les  victimes.  Il  en  est  de  même  des 
gymnases,  des  bains,  des  vestiaires;  quelques  riches  en 
ont  à  eux,  mais  le  peuple  se  fait  bâtir  pour  lui-même  force 
palestres,  vestiaires  et  lavoirs;  et  la  plèbe  même  jouit 

1.  Ce  mot  est,  coinine  on  sait,  dans  la  langue  grecque,  synonyme 
(i'étra7iger. 
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d'un  plus  grand  nombre  de  ces  établissements  que  le 
petit  groupe  des  heureux. 

Les  Athéniens  sont  encore  le  mieux  à  portée  de  s'en- 
richir parmi  les  Grecs  et  les  Barbares.  En  effet,  que  les 
bois  de  construction  abondent  en  telle  ville,  où  les  vendra- 
t-elle,  si  elle  ne  connnence  par  se  mettre  bien  avec  le  roi 
de  la  mer?  Que  telle  autre  soit  riche  en  fer,  en  airain,  en 
lin,  où  trouvera-t-elle  un  débouché,  si  elle  est  mal  avec 
le  souverain  des  eaux?  De  là  me  viennent  des  vaisseaux 
qui  me  foui'nissent,  de  chez  l'un  du  bois,  de  chez  l'autre 
du  fer,  d'ici  du  cuivre,  de  là  du  lin,  d'autre  part  de  la 
cire.  Ajoutez  que  nos  rivaux  ne  nous  permettront  pas 
d'exporter  des  denrées  ailleurs  qu'aux  pays  où  ils  navi- 
guent eux-mêmes;  si  bien  que  moi,  qui  ne  gagne  rien  du 
travail  de  la  terre,  je  me  procure  tout  au  moyen  de  la 
mer.  Aucune  autre  ville  ne  réunit  deux  de  ces  ressources 
et  ne  possède  à  la  fois  du  bois  et  du  lin;  mais,  où  le  lin 
abonde,  le  pays  est  plat  et  sans  bois  ;  de  même,  le  cuivre 
et  le  fer  ne  viennent  point  du  même  endroit,  et  l'on  ne 
trouve  pas  dans  un  seul  pays  deux  ou  trois  espèces  de 
productions;  l'un  a  telle  chose,  l'autre  telle  autre.  Enfin, 
il  n'est  pas  de  continent  qui  n'ait  une  certaine  étendue  de 
rivage,  ou  une  île  adjacente,  ou  un  détroit  :  aussi  les 
souverains  de  la  mer  peuvent  y  aborder  et  causer  du 
dommage  à  ceux  qui  habitent  ce  continent. 

Un  avantage  manque  aux  Athéniens.  Si,  avec  leur  supé- 
riorité sur  mer,  ils  demeuraient  dans  une  île,  ils  pour- 
raient, à  leur  gré,  courir  sus  aux  autres  sans  crainte  de 
représailles,  du  moins  tant  qu'ils  posséderaient  l'empire 
maritime,  sans  que  leur  territoire  fût  saccagé,  sans  que 
l'ennemi  pénétrât  chez  eux.  Aujourd'hui,  les  cultivateurs 
et  les  Athéniens  riches  sont  bien  plus  à  la  merci  des 
ennemis,  tandis  que  le  peuple,  sachant  qu'on  ne  peut  ni 
brûler,  ni  saccager  son  bien,  vit  sans  inquiétude  et  sans 
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lâches  concessions.  Il  y  a  plus  :  s'ils  habitaioiil  uiio  ilo, 
les  Afhénions  sorai(Mit  oncore  anVaiichis  de  cette  autre 
terreur  (jue  (|uel(jue  jour  leur  lie  ne  lut  livrée  par  une 
minorité,  leurs  portes  ouvertes,  et  l'ennemi  introduit  dans 
leurs  murs.  Le  moyen,  en  efîet,  que  des  insulaires  soient 
exposés  à  ces  désastres!  Le  peuple  ne  serait  pas  non 
plus  en  proie  aux  factions,  si  l'on  habitait  une  île.  En 
efl'et,  s'il  s'élevait  aujourd'hui  des  cabales,  ce  ne  serait 
que  dans  l'espérance  d'attirer  les  ennemis  par  terre. 
Habitants  d'une  île,  les  Athéniens  vivraient  exempts  de 
pareilles  alarmes.  Comme  dés  l'origine  ils  n'habitent  point 
une  île,  voici  ce  qu'ils  font  :  ils  mettent  tout  leur  avoir 
dans  les  îles,  se  fiant  à  l'empire  de  la  mer,  et  ils  laissent 
ravager  l'xVttique,  convaincus  que,  s'ils  la  prenaient  en 
pitié,  ils  perdraient  d'autres  biens  plus  importants  ^  — 
(Chap.  n.) 
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L'auteur,  posant  en  principe  que  la  constitution  de  Lycur- 
gue  est  la  source  de  la  prospérité  de  Sparte,  étudie  d'abord 
les  vues  du  législateur  sur  le  mariage  et  la  procréation  des 
eufants;  puis,  successivement,  le  système  d'éducation  des 
enfants,  de  la  jeunesse,  des  hommes  faits;  les  repas  communs, 
avec  les  exercices  qui  s'y  rattachent;  la  mise  en  commun  des 
enfants,  des  esclaves,  des  chiens  de  chasse,  des  chevaux,  des 

1.  «  Vous  diriez  que  Xénophon  a  voulu  parler  de  l'Angleterre.  » 
Montesquieu  [Esprit  des  lois,  liv.  XXI,  chap.  vu),  cité  par  Eug.  Talbot. 

2.  Cf.  Hipp.  Bazin,  Ln  lirpublique  des  Lacédémonicns  de  Xénophou, 
étude  sur  la  situation  intérieure  de  Sparte  au  commencement  du 
IV"  siècle  avant  J.-C.  'Paris,  Ern.  Leroux,  1885.) 
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vivres;  il  insiste  surriiiterdirlion  prononcée  contre  toute  pro- 
fession lucrative,  sur  l'obéissance  aux  magistrats  et  aux  lois 
spécitiée  par  Lycurgue,  voire  par  l'autorité  d'Apollon  Delphien. 
Nous  apprenons  aussi  comment  Lycurgue  habitua  les  Spar- 
tiates à  mépriser  la  mort  et  trouva  moyen  de  faire  pratiquer 
la  vertu  parles  vieillards.  L'ouvrage  se  termine  par  des  consi- 
dérations |>lns  minutieuses  sur  l'armée  Spartiate,  la  castramé- 
tation,  les  rapports  du  roi  avec  la  république,  la  prépondé- 
rance et  les  fonctions  du  prince  à  la  guerre. 

Ce  traité  est  un  ingénieux  plaidoyer  en  faveur  de  la  législa- 
tion lacédémonienne,  un  enthousiaste  commentaire  de  l'œu- 
vre de  Lycurgue.  —  Nous  avons  insisté,  dans  notre  avant- 
propos,  sur  les  préférences  tout  à  fait  exclusives  de  notre 
auteur.  «  L'antipathie  profonde  de  Xénophon  pour  la  démo- 
cratie, sa  vive  affection  pour  Lacédémone,  sont  deux  points 
saillants  de  son  caractère,  observe  avec  justesse  M.  Bazin*. 
Dans  les  Mémorables,  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présente, 
il  adresse  aux  démagogues  l'expression  de  sa  mordante  ironie. 
Il  ne  tarit  pas  de  railleries  sur  ces  foulons,  cordonniers, 
maçons,  brocanteurs,  qui  composent  rassemblée  du  peuple 
athénien.  Il  s'étonne  en  voyant  ceux  qui  se  destinent  à  la  poli- 
tique s'imaginer  qu'ils  pourront  d'eux-mêmes,  et  sans  prépa- 
ration aucune,  devenir  des  honmies  habiles.  Nous  n'en  fini- 
rions pas  à  citer  les  passages  où  il  se  plaint  de  l'abaissement 
d'Athènes,  du  peu  de  goût  de  ses  habitants  pour  les  exercices 
du  corps,  de  leurs  mœurs  efféminées,  de  la  partialité  des 
juges.  ))  Son  ricanement  rappelle  celui  d'Aristophane. 


L'EDUCATION     A     SPARTE. 

Un  jour,  considérant  que  Sparte  est  la  moins  peuplée-  et 
néanmoins  la  plus  puissante  et  la  plus  célèbre  des  villes 
de  la  Grèce,  je  me  demandai  avec  surprise  quelle  en  était 
la  cause  ;  mais,  en  réfléchissant  au  régime  des  Spartiates, 

1.  Ouvrage  cité,  p.  38.  —  Cf.  Mémorables,  liv.  III  et  W.passim. 

2.  D'après  le  calcul  d'Otfried  Millier,  la  Laconie  renfermait  alors 
080000  habitants,  et  lAttique  plu?  de  500  000  âmes. 
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jo  uo  fus  i)his  étoMiu''.  C/csl  Lycurgno  (iiii  lonr  a  donnô  dos 
lois  dont  l'obsorvancc  lit  leur  bonheur,  Lycurgue  que  je 
trouve  admirable  et  que  je  considère  comme  le  sage  pai- 
excellence.  En  elVet,  sans  prendre  modèle  sur  les  autres 
villes,  en  suivant,  au  contraire,  un  système  opposé,  il  a 
élevé  sa  patrie  au  plus  haut  degré  de  prospérité.... 

Je  veux  exposer  les  principes  de  l'éducation  des  deux 
sexes.  CJiez  ceux  des  autres  Grecs  où  l'on  se  vante  d'élever 
le  mieux  la  jeunesse,  à  peine  les  enfants  sont-ils  capables 
d'entendre  ce  qu'on  leur  dit  qu'on  s'empresse  de  leur 
donner  des  esclaves  pour  pédagogues^;  on  se  hâte  de  les 
envoyer  aux  écoles  publiques,  afin  qu'ils  y  apprennent  les 
éléments  du  langage,  la  nmsique  et  les  exercices  de  la 
palestre.  Outre  cela,  on  amollit  leurs  pieds  par  des  chaus- 
sures, on  énerve  leur  corps  par  des  changements  de  vête- 
ments ;  enfin,  l'on  ne  connaît  d'autre  mesure  de  leur  besoin 
que  la  capacité  de  leur  estomac. 

Lycurgue,  au  lieu  de  donner  des  esclaves  pour  péda- 
gogues à  chacun  des  enfants  en  particulier,  nonnna  pour 
les  commander  un  chef  spécial  choisi  parmi  les  citoyens 
désignés  pour  les  plus  hautes  magistratures.  Il  s'appelle 
le  pédonome^.  Il  lui  a  conféré  le  pouvoir  d'assembler  les 
enfants  et,  dans  cette  inspection,  de  punir  sévèrement 
les  paresseux  ;  pour  cela,  il  lui  adjoignit  des  mastigophores  '' 
pris  dans  la  jeunesse,  afin  de  châtier  quand  il  le  faudrait. 
De  là,  beaucoup  de  réserve,  une  extrême  soumission. 

Afin  que  jamais,  même  pendant  l'absence  du  pédonome, 
les  enfants  ne  demeurassent  sans  surveillant,  il  a  établi 
que  le  premier  venu  des  citoyens  en  prend  la  place,  com- 


1.  Instituteurs,  gouverneurs  ou  précepteurs  d'enfants. 

2.  Le   mot    signifie   littéralement,    en    grec,    le    régulateur    des- 
enfants.  C'était  un  magistrat  qui  surveillait  l'éducation. 

3.  Ce  sont  des  adolescents  armés  de  verges,  comme  qui  dirait  des 
camarades  fouetteurs. 
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mande  aux  oiifanls  co  qu'il  croit  bien,  et  corrice  les 
délinquants.  En  agissant  de  la  sorte,  il  a  rendu  les  enfanls 
encore  plus  dociles  :  en  effet,  enfants  ou  hommes  faits  ne 
respectent  rien  tant  que  les  magistrats.  Enfin,  s'il  ne  se 
trouve  pas  là  d'homme  fait,  pour  que  les  enfiints  ne 
demeurent  pas  sans  chef,  il  a  ordonné  que  le  plus  habile 
des  garçons  de  chaque  classe  commandât  aux  autres; 
ainsi,  jamais  les  enfants  là-bas  ne  restent  sans  chef. 

Au  lieu  de  ménager  la  délicatesse  des  pieds,  il  a  proscrit 
la  chaussure,  persuadé  que  grâce  à  cette  habitude  les 
enfants  graviraient  bien  plus  facilement  les  hauteurs, 
descendraient  plus  sûrement  les  pentes,  apprendraient  à 
bondir,  à  sauter,  à  courir  nu-pieds  plus  lestement,  une 
fois  exercés,  que  s'ils  étaient  chaussés.  Ennemi  du  luxe 
dans  les  habits,  il  jugea  convenable  de  les  accoutumer  à 
porter  le  même  habit  toute  l'année,  persuadé  que  ce 
serait  le  meilleur  moyen  de  les  endurcir  au  froid  comme 
au  chaud. 

Il  a  réglé  les  repas  de  manière  que  les  garçons  ne  pus- 
sent se  charger  l'estomac  par  la  surabondance  des  mets 
et  ne  fussent  point  pris  au  dépourvu  quand  il  faut  se 
priver,  certain  que  des  hommes  habitués  à  ce  régime 
pourraient  mieux,  à  l'occasion,  supporter  à  jeun  les  fati- 
gues, et  que,  sur  un  ordre,  ils  vivront  plus  longtemps  de 
la  même  ration,  auront  moins  besoin  d'aliments  et  trou- 
veront toute  nourriture  à  leur  portée.  Il  pensait  d'ailleurs 
que  les  aliments  qui  rendent  agile  et  nerveux  sont  d'une 
meilleure  hygiène  et  plus  favorables  à  l'accroissement  du 
corps  que  ceux  qui  surchargent  l'embonpoinl. 

Cependant,  afin  qu'ils  n'eussent  pas  non  plus  trop  à 
souffrir  de  la  faim,  il  leur  a  permis,  non  pas  de  se  pro- 
curer sans  peine  ce  qui  leur  serait  nécessaire,  mais  de 
dérober  ce  qu'il  leur  fallait  pour  satisfaire  leur  appétit. 
Et  ce  n'est  point  faute  d'autres  moyens  qu'il  leur  a  permis 
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do  s'ingénier  à  IrouvtM'  ainsi  leur  subsistance;  personne, 
j'imagine,  ne  le  met  en  doute.  Mais  il  est  clair  que  celui 
qui  veut  \o\cv  doit  veiller  la  nuit,  ruser  le  jour,  tendre 
des  pièges,  mettre  des  gens  au  guet  pour  obtenir  quelque 
aubaine.  Or,  en  dressant  les  enl'ants  à  toutes  ces  manœu- 
vres, son  but  était  évidemment  de  les  rendre  plus  adroits 
à  se  procurer  le  nécessaire  et  plus  propres  à  la  guerre. 
—  Mais,  dira-t-on,  pourquoi  donc  Lycurgue,  s'il  a  fait  un 
mérite  du  larcin,  a-t-il  soumis  au  fouet  quiconque  est 
pris  sur  le  fait?  A  cela  je  réponds  que  dans  toutes  les 
autres  parties  de  l'éducation  les  bommes  punissent  le  dé- 
linquant. Ici  donc  on  punit  les  voleurs  pour  avoir  mala- 
droitement volé;  et  une  autre  instruction  à  retirer  de  là, 
c'est  que  là  où  il  faut  de  l'agilité,  l'indolent  n'arrive  à 
rien  tout  en  se  donnant  beaucoup  de  peine.  Enfin  Ly- 
curgue, en  présentant  comme  un  bel  acte  le  fait  de 
dérober  le  plus  de  fromages  possible  à  l'autel  d'Artémis 
Orthia,  a  par  là  même  prescrit  aux  enfants  de  s'y  faire 
flageller  par  d'autres,  et  il  a  voulu  montrer  qu'on  peut 
au  prix  d'une  souffrance  passagère  acbeter  le  plaisir  d'un 
renom  durable. 

Quand  les  garçons  passent  de  l'enfance  à  l'adolescence*, 
l'usage  des  autres  Grecs  est  alors  de  les  retirer  des  mains 
des  pédagogues  et  des  maîtres  pour  les  alfrancliir  de  toute 
autorité  et  les  laisser  indépendants.  Lycurgue  a  suivi  une 
inétbode  tout  opposée.  Persuadé  qu'à  cet  âge  on  a  une 
forte  dose  de  vanité,  d'insolence  exubérante,  de  passion 
désordonnée  pour  les  plaisirs,  il  a  imposé  pour  ce  moment 
même  à  l'adolescence  de  nombreux  travaux,  et  il  a  ima- 
giné mille  moyens  de  l'occuper.  De  plus,  en  prescrivant 

1.  A  l'âge  de  dix-huit  ans.  —  On  appelait  éphèbe  l'adolescent  qui, 
parvenu  à  cet  âge  (à  seize  ou  dix-sept  ans,  selon  d'autres  auteurs), 
subissait  l'épreuve  de  la  dokimasia,  sorte  de  contrôle  politique  et 
moral,  et  était  alors  inscrit  comme  citoyen  sur  le  registre  de  son 
dème.  C'est  l'époque  de  la  majorité. 
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qiio  quiconque  se  dispenserait  de  ces  exercices  serait 
exclu  des  hautes  fonctions,  il  a  rendu  non  seulement  les 
magistrats,  mais  tous  ceux  (|iii  prennent  soin  des  jeunes 
gens,  attentifs  à  pivvenir  en  eux  toute  action  lâche  qui 
les  exposerait  au  mépris  général  de  leurs  concitoyens. 

En  outre,  soucieux  d'imprimer  fortement  la  modestie 
dans  les  cœurs,  il  a  ordonné  qu'on  marchât  dans  les  rues 
les  deux  mains  sous  la  robe,  en  silence,  sans  tourner  la 
tète  de  côté  et  d'autre,  les  yeux  toujours  fixés  devant  soi. 
En  cela,  n'a-t-il  pas  fait  comprendre  que  la  modestie 
peut  être  l'apanage  de  l'homme  encore  plus  que  celui  de 
la  femme?  Aussi  l'on  n'entend  pas  plus  la  voix  des  jeunes 
gens  que  s'ils  étaient  de  pierre;  ils  ne  détournent  pas 
plus  les  yeux  que  des  statues  d'airain  ;  et  ils  dénotent 
plus  de  pudeur  qu'il  n'en  règne  dans  les  appartements 
même  des  vierges;  puis,  quand  ils  sont  arrivés  au  repas 
commun,  il  faut  se  contenter  d'entendre  les  réponses 
qu'ils  font  aux  questions.  Tels  sont  les  soins  que  Lycur- 
gue  a  consacrés  à  la  jeunesse. 

Mais  il  s'est  occupé  surtout  avec  le  plus  d'attention  de 
ceux  qui  sont  à  la  fleur  de  l'âge,  convaincu  qu'en  étant 
ce  qu'ils  doivent  être,  ils  rendent  à  la  république  les 
plus  grands  services. 

Donc,  observant  que,  quand  l'émulation  s'en  mêle,  les 
chœurs  sont  entendus  avec  plus  de  plaisir,  les  combats 
gymniques  regardés  avec  plus  d'intérêt,  il  a  pensé  que,  s'iJ 
existait  aussi  parmi  les  adolescents  une  concurrence  de 
vertu,  il  les  rendrait  capables  au  plus  haut  point  d'arriver 
â  la  perfection.  Je  vais  donc  exposer  comment  il  les  a  mis 
aux  prises. 

Les  éphores  choisissent  parmi  les  adolescents  trois 
hommes  auxquels  on  donne  le  nom  d'hippagrètes,  et 
chacun  d'eux  choisit  cent  hommes,  en  alléguant  les  motifs 
du  choix  ou  de  l'exclusion.  Ceux  qui  n'ont  pas  obtenu 
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<'(Mlo  distinction  dovioinuMil  ôi'ahMncnt  ennemis  do  ceux 
qui  les  ont  exelus  et  de  ceux  qui  leur  ont  été  préférés,  et 
ils  s'observent  les  uns  les  nuties  poui*  voii*  quiconque 
enfreindra  les  lois  de  l'Iioinieur. 

Cette  lutte  est  de  toutes  la  plus  agréable  aux  dieux,  la 
plus  utile  à  l'Etat,  puisqu'on  y  montre  comment  doit  agii' 
riionune  de  cœur,  puisque  cbacun  en  particidier  s'appli- 
que à  se  placer  au-dessus  des  autres,  et  qu'au  besoin  tous 
î^ans  exception  sont  prêts  à  secourir  la  patrie  de  toute 
leur  force.  Par  là  aussi,  ils  entretiennent  nécessairement 
leur  vigueur.  Leur  rivalité  les  porte  à  se  battre  partout  où 
ils  se  rencontrent.  Cependant,  tout  Spartiate  qui  passe  a 
le  droit  de  séparer  les  combattants;  et  celui  qui  désobéit 
«m  survenant  est  conduit  par  le  pédonome  aux  épbores. 
Ceux-ci  le  condamnent  à  une  forte  amende,  pour  lui 
apprendre  à  ne  pas  se  laisser  dominer  par  la  colère  au 
point  de  désobéir  aux  lois. 

Les  citoyens  sortis  de  Tàge  de  l'adolescence  et  parmi 
lesquels  on  cboisit  les  plus  bauts  magistrats  sont  dispen- 
lîés,  cbez  les  autres  Grecs,  des  exercices  du  corps,  quoi- 
que encore  astreints  au  service  militaire.  Lycurgue,  au 
contraire,  a  prescrit  par  une  loi  qu'il  fût  très  bonorable, 
à  cet  âge,  de  se  livrer  à  la  cbasse,  à  moins  d'une  fonction 
publique,  afin  de  pouvoir  non  moins  que  les  adolescents 
supporter  les  fatigues  de  la  guerre.  —  (Chap.  i'%  n,  ni,  iv.) 

A  LAGÉDÉMONE,  LE  DÉSHONNEUR  EST  RÉPUTÉ  PIRE 
QUE  LA  MORT. 

Ce  qui  mérite- encore  d'être  admiré  dans  Lycurgue, 
c'est  d'avoir  su  faire  préférer  par  ses  concitoyens  une 
l)elle  mort  à  une  vie  bonteuse.  Et  certes,  à  bien  examiner 
la  chose,  on  verra  que  des  hommes  nourris  de  ces  prin- 
cipes sont  moins  exposés  à  mourii*  que  ceux  qui  aiment 
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mieux  se  dérober  aux  dangers  :  tant  il  est  vrai  de  dire 
((u'une  conséquence  de  la  valeur,  c'est  de  faire  vivre  plus 
longtemps  que  la  lâcheté,  parce  qu'en  effet  elle  est  plus 
facile,  plus  douce,  plus  féconde  en  ressources,  plus  forte. 
Il  est  également  certain  que  la  gloire  est  la  compagne 
inséparable  de  la  valeur  et  que,  dans  la  guerre,  tous  veu- 
lent s'associer  aux  gens  courageux.  Or,  comment  Lycurgiie 
ost-il  parvenu  à  inspirer  ces  sentiments?  C'est  ce  qu'il 
est  intéressant  de  ne  pas  omettre. 

Ce  grand  législateur  a  préparé  formellement  le  bonheur 
des  braves  et  le  malheur  des  lâches.  Dans  les  autres  ré- 
publiques, quand  un  homme  est  lâche,  on  se  contente  de 
lui  donner  ce  nom;  du  reste,  il  se  promène  sur  l'agora  à 
côté  du  brave,  il  s'assied  prés  de  lui,  il  s'exerce  avec  lui, 
s'il  le  veut.  A  Lacédémone,  au  contraire,  on  rougirait 
d'avoir  un  lâche  pour  compagnon  de  table,  on  rougirait 
de  l'avoir  pour  lutteur  dans  une  palestre.  D'ordinaire, 
un  pareil  homme,  quand  on  se  divise  en  groupes  pour 
la  paume,  est  exclu  de  l'un  et  de  l'autre  parti;  dans  les 
chœurs,  on  le  relègue  aux  rangs  méprisés  ;  dans  les  rues, 
il  doit  céder  le  pas;  dans  les  assemblées,  se  lever  même 
devant  les  hommes  les  plus  jeunes;  garder  chez  lui  ses 
fdles,  leur  faire  subir  l'opprobre  du  célibat  ;  voir  lui- 
même  son  foyer  privé  d'épouse,  et  cependant  payer 
l'amende  pour  ce  grief;  ne  pas  se  promener  frotté  d'huile, 
ne  pas  se  donner  l'air  d'un  homme  bien  ûuné,  sous  peine 
de  recevoir  des  coups  de  ceux  qui  valent  mieux  que  lui. 
Pour  luoi,  quand  je  vois  cette  infamie  infligée  aux  lâches, 
je  ne  m'étonne  nullement  qu'à  Sparte  on  préfère  la  mort 
A  une  vie  de  mépris  et  de  déshonneur.  —  (Chap.  ix.) 
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Quant  au  point  de  savoir  si,  à  mon  avis,  les  lois  de 
Lycurgue  sont  demeurées  jusqu'à  nous  dans  leur  intégrité 
primitive,  je  n'oserais,  par  Zens,  le  décider  hai'dimenl. 
.le  sais,  en  efîet,  que  les  premiers  Lacédémoniens  aimaient 
mieux  vivre  chez  eux  dans  une  heureuse  médiocrité  que 
de  gouverner  des  villes  conquises  et  recevoir  des  hom- 
mages corrupteurs.  Je  sais  qu'en  un  temps  ils  craignaient 
d'être  pris  à  posséder  de  l'or,  mais  que  maintenant  ils  se 
font  gloire  d'en  posséder.  Je  sais  que  jadis  ils  ont,  pour  ce 
motif,  exclu  les  étrangers  de  chez  eux*  et  interdit  les 
voyages  à  leurs  concitoyens,  de  peur  qu'ils  n'allassent 
emprunter  à  leurs  hôtes  des  hahitudes  de  mollesse,  au 
lieu  qu'aujourd'hui  l'amhition  de  ceux  qui  se  figurent 
être  premiers  citoyens  ne  peut  être  satisfaite  que  par  la 
domination  en  une  contrée  étrangère.  Et  tandis  qu'autre- 
fois on  ne  s'occupait  qu'à  se  rendre  digne  de  commander, 
on  se  donne  aujourd'hui  beaucoup  plus  de  mal  pour 
acquérir  le  commandement  que  pour  en  être  digne.  Par 
suite,  les  Grecs,  qui  allaient  autrefois  demander  à  Lacé- 
déraone  des  chefs  contre  ceux  dont  ils  redoutaient  l'op- 
pression, unissent  aujourd'hui  leurs  efforts  pour  l'empê- 
cher de  reprendre  son  empire  ^  Toutefois,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  qu'on  leur  adresse  ce  reproche,  puisqu'il  est 
évident  qu'ils  n'ont  obéi  ni  à  la  Divinité,  ni  aux  lois  de 
Lycurgue.  —  (Chap.  xiv.) 

1.  Les  Grecs  appelaient  xénéiusie  (littéralement  :  expulsion  des 
étrangers)  cette  intolérante  exclusion  civile. 

2.  C'est  une  allusion  aux  guerres  dont  les  péripéties  se  déroulent 
dans  les  derniers  livres  de  VHisloire  grecque. 
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XI 

ÉCONOMIQUE* 

L'ART    D'ADMINISTRER    SA    MAISON. 

Prévost-Paradol,  en  son  Essai  sur  VHisto'ire  universelle 
(tomel,  appendice  C,  page  467),  analyse  avec  soin  le  dialogue 
de  Hiéroii  et  donne  une  séduisante  esquisse  de  \' Économique , 
(ju'il  compare  à  l'ouvrage  deCaton  sur  l'agriculture  et  la  mai- 
son des  champs  romaine.  —  Ce  livre  de  Paradol  peut  être 
recommandé  pour  les  nombreux  et  importants  extraits  de  la 
littérature  grecque  que  l'auteur  réunit  dans  V Appendice,  et 
ffui  ont  été  choisis  avec  goût.  —  Je  renvoie  aussi,  pour  l'étude 
du  ménage  modèle  dépeint  par  Xénophon,  à  la  thèse  de 
R.  Lallier,  De  la  condition  de  la  femme  dans  la  famille  athé- 
nienne au  v^  et  au  iv^  siècle,  chap.  i  (Paris,  Ern.  Thorin,  1875). 

Citons  l'aimable  analyse  de  M.  Alf.  Croiset  -.  Ischomachos 
éduque  sa  jeune  femme  avec  une  délicatesse  charmante. 
((  D'abord,  il  prie  les  dieux  avec  elle,  et  tous  deux  demandent 
en  commun  pour  lui  la  grâce  de  la  bien  instruire,  et  pour 
elle  le  don  de  ne  jamais  s'écarter  de  ses  devoirs.  Il  lui  laisse 
le  temps  de  s'habituer  à  son  caractère  et  de  lui  parler  libre- 
ment. II  faut  que  l'affection  précède  l'obéissance  et  que  la 
confiance  de  l'élève  rende  plus  facile  la  tâche  du  maître.  Alors 
seulement  il  lui  fait  entendre  les  conseils  de  la  raison;  il  cause 
amicalement  avec  elle,  d'un  ton  grave  et  affectueux;  il  la 
traite  comme  son  égale.  «  Dès  ce  moment  »,  dit-il,  «  cette 
maison  nous  est  commune....  Il  ne  s'agit  plus  maintenant 
d'examiner  lequel  de  nous  deux  a  apporté  plus  de  bien  que 

1.  «  Il  est  permis  de  dire  que  ce  qu'on  lit  dans  cet  ouvrage  sur  la 
condilion  de  la  femme  l'élève  au-dessus  du  niveau  du  paganisme.  » 
(Diibner)  —  Nous  avons  vu  toutefois  la  restriction  d'Egger. 

•2.  Leçons  de  littérature  grecfjue,  p.  181  ;G.  Masson,  à'' édit.,  1805). 
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l'aulrt',  mais  il  faut  Www  songer  à  voWo  vérilé  (jiu»  lo  incillcnr 
lies  deux  associés  aui'a  le  pins  appoi'té  au  luénap'  couniiun*.  » 
l.a  place  de  la  leiuuie,  naturellenu'ut  ])lus  timide,  est  à  l'iii- 
térieur  de  sa  maison,  taudis  cpu'  celle  de  l'houmie,  plus  actif 
et  plus  robuste,  est  au  dehors;  mais  toutes  les  fonctions 
domestitjues,  soit  intérieures  soit  extérieures,  demandent  une 
irrande  somme  de  travail  et  de  surveillance.  Les  devoirs  de  la 
lenmie  n'imi)ortent  pas  moins  que  ceux  du  mari  au  bien  com- 
mun. Ils  consistent  à  laii'e  régner  dans  la  maison  un  ordre 
parlait,  à  bien  élever  les  enfants,  à  instruire  les  domestiques, 
à  les  former  aux  bonnes  mœurs,  et  aussi,  détail  touchant,  à 
les  soigner  dans  leurs  maladies*.  Comment  ne  pas  admirer 
ce  mouvement  si  vif  de  charité  gracieuse  chez  la  Jeune  femme, 
et  cette  joie  du  mari  qui  découvre  en  elle  tant  de  cœur  et 
tant  de  bonté?  Ces  deux  âmes  sont  dignes  l'une  de  l'autre. On 
parle  souvent  du  génie  brillant  de  la  Grèce  :  il  faudrait  parler 
aussi  quelquefois  de  sa  douceur  et  de  son  humanité.  » 

De  Véconomie  ou  l'économique^.  —  C'est  une  série  de  dialo- 
gues où  Socrate  joue  le  principal  rôle.  On  peut  diviser  l'ou- 
vrage en  deux  parties.  Dans  la  première,  le  philosophe  dis- 
court avec  Critobulos,  un  de  ses  disciples,  sur  les  principes  de 
Véconomie,  qu'il  définit  Vart  de  bien  gouverner  sa  maison  ou 
celle  d'un  autre  :  le  mot  maison  signifie  non  seulement  le  do- 
micile, la  résidence,  mais  tout  ce  qu'on  possède  et  d'où  peut 
naître  quelque  profit.  Après  quelques  propos  empreints  d'une 
indulgente  raillerie  où  Socrate,  avouant  ignorer  l'art  d'ac- 
croître sa  fortune,  engage  Critobulos  à  méditer  la  conduite  de 
ceux  qui  gèrent  bien  ou  mal  leurs  affaires,  le  philosophe  fait 
un  superbe  éloge  de  l'agriculture  :  elle  procure  de  saines 
jouissances,  dispose  le  corps  aux  travaux  guerriers,  enseigne 
la  justice  et  la  libéralité,  enfante  et  nourrit  les  arts. 


1.  Kconomifjuc,  7. 

2.  Elle  accepte  avec  élan  les  devoirs  prescrits  par  une  voix  si  per- 
suasive. Voir  plus  loin,  p.  244. 

3.  Rappelons  la  jolie  étude  d'Egger,  int  Mrnaf/e  d' au f refais,  con- 
férence faite  à  l'Asile  impérial  de  Yincenncs,  Paris,  1807,  —  \: Éco- 
nomique eut  beaucoup  de  succès  au  xw"  siècle.  Cet  ouvrage,  imprimé 
par  Henri  Esticnne,  est  traduit  par  La  Boètie,  qui  l'appelle  la  ména- 
gerie. Il  plaisait  fort  aux  l'asquier,  aux  L'IIospital,  aux  de  Thou. 
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Dans  la  seconde  partie,  Socrate  retrace  à  Critobulos  l'entre- 
tien qu'il  eut  jadis  avec  Isclioniachos,  surnommé  le  beau  et  le- 
bon  :  par  cette  périphrase,  les  Grecs  désignaient,  comme  on 
sait,  rhonmie  accompli,  Vhonnéte  homme  par  excellence,  dans 
la  large  acception  de  notre  xvn"  siècle  français.  —  Iscliomachos 
expose  par  quel  biais  il  a  guéri  sa  femme  de  la  coquetterie  et 
d'un  futile  goût  pour  la  toilette;  comment  lui-même  est 
devenu  robuste  de  corps,  estimé  de  ses  concitoyens,  cher  à  ses 
amis  et  possesseur  d'une  fortune  acquise  par  des  moyens 
honorables.  11  s'étend  longuement  sur  les  qualités  propres  ;i 
un  bon  contremaître.  Puis,  revenant  à  l'agriculture  et  aux 
agriculteurs,  il  disserte  sur  la  nature  du  terrain  et  les  procédés 
usités  pour  la  reconnaître;  sur  les  travaux  relatifs  à  la  jachère; 
sur  l'époque  des  semailles  et  l'emploi  du  sarcloir;  sur  la  mois- 
son, le  battage  et  le  van;  sur  la  plantation  des  arbres,  notam- 
ment de  la  vigne,  des  figuiers  et  des  oliviers,  etc.  Le  ton  dans 
ces  pages  finales  est  devenu  plus  pratique,  plus  positif,  plus 
didactique,  sans  cesser  d'être  agréable  et  familier. 


SOCRATE  S'ESTIME  PLUS  RICHE  AVEC  UN  AVOIR  MODESTE 
QUE  CRITOBULOS  AVEC  UNE  FORTUNE  ET  UN  TRAIN 
CONSIDÉRABLES. 

Donne-moi  hardiment  ce  que  tu  as  de  bons  conseils. 
As-tu  décidé,  Socrate,  que  nous  sommes  assez  riches,  et 
te  semble-t-il  que  désormais  nous  n'ayons  nullement 
besoin  d'acquérir?  —  Si  c'est  de  moi  que  tu  pai'les,  ré- 
pondit Socrate,  je  ne  crois  plus  avoir  besoin  d'acquérir  : 
je  suis  assez  riche.  Mais  toi,  Critobulos,  tu  m'as  lair  tout 
à  fait  pauvre,  et,  par  Zeus,  il  y  a  des  instants  où  tu  m'in- 
spires une  réelle  pitié.  —  Eh!  mais,  au  nom  des  dieux,  dit 
Critobulos  éclatant  de  rire,  quelle  somme  penses-tu  donc 
que  l'on  trouvât  de  tes  biens,  si  l'on  venait  à  les  vendre, 
et  (|uelle  sonuue  trouverait-on  des  miens?  — Moi,  je  crois, 
dit  Socrate,  que  si  je  rencontrais  un  bon  acquéreur,  je 
trouverais  de  mon  habitation  et  de  tout  mon  avoir  très 
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laciltMiuMit  ciii(|  iniiu's';  (|nanl  à  loi,  jt^  sais,  à  ii'tMi  pas 
douter,  que  tu  trouverais  de  tes  biens  plus  de  cent  lois 
davantage.  —  Ouoi  !  lu  sais  cela,  et  tu  t'imagines  n'avoir 
aucun  besoin,  et  tu  as  pitié  de  ma  pauvreté?  —  Oui, 
parce  qu'en  eifet  ce  que  j'ai  sui'lit  à  me  procurer  le  néces- 
saire, tandis  ([ue  toi,  avec  le  ti'ain  dont  tu  t'es  entouré,  et 
pour  soutenir  ta  réputation,  eusses-tu  le  triple  de  ce  que 
tu  possèdes  à  présent,  il  me  semble  que  tu  n'aurais  point 
même  assez.  —  Et  pourquoi  cela?  dit  Critobulos.  —  Parce 
que  d'abord,  dit  Socrate  en  s'expliquant,  je  te  vois  obligé 
à  de  grands  et  nombreux  sacrifices;  autrement  ni  les 
dieux  ni  les  hommes,  j'en  suis  stir,  ne  te  toléreraient-  ; 
ensuite,  ton  rang  exige  que  tu  accueilles,  et  même  avec 
magnificence,  quantité  d'hôtes;  et  puis,  tu  dois  donner  à 
dîner ^  à  tes  concitoyens  et  leur  rendre  de  bons  ofhces, 
sous  peine  d'être  dénué  de  partisans.  Ce  n'est  pas  tout  : 
je  sais  qu'à  présent  même  la  cité  t'impose  d'énormes 
charges,  entretien  de  chevaux*,  chorégies,  fonctions  de 
gymnasiarque  et  de  prostate^;  s'il  survient  une  guerre, 
on  te  nommera  triérarque^,  et  l'on  te  chargera  d'impôts 
et  de  contributions  si  fortes  qu'il  ne  te  sera  pas  facile  de 
les  supporter.  Et  si  tu  ne  parais  pas  fournir  à  tout  noble- 
ment, je  sais  que  les  Athéniens  te  puniront  avec  la  même 

1.  La  couleur  de  la  phrase  est  ironique.  —  Cf.  Platon,  Apologie  de 
Socrate,  chap.  xi.  La  mine  équivaut  à  cent  drachmes  (soit  environ 
92  fr.  68).  La  maison  vaut  donc  92  fr.  68  X  5  =  463  fr.  40. 

2.  Opinion  antique  :  le  riche,  sous  peine  d'être  puni  de  sa  prospé- 
rité pour  son  égoïsme  et  son  avarice,  devait  faire  profiter  de  sa  for- 
tune les  hommes  et  les  dieux  eux-mêmes. 

5.  Les  citoyens  de  ciiaque  tribu  s'assemblaient  à  des  époques  fixes, 
et  les  riches  supportaient  à  tour  de  rôle  les  frais  du  banquet  pris  en 
commun. 

4.  Pour  trois  usages  :  service  militaire,  processions  religieuses, 
courses  aux  jeux. 

5.  Patronage  des  métèques  ou  étrangers  domiciliés,  à  Athènes. 

6.  La  triérarchic  est  la  participation  active  à  l'armement  et  à  l'en- 
tretien de  la  flotte. 
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l'iguour  que  s'ils  te  surprenaient  à  dérober  leurs  biens. 
En  outre,  je  vois  que  tu  te  crois  riche;  tu  négliges  les 
moyens  de  faire  fortune,  tu  t'occupes  d'enfantillages, 
comme  si  cela  t'était  permis.  Voilà  pourquoi  j'ai  pitié  de 
toi  ;  je  crains  que  tu  ne  souffres  quelque  malheur  irré- 
médiable et  que  tu  ne  tombes  dans  une  affreuse  détresse. 
Quant  à  moi,  s'il  me  manquait  quelque  chose,  tu  le  recon- 
nais toi-même,  je  le  sais,  il  y  a  telles  personnes  qui  me 
viendraient  en  aide  et  qui,  même  en  me  donnant  très 
peu,  verseraient  l'abondance  dans  mon  ménage;  tes  amis, 
au  contraire,  qui  ont  plus  de  ressources  pour  soutenir 
leur  état  que  tu  n'en  as  pour  le  tien,  ne  visent  néanmoins 
qu'à  tirer  parti  de  toi. 

Alors  Critobulos  :  «  A  cela,  Socrate,  dit-il,  je  n'ai  rien 
à  répliquer;  mais,  il  en  est  temps,  gouverne-moi,  afin  que 
je  ne  devienne  pas  réellement  un  objet  de  pitié.  »  En  en- 
tendant ces  mots,  Socrate  repartit  :  «  Ne  trouves-tu  pas 
étrange,  Critobulos,  ton  procédé  envers  toi-même?  Il  n'y 
a  qu'un  instant,  quand  je  te  disais  que  j'étais  riche,  tu 
m'as  raillé,  comme  si  je  ne  savais  pas  ce  que  c'est  que  la 
richesse;  tu  as  tenu  bon  jusqu'à  ce  que  tu  m'eusses  con- 
vaincu d'ignorance,  me  faisant  avouer  que  ma  fortune 
n'est  pas  la  centième  partie  de  la  tienne;  et  maintenant,  tu 
veux  que  je  te  protège  et  que  mes  soins  t'empêchent  de 
tomber  dans  une  absolue  et  véritable  pauvreté  !  »  —  «  C'est 
que  je  vois,  Socrate,  dit-il,  que  tu  connais  un  moyen 
capable  d'enrichir,  de  produire  l'abondance.  Or,  qui- 
conque sait  engendrer  l'abondance  avec  peu  saura  très 
facilement,  j'espère,  avec  beaucoup  produire  une  grande 
richesse.  »  —  (Chap.  ii.)  —  V.  G. 
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ELOGE   DE    L'AGRICULTURE   PRONONCE   PAR  SOCRATE. 

<(  Ce  quo  je  te  dis  là,  Critobulos,  signilio  que  même  les 
plus  heureux  des  mortels  ne  peuvent  se  passer  de  l'agri- 
culture. Evidemment,  le  soin  qu'on  y  apporte  est  tout  à 
la  fois  une  source  de  jouissances  délicieuses,  un  moyen 
d'augmenter  son  patrimoine,  une  occasion  d'exercice  pour 
le  corps  qu'elle  met  en  état  d'accomplir  tous  les  devoirs 
d'un  homme  libre.  Et  d'abord,  tout  ce  qui  est  essentiel  à 
l'existence  humaine,  la  terre  le  procure  à  ceux  qui  la  cul- 
tivent; et  les  douceurs  de  la  vie,  elle  les  leur  accorde  par 
surcroît;  ensuite,  les  parures  des  autels  et  des  statues,  les 
parures  des  hommes  eux-mêmes,  avec  les  parfums  les 
plus  exquis  et  tout  ce  qui  charme  les  yeux,  c'est  encore 
elle  qui  les  fournit;  et  puis,  que  d'aliments  elle  produit 
ou  développe!  Car  l'élève  des  bestiaux  se  lie  étroitement 
à  l'agriculture,  en  sorte  qu'elle  nous  donne  de  quoi  sacri- 
fier pour  fléchir  les  dieux  et  de  quoi  subvenir  à  nos 
propres  besoins. 

D'ailleurs,  en  offrant  une  telle  abondance  de  biens,  elle 
ne  permet  pas  aux  paresseux  de  les  recueillir,  mais  elle 
habitue  à  supporter  les  froids  de  l'hiver  et  les  ardeurs  de 
l'été.  L'exercice  qu'elle  impose  à  ceux  qui  cultivent  la 
terre  de  leurs  mains  accroît  leur  vigueur;  et,  quanta  ceux 
qui  surveillent  les  travaux  des  champs,  elle  les  trempe 
virilement  en  les  éveillant  de  bon  matin  et  en  les  obli- 
geant à  de  longues  marches  :  en  effet,  à  la  campagne 
comme  à  la  ville,  c'est  toujours  à  heure  fixe  que  se  font 
les  opérations  les  plus  importantes.  Si  l'on  veut  avoir  un 
cheval  bon  pour  le  service  de  l'État,  l'agriculture  est  on 
ne  peut  plus  propice  à  la  nourriture  de  ce  cheval;  veut-on 
servir  dans  l'infanterie,  elle  vous  fait  le  corps  vigoureux. 
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l.a  terre  ne  favorise  pas  moins  les  plaisirs  du  chasseur, 
puisqu'elle  offre  toute  facilité  de  nourrir  des  chiens,  nour- 
rissant de  surcroit  le  gibier.  D'autre  part,  si  les  chevaux 
et  les  chiens  reçoivent  des  services  de  l'agriculture,  ils  les 
lui  rendent  à  leur  tour  :  le  cheval  porte  son  maître  aux 
champs  de  grand  matin  pour  inspecter  les  travaux,  et  lui 
donne  la  faculté  d'en  revenir  tard;  les  chiens  empêchent 
les  bètes  sauvages  de  nuire  aux  moissons  et  aux  troupeaux, 
et  assurent  la  sécurité  de  la  solitude. 

La  terre  encourage  aussi,  en  quelque  sorte,  les  culti- 
vateurs là  défendre  le  sol  les  armes  à  la  main,  par  ce  fait 
même  que  ses  productions,  offertes  au  premier  venu,  sont 
la  proie  du  plus  fort.  Est-il,  en  outre,  un  art  qui  mieux 
que  l'agriculture  rende  apte  à  courir,  à  lancer  le  javelot, 
à  sauter,  qui  paye  plus  largement  de  retour  les  travail- 
leurs,   qui  fasse  plus  charmant  accueil  à  celui  qui  s'y 
livre,  qui  tende  plus  généreusement  les  bras  à  qui  vient 
quérir  ce  qu'il  lui  faut,  qui  reçoive  ses  hôtes  avec  plus  de 
libéralités?  En  hiver,  où  trouver  mieux  un  bon  feu  contre 
le  froid  ou  pour  chauffer  les  étuves  qu'à  la  campagne?  En 
été,  où  chercher  une  eau,  une  brise,  un   ombrage  plus 
délicieux  qu'aux  champs?  Quel  art  offre  aux  dieux  des- 
prémices  plus  dignes  deux  ou  célèbre  des  fêtes  plus  ma- 
gnifiques? En  est-il  qui  soit  plus  agréable  aux  serviteurs, 
plus  attrayant  pour  l'épouse,  plus  désirable  pour  les  en- 
l^\nts,  plus  riant  pour  les  amis?  Quant  à  moi,  je  serais 
surpris  qu'un  homme  libre  possédât  un  trésor  plus  char- 
mant que  celui-là,  ou  qu'il  eût  inventé  une  occupation 
plus  douce  que  celle-là  ou  plus  utile  à  la  vie.  Ce  n'est  pas 
tout  :  la  terre,  qui  est  elle-même  une  divinité,  enseigne 
d'elle-même  la  justice  à  ceux  qui  sont  en  état  de  l'ap- 
prendre; car  ceux  qui  s'appliquent  le  mieux  à  la  cultiver, 
elle  leur  rend  en  échange  le  plus  de  bienfaits.  Qu'un  jour 
par  hasard  de  nombreuses  armées  viennent  arrêter  dans 
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loiirs  travaux  les  liabilanls  dos  campagnes  aguerris  par 
une  forte  et  mâle  éducation,  cette  excellente  préparation 
de  l'ànu^  et  du  corps  leur  permet,  si  la  Divinité  n'y  met 
obstacle,  de  fondre  sur  les  terres  de  ceux  qui  les  déran- 
gent et  de  leur  prendre  de  quoi  se  nourrir.  Souvent  d'ail- 
leurs, à  la  guerre,  il  est  plus  sûr  d'enlever  sa  nourriture 
à  la  pointe  des  armes  qu'avec  les  instruments  agraires. 

L'agriculture  nous  apprend  encore  à  nous  prêter  aide 
réciproque  :  car,  pour  marcher  contre  les  ennemis,  il  faut 
des  honuiies,  et  c'est  avec  des  hommes  que  se  façonne  la 
terre.  Celui  donc  qui  veut  être  bon  cultivateur  doit  former 
des  ouvriers  actifs,  zélés  et  dociles  ;  le  général  qui  marche 
contre  les  ennemis  doit  adopter  le  même  système;  il  ré- 
compensera ceux  qui  font  ce  que  doivent  faire  des  hommes 
de  cœur,  et  punira  ceux  qui  manquent  à  la  discipline. 
Ainsi,  le  cultivateur  ne  doit  pas  encourager  moins  sou- 
vent ses  travailleurs  que  le  général  ses  soldats.  En  effet, 
l'attrait  de  l'espérance  n'est  pas  moins  nécessaire  aux 
esclaves  qu'aux  hommes  libres  :  il  l'est  même  davantage, 
afin  qu'ils  veuillent  rester.  Celui-là  a  prononcé  une  belle 
parole,  qui  a  défini  l'agriculture  la  mère  et  la  nourrice 
(les  autres  arts ^  ;  car,  dés  que  l'agriculture  va  bien,  tous  les 
autres  arts  fleurissent  avec  elle;  mais,  partout  où  d'aven- 
ture la  terre  est  condamnée  à  demeurer  en  friche,  presque 
tous  les  autres  arts  s'éteignent  et  sur  terre  et  sur  mer.  » 

Ayant  entendu  ces  mots,  Critobulos  s'écria  :  «  Oh!  oui, 
Socrate,  tout  ce  que  tu  dis  là  me  semble  parfait;  mais  je 
soutiens  qu'en  agriculture  la  plupart  des  accidents  sont 
pour  l'homme  impossibles  à  présager,  les  grêles,  les  gelées 
parfois,  les  sécheresses,  les  pluies  excessives,  les  nielles-, 

1.  Cf.  rapliorisme  de  Sully:  «  Pâtura ge  et  labourage  sont  les  tleux 
ma nielles  de  l'État  ». 

2.  Ou,  plus  vulgairement,  la  maladie  des  blés,  la  rouille  de  nos 
paysans,  qui  convertit  l'épi  en  une  poussière  noiràlre. 
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et  le  reste,  qui  fréquemment  détruisent  nos  plus  heureuses 
combinaisons  et  nos  meilleurs  travaux  :  maintes  fois,  la 
maladie  qui  s'abat  sur  nos  troupeaux  les  plus  beaux  et  les 
mieux  soignés  les  enlève  de  la  façon  la  plus  déplorable.  » 
A  ces  mots,  Socrate  répondit  :  «  Eh  bien!  je  croyais, 
Critobulos,  que  tu  connaissais  le  pouvoir  des  dieux,  aussi 
absolu  sur  les  travaux  des  champs  que  sur  ceux  de  la 
guerre.  Tu  vois,  je  pense,  qu'avant  de  commencer  les 
œuvres  guerrières,  les  guerriers  se  rendent  les  dieux  pro- 
pices et  s'informent,  par  l'intermédiaire  des  victimes 
et  des  oiseaux,  sur  ce  qu'ils  doivent  faire  ou  éviter: 
mais,  pour  les  œuvres  agricoles,  estimes-tu  qu'il  faille 
moins  acheter  la  faveur  du  ciel?  Sache  donc  bien,  conclut- 
il,  que  les  sages  rendent  hommage  aux  dieux  à  propos 
des  fruits  humides  ou  secs,  des  bœufs,  des  chevaux,  des 
brebis,  en  un  mot,  à  propos  de  tout  ce  qu'ils  possèdent.  » 

—  «  Oui,  tu  me  parais  avoir  raison,  Socrate,  répliqua 
Critobulos,  quand'tu  me  conseilles  de  tâcher  de  n'entre- 
prendre aucune  œuvre  sans  le  concours  des  dieux,  arbi- 
tres souverains  des  choses  de  la  paix  autant  que  de 
celles  de  la  guerre.  Nous  nous  efforcerons  donc  d'agir  ainsi. 

—  (Livre  1,  chap.  v).  — Y.  G. 


PREMIER   ENTRETIEN   D'ISCHOMACHOS    ET   DE  SA   JEUNE 
FEMME.  —  DEVOIRS    DES    ÉPOUX. 


«  Ischomachos,  lui  dis-je,  je  serais  bien  curieux  de 
savoir  encore  si  c'est  toi  qui  par  tes  leçons  as  rendu  ta 
femme  ce  qu'elle  est,  ou  bien  si  tu  l'as  reçue  de  son 
père  et  de  sa  mère  instruite  de  ses  devoirs?  »  —  «  Socrate, 
eh!  comment  me  l'eùt-on  donnée  instruite?  A  peine  avait- 
elle  quinze  ans  quand  je  l'épousai.  On  l'avait  jusque-là 
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souMiisi»  à  une  austère  surveillance  :  on  voulait  qu'elle  ne 
vît,  n'entendit  pivsque  rien,  qu'elle  ne  fît  (jue  le  moins 
possible  (1(^  questions.  >î'étai(-('e  pas  assez,  je  te  prie, 
de  trouver  en  elle  une  femme  qui  sût  simplement  filer  la 
laine  pour  en  faire  des  habits,  qui  eût  vu  de  quelle  ma- 
nière on  distribue  la  tâche  aux  servantes?  Pour  la  so- 
briété, Socrate,  on  l'y  avait  parfaitement  bien  formée,  et 
c'est  assurément,  pour  l'homme  comme  pour  la  femme, 
une  instruction  très  précieuse.  » 

—  ((  Et  sur  les  autres  points,  lui  dis-je,  est-ce  encore 
toi,  Ischomachos,  qui  par  tes  leçons  as  rendu  ton  épouse 
capable  des  soins  qui  la  regardent?  »  —  «  Oui,  par  Zeus, 
dit  Ischomachos,  mais  certes  ce  ne  fut  pas  avant  d'avoir 
sacrifié  aux  dieux,  avant  de  leur  avoir  demandé,  pour 
moi,  la  grâce  de  la  bien  instruire,  pour  elle,  le  don  de  bien 
apprendre  ce  qui  pouvait  le  mieux  contribuer  à  notre 
bonheur  commun.  »  —  «  Ta  femme,  lui  dis-je,  sacrifiait 
donc  avec  toi? Elle  mêlait  donc  ses  prières  aux  tiennes?  >> 
—  «  Assurément,  dit  Ischomachos  :méme  elle  promettail, 
à  la  face  des  dieux,  de  ne  jamais  s'écarter  de  ses  devoirs, 
et  je  voyais  bien  qu'elle  serait  docile  à  mes  leçons.  » 

—  ((  Au  nom  des  dieux,  Ischomachos,  questionnai-je, 
dis-moi  quelle  fut  ta  première  leçon;  conte-moi  cela  :  car 
je  t'écouterai  avec  plus  de  plaisir  que  si  tu  me  faisais  le 
récit  d'un  combat  gymnique  ou  de  la  plus  belle  course 
de  chevaux.   )) 

Alors,  Ischomachos  me  répondit  :  «  Eh  bien!  Socrate, 
quand  elle  fut  habituée  à  mon  caractère  et  familiarisée 
avec  moi  de  manière  à  me  parler  librement,  je  lui  fis  à 
peu  près  les  questions  suivantes  : 

«  Dis-moi,  ma  femme,  commences-tu  à  comprendi-e 
pourquoi  je  t'ai  prise  et  pourquoi  tes  parents  t'ont  donnée 
à  moi?  Ce  n'était  pas  qu'il  nous  fût  difficile  de  trouver 
avec  qui  passer  la  vie;  tu  en  es  sûrement  convaincue  ainsi 
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((lie  moi:  mais  il  s'agissait  do  s'assorlir  le  mieux  possible, 
pour  avoirensemble  une  maison  et  des  enfants.  Après  avoir 
délibéré,  moi  pour  moi  et  tes  parents  pour  toi,  je  t'ai  choi- 
sie, de  luéme  que  tes  parents  m'ont  probablement  choisi 
comme  le  parti  le  plus  convenable.  Si  Dieu  nous  donne 
un  jour  des  enfants,  nous  chercherons  ensemble  les 
moyens  de  leur  donner  la  meilleure  éducation  ;  car  c'est 
encore  un  bonheur  qui  nous  sera  commun  de  trouver  en 
eux  des  défenseurs,  doux  appui  de  notre  vieillesse. 

«  Dès  aujourd'hui,  cette  maison  nous  appartient  à  tous 
deux.  Tous  mes  biens  cà  moi,  je  les  mets  en  commun  : 
toi,  tu  en  as  fait  autant  de  ce  que  tu  as  apporté.  Il  ne 
s'agit  plus  désormais  d'examiner  lequel  de  nous  deux  a 
fourni  plus  que  l'autre.  Une  vérité  dont  il  faut  se  péné- 
trer, c'est  que  celui  de  nous  deux  qui  gérera  le  mieux  la 
communauté  fera  l'apport  le  plus  précieux.  » 

—  ((  Mais  en  quoi  pourrai-je  t'aider,  me  répondit  ma 
femme?  De  quoi  suis-je  donc  capable?  N'est-ce  pas  sur 
toi  que  tout  doit  rouler?  Ma  mère  m'a  toujours  dit  que 
mon  alfaire  à  moi,  c'était  d'être  sage  et  réservée.  »  —  «  Eh  ! 
mais,  par  Zeus,  ma  femme,  lui  dis-je,  mon  père  me  re- 
commandait à  moi  aussi  la  même  chose.  Or,  il  est  du 
devoir  d'un  homme  et  d'une  femme  sensés  de  se  com- 
porter de  manière  qu'ils  administrent  le  mieux  possible 
les  biens  qu'ils  possèdent,  et  qu'ils  en  acquièrent  le  plus 
possible  de  nouveaux  par  des  moyens  justes  et  hon- 
nêtes. )) 

—  «  Mais  en  quoi  vois-tu,  me  dit  ma  femme,  que  je 
puisse  coopérer  avec  toi  à  l'accroissement  de  notre  mai- 
son? ))  —  «  Par  Zeus,  répondis-je,  c'est  en  remplissant  de 
ton  mieux  les  fonctions  que  les  dieux  et  la  nature  te 
destinent  et  que,  d'accord  avec  la  nature,  la  loi  déclare 
légitimes.  »  —  «  Quelles  sont  donc  ces  fonctions?»  reprit- 
elle.  —  «  Je  les  crois,  moi,  lui  dis-je,  de  la  plus  haute 
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iinpoilaïue,  ou  l'on  dira  que  la  mère  abeille  n'est  occupée 
dans  sa  l'uehe  que  des  plus  viles  fonctions 

((  Un  des  avantages  de  cette  union,  c'est  de  procurer, 
du  moins  à  l'homme,  des  soutiens  de  sa  vieillesse.  En- 
suite, les  hommes  ne  vivent  pas  en  plein  air,  comme  le 
bétail  :  il  est  évident  qu'il  leur  faut  des  abris. 

«  L'homme,  devant  amasser  des  provisions  chez  lui, 
doit  avoir,  il  est  vrai,  des  ouvriers  qui  travaillent  en  plein 
air;  car  c'est  en  plein  air  qu'on  défriche,  qu'on  sème, 
qu'on  plante,  qu'on  fait  paître  les  troupeaux;  et  c'est 
avec  tous  ces  soins  qu'on  se  procure  le  nécessaire.  Mais 
aussi,  les  provisions  une  fois  rentrées  dans  la  maison,  il 
faut  quelqu'un  qui  les  conserve  et  s'occupe  des  travaux 
qui  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'au  logis.  D'ailleurs,  ce  n'est 
que  sous  une  habitation  couverte  qu'il  est  possible  de 
nourrir  un  enfant  nouveau-né.  C'est  là  seulement  qu'on 
peut  préparer  les  aliments  que  donne  la  terre  ou  con- 
vertir en  habit  la  laine  des  troupeaux. 

«  Ces  fonctions,  soit  intérieures,  soit  extérieures,  de- 
mandent travail  et  surveillance;  aussi  Dieu  a-t-il  d'avance 
approprié  la  nature  de  la  femme  pour  les  premières, 
comme  celle  de  l'homme  pour  les  secondes.  En  donnant  à 
l'homme  un  corps  robuste  et  une  âme  forte  qui  le  mettent 
en  état  de  supporter  le  froid,  le  chaud,  les  voyages,  la 
guerre,  il  l'a  chargé  des  travaux  du  dehors;  mais  en  don- 
nant à  la  femme  une  plus  faible  complexion.  Dieu  ne 
paraît-il  pas  l'avoir  restreinte  aux  soins  de  l'intérieur? 

«  La  nature  ordonne  à  la  femme  de  nourrir  ses  enftmts 
nouveau-nés;  aussi  lui  donne-t-elle,  bien  plus  qu'à 
l'homme,  le  besoin  d'aimer  sa  naissante  progéniture. 

((  Comme  c'est  encore  la  femme  qui  est  chargée  de  la 
conservation  des  provisions.  Dieu,  qui  sait  que  la  timi- 
dité de  l'âme  ne  nuit  pas  à  la  vigilance,  a  fait  la  femme 
])ien  plus  timide  que  l'homme.  D'un  autre  côté,  comme 
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il  faudra  repousser  ceux  qui  viendraient  troubler  les 
travaux  du  dehors,  Dieu  donne  une  plus  large  part  d'in- 
trépidité à  l'homme;  mais,  l'un  et  l'autre  devant  donner 
et  recevoir,  il  a  rendu  l'un  et  l'autre  également  suscepti- 
bles de  soins  et  de  mémoire  :  aussi  ne  peut-on  pas  aisé- 
ment décider  lequel,  en  ce  point,  de  la  femelle  ou  du 
mâle,  l'emporte  sur  l'autre. 

«  Dieu  les  a  rendus  pareillement  susceptibles  de  tem- 
pérance; et  il  a  permis  que  celui  des  deux  qui  porterait 
plus  loin  cette  vertu,  soit  l'homme,  soit  la  femme,  en  reçût 
une  plus  belle  récompense.  Cependant,  comme  aucun 
des  deux  n'est  parfait  en  tout  point,  ils  vivent  dans  une 
dépendance  réciproque;  et  leur  union  leur  est  d'autant 
plus  utile  que  ce  qui  manque  à  l'un,  l'autre  peut  le  sup- 
pléer. 

((  Instruits,  ma  femme,  de  ces  fonctions  qui  sont  pres- 
crites à  chacun  de  nous  parla  Divinité,  efforçons-nous  de 
nous  acquitter  le  mieux  qu'il  est  possible  de  celles  qui  re- 
gardent l'un  comme  l'autre. 

((  Telle  est  aussi,  sous  ce  rapport,  l'intention  de  la  loi 
en  unissant  l'homme  et  la  femme.  Si  Dieu  leur  donne 
des  enfants  en  commun,  la  loi  veut  de  même  qu'ils  soient 
de  moitié  dans  les  soins  du  ménage. 

((  La  loi  déclare  encore  honnête  et  beau  tout  ce  qui  est 
conforme  aux  facultés  que  le  ciel  a  départies  aux  deux 
sexes.  11  est.  en  effet,  plus  honnête  pour  une  femme  de 
garder  la  maison  que  de  s'absenter  souvent  ;  de  même 
qu'un  homme  l'enfermé  chez  lui  est  bien  moins  à  sa  place 
que  lorsqu'il  est  occupé  des  affaires  du  dehors.  Lorsque 
l'homme  agit  contre  les  desseins  de  la  nature  et  du  ciel, 
ce  désordre  n'échappe  pas  aux  regards  de  la  Divinité. 
11  est  puni  lorsqu'il  néglige  ses  propres  devoirs  ou  qu'il 
prend  la  place  de  la  femme. 

((  Je  remarque,  dis-je  encore,  que,  soumise  aux  volon- 
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tés  flo  Ditni,  la  niôro  abeille  reiuplil  des  fonctions  sem- 
blables à  celles  qui  te  sont  imposées,  o  —  «  Kb!  dit  ma 
femme,  qu'est-ce  que  les  occupations  de  la  mère  abeille 
ont  de  conforme  avec  celles  de  mon  sexe?  »  —  a  Elle 
garde  la  rucbe,  dis-je,  sans  permettre  aux  abeilles  de 
rester  oisives;  elle  envoie  à  l'ouvrage  celles  qui  sont  desti- 
nées aux  travaux  du  debors;  elle  voit,  elle  reçoit  ce  que 
cbacune  d'elles  apporte:  elle  garde  avec  soin  les  provi- 
sions pour  un  temps,  et  les  distribue  sagement  lorsque  le 
moment  d'en  faire  usage  est  arrivé. 

a  Elle  préside  encore,  dans  l'intérieur,  à  la  construc- 
tion régulière  et  prompte  des  cellules,  et  prend  soin 
d'élever  la  naissante  progéniture.  Les  jeunes  abeilles  une 
fois  élevées  et  en  état  de  travailler,  elle  les  envoie,  sous  la 
conduite  d'un  chef  qui  dirige  ces  couvains*,  fonder  une 
colonie.  »  —  «  Et  moi,  dit  ma  femme,  est-ce  qu'il  faudra 
que  je  tienne  la  même  conduite?  ))  —  «  Oui,  certes,  lui 
dis-je;  il  faudra  que  tu  restes  à  la  maison,  que  tu  fasses 
accompagner  ceux  de  tes  domestiques  chargés  des  tra- 
vaux du  dehors,  que  tu  présides  toi-même  aux  travaux 
de  ceux  qui  restent  dans  l'intérieur.  Tu  auras  à  recevoii^ 
ce  qu'on  y  apportera,  tu  distribueras  les  provisions  qu'on 
doit  employer.  A  l'égard  du  superflu,  tu  useras  de  toute 
ta  prévoyance,  de  toute  ta  vigilance  pour  qu'on  n'épuise 
pas  en  un  mois  les  provisions  d'une  année  tout  entière.  Les 
laines  apportées,  tu  feras  fder  des  habits  pour  ceux  qui 
en  ont  besoin  ;  tu  auras  encore  à  veiller  à  ce  que  les 
aliments  secs  soient  bons  à  manger.  Une  des  fonctions  qui 
te  reviennent,  lui  dis-je,  mais  qui  peut-être  ne  te  plaira 
pas,  sera  de  donner  tes  soins  à  ceux  des  esclaves  qui  tom- 
beront malades.  »  —  «  Par  Zeus,  dit  ma  femme,  je  n'au- 
rais pas  de  plus  grand  plaisir  puisque,  guéris  par  mes 

1.  Couvain,  amas  d'œufs  d'abeilles. 
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soins  et  rocomiaissnnts  de  mes  l)ons  offices,  ils  doubleront 
leur  attaclienienl  pour  ir.oi.  »  Enchanté  de  sa  réponse, 
continua  Iscliomachos,  je  lui  dis  :  «  >J'est-ce  pas,  ma 
femme,  un  intérêt  aussi  tendre  que  la  mère  abeille 
témoigne  aux  essaims  et  qui  lui  concilie  un  tel  amour 
que,  si  elle  quitte  la  ruche,  aucune  des  abeiljps  ue  croit 
pouvoir  y  rester  ?Toutes  s'empressent  de  suivre  leur  reine.  » 

—  «  Voilà  qui  me  surprend,  répondit  ma  femme.  Est-ce 
que  l'exercice  de  l'autorité  ne  t'appartiendrait  pas  plus 
qu'à  moi?  Quelle  étrange  intendance  j'exercerais  dans 
rintérieur,  et  quelle  disti'ibution  je  ferais  si  tu  ne  veillai- 
à  ce  qu'on  apportât  quelque  chose  du  dehors!  » 

—  «  Et  mes  soins  à  moi,  lui  dis-je,  ne  seraient-ils  pas 
ridicules,  si  je  u'avais  personne  pour  conserver  ce  que 
j'apporte?  Vois-tu  quelle  pitié  inspirent  ces  fous  que  l'on 
dit  vouloir  remplir  un  tonneau  percé,  parce  que  l'on 
connaît  l'inutilité  de  leur  peine?  »  —  Assurément.  Qu'une 
telle  conduite  les  rend  malheureux!  >)  —  «  ïu  auras,  toi, 
ma  femme,  lui  dis-je,  d'autres  soins  agréables  à  remplir; 
par  exemple,  lorsque  d'une  esclave  que  tu  auras  prise 
ne  sachant  pas  fder  tu  feras  une  bonne  fdeuse  dont  les 
services  doubleront  pour  toi;  lorsque  d'une  intendante  ou 
d'une  femme  de  charge  maladroite  tu  auras  fait  une  ser- 
vante capable,  fidèle,  prompte  au  service,  un  trésor,  en 
un  mot;  lorsque  tu  seras  en  droit  soit  de  récompenser 
les  serviteurs  sages  et  utiles  à  ta  maison,  soit  de  punii^ 
ceux  dont  tu  aurais  à  te  plaindre. 

((  La  plus  douce  de  toutes  tes  jouissances,  ce  sera  quand, 
devenue  plus  parfaite  que  moi,  tu  trouveras  en  moi  le  plus 
soumis  des  époux;  quand,  loin  de  craindre  que  l'âge 
en  augmentant  n'éloigne  de  ton  logis  la  considération,  tu 
sentiras,  au  contraire,  que  tu  te  montreras  en  vieillissant 
une  compagne  meilleure  encore  pour  moi,  une  gardienne 
plus  vigilante  et  une  meilleure  ménagère  pour  nos  en- 
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fants,  et  tu  verras  avec  les  ans  s'acci'oîlre  les  l'especls 
de  toute  la  maison.  Car  la  beauté  et  la  bonté,  ajoutai-je, 
ne  dépendent  point  de  la  jeunesse  :  ce  sont  les  vertus  qui 
les  font  croître  dans  la  vie  aux  yeux  des  bomnies.  » 

Tel  est,  à  peu  près,  Socrate,  le  premier  entretien  que 
je  me  rapp^^ile  avoir  eu  avec  elle.  —  (Gliap.  vu.) 


CONTRE  LA  COQUETTERIE». 

«  Je  veux,  Socrate,  dit  Ischomacbos,  te  conter  avec 
quelle  résolution  généreuse  ma  femme,  dès  qu'elle  m'eut 
une  fois  écouté,  se  rendit  à  mes  avis.  »  —  «  Comment? 
dis-je;  parle  :  pour  ma  part,  j'éprouve  beaucoup  plus  de 
plaisir  à  contempler  la  vertu  d'une  femme  vivante  que  si 
Zeuxis  me  montrait  le  portrait  d'une  belle  femme,  œuvre 
de  son  pinceau.  »  Alors  Ischomacbos  :  «  Un  beau  jour, 
Socrate,  dit-il,  je  la  vis  toute  couverte  de  céruse  afin 
de  paraître  plus  blancbe  qu'elle  ne  l'était  ^  et  de  rouge 
pour  aviver  la  couleur  véritable  de  son  visage  ;  elle  avait 
des  chaussures  élevées,  afin  d'ajouter  à  sa  taille  natu- 
relle. ((  Réponds-moi,  ma  femme,  lui  dis-je;  me  jugerais- 
tu  plus  digne  de  tendresse,  moi  qui  vis  en  société  de  for- 


1.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  remarque  G.  Merlel 
[Etudes  lilléraires  sur  les  grands  classiques  grecs)  :  «  Les  Athéniennes 
se  noircissaient  les  sourcils  et  les  paupières,  se  peignaient  les  joues  et 
les  lèvres  avec  le  suc  exprimé  d'une  plante  que  les  botanistes  nom- 
ment Vorcaiièle  (de  la  famille  des  bourraches),  qui  donne  un  incarnat 
plus  faible  que  le  carmin  ;  et  enfin  elles  portaient  toutes  sans  dis- 
tinction uue  couche  de  céruse  sur  le  visage,  hormis  en  temps  de 
deuil  :  encore  voit-on  par  un  plaidoyer  de  Lysias  que  souvent  on  n'y 
respectait  pas  les  lois  du  deuil  même.  » 

2.  Céruse,  sorte  de  blanc  minéral  qui  servait  aux  anciens  —  et 
surtout  aux  anciennes  —  à  se  blanchir  le  teint,  à  se  graisser  le 
museau,  comme  parle  Gorgibus  dans  les  Précieuses  ridicules  de 
Molière. 
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tune  avec  toi,  si  je  t'exhibais  mon  simple  avoir  sans  en 
rien  surfaire  par  fanCai-onnade  et  sans  en  rien  déguiser, 
ou  bien  si  je  m'eflbrçais  de   te  duper  en  te  disant  que 
j'ai  plus  de  bien  que  je  n'en  ai,  en  te  montrant  de  l'ar- 
gent  de  mauvais  aloi,  des  colliers   de   bois  recouverts 
d'une  lame  de  métal,  de  la  pourpre  de  mauvais  teint  que 
je  te  donnerais  pour  vraie?  »   Elle,  alors,  reprend  aussi- 
tôt :  «  Pas  de  funestes  paroles!  puisses-tu  ne  jamais  agir 
ainsi!  car  je  ne  pourrais  plus,  si  tu  faisais  cela,  t'aimer 
de  toute  mon  àme.  »  —  «   Eh  bien!  femme,   lui  dis-je, 
me  jugerais-tu  plus  digne  de  tendresse,  si  je  m'efforçais 
de  tapporter  un  corps  soigné,  sain  et  robuste,  et  si,  par 
conséquent,  je  t'offrais  réellement  une  belle  carnation,  ou 
l)ien  si,  frotté  de  vermillon,  avec  une  couche  d'incarnat 
sous  les  yeux,  je  me  présentais  à  toi  pour  te  faire  illusion 
et  te  donner  à  voir  et  à  toucher  du  vermillon   au  lieu 
d'un  teint  naturel  *?  »  —  «  Certes,  dit-elle,  je  ne  serais 
pas  charmée  de  toucher  du   vermillon  au  lieu  de  toi- 
même,  ni   de   voir   un   éclat  emprunté   au  lieu  de  ton 
propre  teint,  ni  de   voir  sous  tes  yeux  une  couche  de 
peinture  remplaçant  l'aspect  de  la  santé.  »  —  «  Eh  bien! 
quant  à  moi,  répondit   Ischomachos,   sois  certaine,    ma 
femme,  que  je  ne  préfère  pas  la  céruse  ni  le  rouge  à  ton 
teint  naturel;  mais  de  même  que  les  dieux  ont  fait  les 
coursiers  pour  plaire  aux  juments,   les  taureaux  aux  gé- 
nisses, les  brebis  aux  béliers,  ainsi  les  hommes  croient 
que  le  corps  humain  tout  simple  est  très  capable  de  les 
charmer.    De    telles    supercheries    pourraient   peut-être 
irréfutablement  tromper  les  gens  du  dehors;  mais  des 
époux  qui  vivent  toujours  ensemble  se  trahissent  de  toute 
nécessité,  s'ils  essaient  de  se  tromper  l'un  l'autre.  On  se 
surprend  au  saut  du  lit,  avant  la  toilette;  la  sueur,  des 

1.  Ici,  ma  traduction  s'écarte  —  à  dessein  — très  légèreiHont  du 
texte,  sans  que  le  sens  général  du  paragraphe  en  soullVe. 
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lai'ines,  ivvôKmiI  l'arlilico;  on  so  voit  au  bain  sans  aucun 
voile.  ))  —  «  Au  nom  des  dieux,  i*epris-je,  que  répon- 
dit-olle  à  cela?  »  —  a  Que  pouvait-elle  faire,  dit-il,  sinon 
(le  cesser  à  tout  jamais  de  pai'eilles  façons  et  de  s'appli- 
<iuer  à  se  monlrer  toujours  à  moi  simple  et  convenable- 
ment parée.  Elle  me  demanda  pourtant  si  je  pourrais  lui 
enseigner  le  moyen  non  seulement  de  paraître,  mais 
d'être  réellement  belle. 

((  Alors,  Socrate,  continua  Ischomachos,  je  lui  conseillai 
de   ne   point   rester   continuellement   assise   comme   les 
esclaves,   mais   de  s'eltbrcer   en  bonne  maîtresse,   avec 
laide  des  dieux,  de  se  tenir  debout  devant  la  toile  pour 
<'nseigner  ce  qu'elle  saurait  mieux  qu'autrui,  apprendre  ce 
qu'elle  saurait  moins  bien  :  elle  aurait  l'œil  à  la  boulan- 
gerie, assisterait  aux  mesurages  de  l'intendante,  elle  ferait 
sa  ronde,  examinant  si  chaque  objet  est  bien  à  la  place 
qu'il  faut.  A  mon  avis,  ce  serait  là  tout  à  la  fois  un  con- 
trôle et  une  promenade.  Je  lui  disais  que  ce  serait  encore 
un  bon  exercice  de  détremper  le  pain  et  de  le  pétrir,  de 
battre  et  de  serrer  habits  et  couvertures.  Un  semblable 
régime,  ajoutai-je,  lui  ferait  trouver  plus  de  saveur  aux 
repas,  lui  procurerait  une  meilleure  santé  et  lui  vaudrait 
vraiment  une  plus  belle  carnation....  Quant  à  ces  femmes 
continuellement  assises  avec   des  façons  altières,   elles- 
mêmes  invitent  le  monde  à  les  ranger  dans  la  classe  des 
coquettes   et   des  trompeuses.   Et   maintenant,   Socrate, 
sache  bien  que  ma  femme,  formée  par  ces  leçons,  se  con- 
duit connue  je  le  lui  ai  enseigné  et  comme  je  viens  de  te 
le  dire.  »  Aussitôt,  je  lui  dis  :  «  Ischomachos,  pour  ce  qui 
concerne  les  devoirs  de  ta  femme,  je  pense  en  avoir  assez 
entendu  dès  à  présent,  et  tout  cela  mérite  qu'on  vous 
décerne  à  tous  deux  de  vifs  éloges  :  parle-moi  maintenant 
de  tes  propres  fonctions,  afin  que  tu  aies  le  plaisir  d'énu- 
mérer  tes  titres  à  l'estime  publique,  et  moi  celui  d'ap- 
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prendre  et  de  connaître  à  fond,  si  je  puis,  les  devoirs 
d'un  citoyen  beau  et  bon;  je  t'en  saurais  un  gré  infini. 
—  (Chap.  X,  et  début  du  chap.  xi.) 


L'ŒIL    DU    MAITRE. 

«  Quand  lu  as  besoin  d'un  régisseur,  dis-je,  Iscbomachos, 
cberches-tu  s'il  y  a  quelque  part  un  esclave  intelligent  et 
fais-tu  des  démarcbes  pour  te  le  procurer,  comme  tu  en 
fais  lorsque  tu  as  besoin  d'un  bon  artisan?  ou  bien  est-ce 
toi  qui  formes  toi-même  tes  régisseurs?  »  —  a  C'est  moi, 
par  Zeus,  dit-il,  ô  Socrate,  moi  seul  qui  m'applique  à  les  for- 
mer. Un  homme  qui  doit  me  représenter  en  mon  absence 
41-t-il  besoin  de  savoir  autre  chose  que  ce  que  je  sais  moi- 
même?  Si,  pour  présider  à  tous  les  travaux,  je  me  con- 
nais assez  de  lumières,  ne  pourrais-je,  en  vérité,  les  com- 
muniquer à  d'autres?  »  —  «  Celui  qui  te  représentera  en 
ton  absence  doit  premièrement  avoir  de  l'attachement 
pour  toi  et  tout  ce  qui  t'appartient  ;  car,  sans  cela,  à  quoi 
servirait  le  plus  habile  fermier?  »  —  «  A  rien,  par  Zeus, 
Socrate,  reprit  Ischomachos;  aussi  est-ce  le  premier  sen- 
timent que  je  tache  de  lui  inspirer  pour  moi  et  les 
miens.  »  —  «  De  grâce,  comment  t'y  prends-tu  pour 
inspirer  à  qui  tu  veux  cet  attachement  k  toi  et  aux 
tiens?  »  —  ('  Kn  leur  faisant  du  bien,  par  Zeus,  dit  Ischo- 
machos, toutes  les  fois  que  les  dieux  m'en  font  à  moi- 
même.  »  —  ((  C'est-à-dire,  repris-je,  que  le  bien  que  tu 
fais  à  tes  fermieis  excite  leur  attachement  et  qu'ils  veu- 
lent alors  que  tu  sois  heureux.  »  —  «  Je  ne  vois  pas, 
Socrate,  de  meilleur  moyen  pour  provoquer  l'attache- 
ment. » 

—  ((  Lorsqu'un  esclave  t'affectionne,  Ischomachos,  re- 
pris-je, est-il  dés  lors  un  bon  régisseur?  Presque  tous 
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h's  hoinnics  smipiiont  jipivs  lour  bien-êtiv,  no  le  vois-tu 
pas?  cependant,  eombieii  en  vois-tu  qui  ne  veulent  pas 
se  donner  de  peine  \nn\r  se  procurer  les  biens  qu'ils 
désirent?  »  —  «  Quand  je  veux  avoir  des  régisseurs  tels 
(jue  nous  disions,  je  les  forme  à  l'exactitude  et  à  l'amour 
du  travail.  »  —  «  Et  comment,  par  tous  les  dieux?  Je 
n'aurais  jamais  cru  qu'il  existât  un  art  de  rendre  les 
hommes  laborieux  et  vigilants.  »  —  a  Ne  va  pas  t'ima- 
giner  qu'ils  soient  tous  également  en  état  de  profiter  de 
ces  leçons.  »  —  «  Quels  sont  ceux  avec  qui  l'on  peut 
l'éussir,  que  je  les  connaisse  bien?  »  —  «  D'abord,  So- 
crate,  jamais  on  ne  rendra  soigneux  ceux  qui  sont  adon- 
nés au  vin  :  l'ivrognerie  éteint  la  mémoire  de  tous  les  de- 
voirs. ))  —  «  N'y  a-t-il  que  ceux-là?  En  est-il  encore 
d'autres  dans  le  même  cas?  >;  —  «  Assurément  :  les  dor- 
meurs. Ils  ne  pourront  ni  faire  l'ouvrage  en  dormant,  ni 
veiller  au  travail  des  autres....  »  —  a  Et  ceux  qui  sont 
épris  du  gain,  dis-je,  sont-ils  donc  incapables  de  devenir, 
par  l'instruction,  soigneux  et  versés  dans  les  travaux 
agricoles?  »  —  «  Non,  en  vérité,  non,  Socrate,  la  chose 
n'est  pas  du  tout  impossible.  Ce  sont  eux,  au  contraire, 
qui  ont  les  meilleures  dispositions  pour  soigner  ces  tra- 
vaux-là. 11  n'y  a  qu'une  chose  à  leur  prouver,  c'est  que 
le  gain  est  la  récompense  du  travail.  »  —  a  Quant  à  ceux 
qui,  doués  de  la  sagesse  que  tu  exiges,  sont  pourtant  peu 
sensibles  à  l'appât  du  gain,  répliquai-je,  comment  les 
formes-tu  à  la  vigilance  que  tu  désires?  »  —  «  Rien  de 
plus  simple,  Socrate.  Quand  je  les  vois  appliqués,  je  leur 
donne  des  louanges  et  des  distinctions.  Se  négligent-ils, 
j'essaie  de  piquer  leur  amour-propre  par  des  réprimandes 
et  des  corrections.  » 

—  ((  Voyons,  Ischomachos,  repris-je,  laissons  de  côté 
toute  discussion  sur  les  bonnes  ou  mauvaises  qualités  de 
ceux  que  tu  formes  à  la  vigilance,  et  dis-moi  s'il  est  pos- 
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sible  que  riiomnie  négligent  inspire  à  d'autres  l'ardeur 
qu'il  n'a  pas.  »  —  «  Pas  plus,  en  vérité,  répondit  Ischo- 
niachos,  qu'un  homme  qui  ne  sait  point  la  musique  n'est 
en  état  de  faire  des  nmsiciens.  Il  est  difficile  que  nous 
apprenions  à  bien  faire  ce  qu'on  nous  enseigne  mal. 
Quand  le  maître  lui-même  montre  de  la  négligence,  il  est 
difficile  au  serviteur  de  devenir  soigneux.  Pour  le  dire  en 
un  mot,  un  bon  maître  —  je  l'ai  vu  déjà  —  peut  avoir  de 
mauvais  serviteurs  qui,  certes,  lui  causeront  du  préjudice  ; 
mais  je  ne  crois  pas  en  avoir  jamais  vu  de  bons  à  un 
mauvais  maître.  Qui  veut  avoir  des  lionunes  attentifs  et 
soiofneux  doit  avoir  l'œil  à  tous  les  travaux,  se  faire 
rendre  compte  de  tout,  récompenser  les  talents,  se  mon- 
trer empressé  soit  à  témoigner  sa  reconnaissance  pour 
les  besognes  bien  faites,  soit  à  punir  sans  hésiter,  comme 
elle  le  mérite,  la  négligence.  On  cite  d'un  Barbare,  con- 
tuma  Ischomachos,  un  mot  remarquable,  selon  moi.  Le 
roi  de  Perse  venait  d'acheter  un  superbe  cheval.  Voulant 
lui  donner  au  plus  tôt  de  l'embonpoint,  il  demande  à  un 
habile  écuyer  le  moyen  de  l'engraisser  en  peu  de  temps  : 
((  L'œil  du  maître  »,  répondit  celui-ci,  dit-on.  Ce  mot 
s'applique  à  tout,  Socrate.  Avec  l'œil  du  maître,  tout 
s'embellit  et  tout  prospère  au  plus  haut  point.  »  — 
(Chap.  XH.) 


XII 

DES     REVENUS     DE     L'ATTIQUE 


Cet  opuscule,  œuvre  de  vieillesse,  traite  des  moyens  d'aug- 
menter la  fortune  publique  :  il  contient  de  précieux  docu- 
ments sur  les  ressources  métallurgiques  et  financières  d'Athè- 
nes. L'auteur  énumère   les  divers  moyens  qui   s'olïrent  à  la 

EXTR.    DE    XÉXOPIIOX.  17 
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métropolo  pour  accroitiv  sos  iwoniis  :  multiplior  danslo  pays 
les  étrangers  domiciliés  {me  le  que  s)  en  leur  accordant,  comme 
le  vonlait  Solon,  beauconp  d'avantages  ;  favoriser  les  mar- 
chands ;  tenir  grand  compte  de  ces  mines  d'argent,  source 
principale  de  la  richesse  du  pays,  actuellement  mal  exploitées, 
et  qui  pourraient  fournir  à  l'État  des  revenus  bien  plus  consi- 
dérables. Il  termine  en  insistant  sur  la  nécessité  de  la  paix. 
Le  ton  pratique  et  pacifique  de  ces  pages  est  à  noter.  L'au- 
teur propose  de  distribuer  des  gratillcations  aux  juges  du  tri- 
bunal de  commerce  qui  sauront  terminer  les  débats  des  pro- 
cès avec  le  plus  de  célérité  et  d'équité,  d'encourager  par  divers 
procédés  le  commerce  maritime,  de  bâtir  des  hôtelleries,  des 
magasins  publics,  des  halles,  de  construire  des  navires  mar- 
chands qu'on  fréterait  aux  particuliers,  etc.  Tous  ces  aperçus 
décèlent  un  esprit  net  et  rétléchi  au  premier  chef. 


SUR    LE    SOL    DE    L'ATTIQUE ,     SI     FERTILE 
ET    SI    BIEN   SITUÉE. 


11  m'a  paru  que  notre  patrie  est  en  état  de  donner  d'im- 
menses revenus.  Et,  afin  de  prouver  la  vérité  de  ce  que 
j'avance,  je  vais  décrire  en  premier  lieu  la  nature  de  l'At- 
tique.  L'extrême  douceur  du  climat  de  cette  contrée  est 
attestée  par  les  productions  mêmes  du  sol  :  des  plantes 
qui  ne  pourraient  pas  même  germer  dans  beaucoup  d'au- 
tres pays  y  viennent  à  maturité.  De  même  que  la  terre, 
la  mer  qui  nous  environne  *  fait  régner  ici  la  plus  riche 
abondance.  De  plus,  tous  les  fruits  que  les  dieux  dispen- 
sent dans  les  diverses  saisons  y  sont  à  la  fois  les  plus  pré- 
coces et  disparaissent  le  plus  tard. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  les  productions  que  chaque 
année  voit  éclore  et  vieillir  que  ce  pays  l'emporte  sur  les 
autres,  mais  il  possède  encore  d'impérissables  trésors.  Le 

1.  Y  compris  les  îles. 
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sein  de  la  terre  produit  une  profusion  de  marbres  dont 
on  construit  de  superbes  temples,  de  magnifiques  autels, 
des  statues  dignes  de  la  majesté  des  dieux*.  Beaucoup  de 
peuples,  soit  grecs,  soit  barbares,  en  éprouvent  le  besoin  ^ 

L'Attique  a  aussi  des  terres  qui,  ensemencées,  ne  don- 
nent point  de  récolte,  mais  qui,  grâce  aux  fouilles,  font 
vivre  plus  de  monde  que  si  elles  rapportaient  du  blé. 
Certes,  ce  n'est  pas  sans  une  protection  spéciale  de  la 
Divinité  qu'elles  renferment  des  mines  d'argent,  puisque, 
de  tant  d'autres  villes  situées  ou  dans  l'intérieur  du  con- 
tinent ou  le  long  des  côtes,  il  n'en  est  pas  une  seule  où 
perce  la  moindre  veine  de  ce  métal. 

Je  ne  regarderais  pas  non  plus  connue  déraisonnable 
l'opinion  de  ceux  qui  placent  cette  ville-ci  au  centre  de 
la  Grèce  et  même  de  l'univers  entier;  car,  à  mesure 
qu'on  s'en  éloigne,  on  se  sent  plus  incommodé  ou  du  froid 
ou  du  chaud  ;  et  ceux  qui  veulent  voyager  d'une  extré- 
mité à  l'autre  de  la  Grèce  tournent  tous,  soit  par  mer, 
soit  par  terre,  autour  d'Athènes,  comme  s'ils  décrivaient 
une  circonférence  de  cercle.  En  outre,  sans  être  de  toutes 
parts  environnée  d'eau,  Athènes  jouit  pourtant  à  son  gré, 
comme  les  peuples  insulaires,  de  tous  les  vents  favorables, 
tant  pour  importer  le  nécessaire  que  pour  exporter  le 
superdu;  car  elle  est  entre  deux  mers;  puis,  par  terre, 
elle  fait  un  très  important  commerce,  à  cause  de  sa  posi- 
tion continentale.  Un  autre  avantage  encore,  c'est  que, 
tandis  que  la  plupart  des  autres  villes  grecques  se  trou- 


1.  Il  songe  surtout  aux  carrières  du  mont  Hymette,  et  à  celles  du 
mont  Pentélique  au  pied  duquel  est  bâtie  Athènes. 

2.  Comparez  à  ce  tableau  pi-écis  et  simple  comme  l'exige  la  nature 
même  de  l'ouvrage,  l'enthousiasme  lyrique  des  vieillards  qui  compo- 
sent le  chœur  dans  le  drame  de  Sophocle,  Œdipe  à  Colone.  (Voir, 
dans  notre  collection,  les  Extraits  d'Eschyle,  Sop/wcle  et  Euripide, 
par  M.  Puech,  p.  156.)  —  On  trouve  une  intéressante  description  de 
l'ancienne  Attique  dans  Platon,  Critias,  IV. 
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vont  à  proximité  des  Barbares  (jui  les  incommodent,  les 
Athéniens  n'ont  dans  leur  voisinaj^e  (jue  des  villes  presque 
toutes  fort  éloif^iiées  de  ces  mêmes  Barbares.  —  ((Ihap.  i.) 
—  V.  G. 


DES  MOYENS  D'AUGMENTER  LE  NOMBRE 
ET    D'AMÉLIORER    LA    SITUATION    DES    MÉTÈQUES. 


Tout  cela,  comme  je  viens  de  l'exposer,  me  paraît  tenir 
à  la  nature  même  du  pays.  Commençons  donc  par  joindre 
à  ces  avantages  naturels  la  bienveillance  pour  les  mé- 
tèques :  par  là,  du  moins  à  mon  avis,  nous  assurerons 
un  de  nos  plus  beaux  revenus,  puisque  les  métèques, 
qui  se  nourrissent  eux-mêmes  et  procurent  aux  cités  de 
sérieux  avantages,  ne  reçoivent  aucun  salaire  et  payent 
au  gouvernement,  au  contraire,  un  impôt  pour  leur  habi- 
tation. Or,  cette  bienveillance,  selon  moi,  sera  suffisante 
si  nous  supprimons  toutes  ces  servitudes  sans  profit  pour 
l'État,  mais  peu  honorables  pour  ses  hôtes,  si  nous  dis- 
pensons encore  les  métèques  de  servir  dans  les  hoplites 
(infanterie  pesamment  armée)  avec  les  citoyens.  C'est 
pour  eux  un  grave  danger,  et  c'est  également  une  grosse 
affaire  de  quitter  leur  métier  ou  leur  domicile.  D'ailleurs, 
le  citoyen  qui  combat  à  côté  du  citoyen  ne  sert-il  pas 
bien  mieux  l'État  que  confondu,  comme  aujourd'hui, 
sous  les  armes  avec  les  Lydiens,  les  Phrygiens,  les  Syriens 
et  autres  Barbares  de  différentes  nations*?  Or,  voilà  quels 
sont  la  plupart  de  nos  étrangers  domiciliés. 

Cette  exemption  de  service  ne  leur  serait  pas  seulement 

1.  Il  y  avait  à  Athènes,  rappelle  Talbot,  une  milice  d'archers 
Scythes,  à  laquelle  Aristophane  {Fêtes  de  Cérès)  emprunte  un  per- 
sonnage plaisant  du  genre  des  Suisses  qui  vont  voir  pendre  M.  de 
Pourceaugnac. 
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avantageuse  :  ce  serait,  en  outre,  un  lionneur  pour  la 
ville  si  les  Athéniens  semblaient  compter  plutôt,  dans  les 
batailles,  sur  eux-mêmes  que  sur  des  secours  étrangers. 
J'estime  encore  qu'en  associant  les  métèques  à  toutes 
les  autres  fonctions  honorables,  même  à  celles  de  l'ordre 
équestre,  nous  nous  concilierons  leur  amitié;  et,  par  là, 
notre  république  deviendra  plus  puissante  et  plus  grande. 
De  plus,  nous  avons  à  l'intérieur  des  murs  quantité 
d'emplacements  vides  de  maisons  :  si  donc  l'État  concé- 
dait à  quiconque  y  ferait  bâtir  le  droit  de  propriété,  pourvu 
qu'il  le  demandât  et  en  parnt  digne,  je  pense  que,  grâce 
à  cela,  beaucoup  plus  d'étrangers  —  et  des  plus  honnêtes 
—  seraient  jaloux  de  s'établir  parmi  nous.  Enfin,  si  nous 
donnions  des  patrons  aux  métèques,  comme  on  en  donne 
aux  orphelins*,  et  si  l'on  décernait  des  récompenses 
aux  particuliers  qui  attireraient  le  plus  de  métèques,  ce 
serait  un  moyen  sûr  de  gagner  leur  attachement  ;  et  pro- 
bablement tous  ceux  qui  n'auraient  point  ailleurs  droit 
de  bourgeoisie  voudraient  devenir  métèques  dans  notre 
cité,  dont  ils  augmenteraient  les  revenus  (par  leur  af- 
fluence).  —  (Ghap.  n.) 


DES  MINES  D'ARGENT  DE  L'ATTIQUE.  —  PLAN  DEXPLOI- 
TATION  NOUVELLE,  DESTINÉ  A  EN  ACCROITRE  LE 
PRODUIT. 


Pour  les  mines  d'argent,  si  nous  les  exploitions  congrû- 
ment,  ce  serait  ajouter  par  là,  je  pense,  une  immense 
source  de  richesses  indépendamment  des  autres  revenus. 
Je  veux  démontrer  la  valeur  de   ces  mines  à   ceux  qui 

1.  L'Ktat  se  cliarg-oait  do  nourrir  tout  citoyen  invalide  et  tout 
orphelin  dont  le  père  avait  succombé  sur  un  champ  de  bataille  ou 
sur  une  flotte  nationale.  Belle  et  sage  institution,  vantée  par  JHatOii 
dans  le  Mcnexcuc  (ou  De  l'Oraison  funèbre). 
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l'iij^noront.  Di's  que  vous  la  conuaîlroz,  vous  délibérerez 
avec  plus  de  justesse  sur  les  moyens  d'en  tirer  parti. 

Et  donc,  l'antiquité  reculée  de  leur  exploitation*  est 
un  fait  universellement  connu,  et  nul  ne  cherche  à  déter- 
miner depuis  (juelle  é])oque  elles  sont  ouvertes.  Cepen- 
dant, bien  que  depuis  si  longtemps  l'on  en  fouille  et  l'on 
en  extraie  le  minerai,  réfléchissez  combien  sont  encore 
bas  les  déblais  des  coteaux  où  s'engendre  l'argent  natif. 
Le  gisement  métallique,  loin  de  tarir,  s'étend  évidem- 
ment chaque  jour  davantage  :  dans  le  temps  même  qu'on 
y  employait  le  plus  de  bras,  pas  un  seul  homme  n'a  jamais 
manqué  d'ouvrage;  c'était  l'ouvrage,  au  contraire,  qui 
excédait  la  proportion  des  ouvriers.  Encore  à  présent, 
pas  un  des  propriétaires  des  mines  ne  diminue  le  nombre 
des  esclaves  qu'il  y  occupe,  mais  chacun  songe  à  en  ac- 
quérir continuellement  le  plus  possible.  En  effet,  moins 
on  a  de  mineurs  et  de  chercheurs,  moins  aussi,  selon 
moi,  on  découvre  de  richesses,  tandis  qu'avec  plus  de 
bras  on  extrait  beaucoup  plus  de  minerai.  Aussi  l'entre- 
prise des  mines  est-elle  la  seule,  que  je  sache,  où  un 
nouvel  entrepreneur  ne  fasse  point  ombrage  aux  anciens. 
Un  cultivateur  vous  dira  au  juste  qu'il  lui  faut  tant  de 
journaliers,  tant  de  paires  de  bœufs  pour  son  terrain  ;  s'il 
en  a  plus  que  le  nombre  suffisant,  il  calcule  qu'il  est  en 
perte  :  au  contraire,  dans  les  travaux  de  métallurgie, 
chacun  dit  qu'il  a  besoin  d'ouvriers. 

En  effet,  il  n'en  est  pas  de  ces  derniers  comme  des 
ouvriers  en  cuivre  :  quand  les  ouvrages  en  cuivre  se  ven- 
dent à  vil  prix,  leur  commerce  est  ruiné;  j'en  dirai  au- 
tant des  ouvriers  en  fer.  Et  de  même,  qu'il  y  ait  abon- 
dance de  blé  et  de  vin,  ces  denrées  sont  à  vil  prix;  et 
alors,   ennuyés   d'une   culture   infructueuse,   la  plupart 

1.  Elle  remontait  peut-être  au  xv«  siècle  avant  notre  ère. 
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abandonnent  la  terre  pour  se  faire  trafiquants,  brocan- 
teurs, usuriers.  Mais  plus  on  a  de  minerai  et  plus  l'argent 
est  commun,  plus  on  voit  de  citoyens  se  porter  vers  ce 
métier.  Et.  en  effet,  quand  on  a  fait  l'acquisition  des 
ustensiles  nécessaires  à  un  ménage,  on  n'achète  rien  en 
plus  ;  mais  l'argent,  jamais  personne  n'en  possède  assez 
pour  n'en  pas  désirer  davantage  :  à  ce  point  que  ceux  qui 
en  ont  beaucoup  trouvent  à  enfouir  leur  superflu  autant 
de  plaisir  qu'à  en  faire  usage.  Il  y  a  plus  :  lorsqu'un  État 
fleurit,  c'est  alors  surtout  que  les  hommes  ont  le  plus 
besoin  d'argent  ;  ils  veulent  acheter  de  belles  armes,  de 
bons  chevaux,  des  maisons,  un  mobilier  splendide  ;  les 
femmes  convoitent  les  riches  étoffes,  les  parures  d'or. 
Une  ville,  au  contraire,  est-elle  affligée  par  la  famine  ou 
par  la  guerre,  comme  la  terre  alors  est  beaucoup  moins 
cultivée,  le  numéraire  est  indispensable  pour  acheter  des 
provisions  et  soudoyer  des  alliés. 

—  Mais,  me  dira-t-on,  l'or  est  pour  le  moins  aussi 
utile  que  l'argent.  —  Je  n'en  disconviens  pas;  mais  ce 
que  je  sais  aussi,  c'est  que  l'or,  devenu  commun,  baisse 
et  fait  hausser  le  prix  de  l'argent. 

De  tous  ces  détails,  que  conclure?  Que  nous  devons v 
envoyer  résolument  aux  mines  la  plus  grande  quantité 
possible  d'ouvriers;  que  nous  devons  résolument  entre- 
prendre des  fouilles,  certains  que  le  minerai  ne  nous 
manquera  pas  et  que  jamais  l'argent  ne  perdra  de  son 
prix.  L'État,  du  reste,  si  je  ne  me  trompe,  en  a  ainsi 
jugé  longtemps  avant  moi,  car  il  accorde  les  privilèges 
des  citoyens  à  tout  étranger  qui  veut,  pour  son  compte, 
faire  des  fouilles  dans  les  mines. 

Cependant,  pour  démontrer  d'une  manière  encore  plus 
sensible  que  le  produit  de  notre  sol  suffit  à  la  subsistance 
de  ses  habitants,  exposons  à  présent  quel  serait  le  mode 
d'exploitation  des  mines  le  plus  avantageux  à  l'État.  Dans 
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et'  que  jo  vais  dire,  loiitcrois,  jo  ne  prétends  pas  le  moins 
du  inonde  à  l'admiration  publique,  comme  auteur  de 
quelque  rare  découverte.  Une  partie  de  ce  que  je  dirai  se 
passe  chaque  jour  sous  les  yeux  de  nous  tous  ;  le  reste, 
nous  le  savons,  a  toujours  eu  lieu  de  la  même  ftiçon.  Une 
chose  réellement  étonnante,  c'est  que  l'État  voie  une  foule 
de  particuliers  s'enrichir  de  l'État  lui-même,  qu'il  le  voie 
et  ne  profite  pas  de  l'exemple.  Ainsi,  parmi  tant  d'entre- 
preneurs qui,  depuis  une  époque  si  reculée,  se  sont  mêlés 
de  cette  exploitation,  nous  savons  que  Nicias,  fils  de  Nicé- 
ratos,  occupa  dans  les  mines  mille  ouvriers  loués  par  lui 
au  Thrace  Sosias,  devant  produire  chacun,  tous  frais  cal- 
culés, une  obole  net  par  jourS  et  avec  l'engagement  de 
représenter  toujours  le  même  nombre  d'hommes.  A  son 
tour,  llipponicos  avait  six  cents  esclaves  embauchés  à  ces 
mêmes  conditions  et  qui  lui  rapportaient,  tous  frais  dé- 
duits, une  mine  d'argent  net  par  jour^;  avec  trois  cents 
esclaves,  Philémonidès^se  faisait  une  demi-mine  :  et  ainsi 
de  tant  d'autres,  qui  gagnaient  en  proportion  de  leur 
mise.  Mais  pourquoi  rappeler  le  passé,  tandis  que,  en  ce 
moment  même,  nous  avons  tant  de  mineurs  loués  aux 
mêmes  conditions? 

Si  l'on  adopte  le  plan  que  je  propose,  le  seul -change- 
ment qui  arrivera,  c'est  qu'à  l'exemple  des  particuliers 
qui,  en  achetant  des  esclaves,  s'assurent  un  revenu  per- 
pétuel, l'État  en  achètera  aussi  à  son  compte,  jusqu'à  ce 
que  chacun  des  Athéniens  en  ait  trois  à  lui.  Ce  plan  est-il 
susceptible  d'exécution?  On  en  jugera,  si  l'on  veut  bien 
l'examiner  article  par  article. 

D'abord,   il  est  clair  que  le  gouvernement  est  plus  à 

i.  Soit  un  total  de  mille  oboles,  environ  cent  cinquante  francs. 
2.  Environ  soixante-neuf  francs  en  poids.  —  La  demi-mine  valait 
donc  près  de  trente-cinq  francs. 
5.  Nom  patronymique  :  fils  de  Pliilémon. 
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même  que  les  particuliers  de  se  procurer  des  honunes 
à  prix  d'argent.  Que  par  une  proclamation  —  la  chose  lui 
est  facile  —  le  Sénat  invite  les  citoyens  qui  le  voudront  à 
lui  amener  leurs  esclaves,  et  qu'il  achète  comptant  ceux 
qu'on  lui  amène  :  l'une  et  l'autre  mesure  est  facile.  Une 
fois  cette  acquisition  faite,  pourquoi  louerait-on  moins  les 
esclaves  de  Tl^^tat  que  ceux  du  simple  particuliei',  puis- 
qu'on les  aurait  au  même  prix?  On  loue  bien  à  la  cité 
des  enceintes  consacrées  aux  dieux,  des  temples,  des 
maisons;  on  prend  bien  à  ferme  les  impôts  publics. 
Comme  garantie  de  la  location,  la  république  ne  peut-elle 
exiger  une  caution  de  ceux  qui  loueront  des  esclaves 
comme  elle  en  exige  des  fermiers  de  ses  finances?  Aussi 
bien,  la  fraude  est  plus  facile  à  un  fermier  qu'à  un  loueur 
d'esclaves.  En  effet,  comment  prendre  le  prévaricateur 
qui  a  détourné  des  fonds  publics,  l'argent  du  Trésor  ne 
différant  en  rien  de  celui  des  particuliers?  Mais  des  es- 
claves qui  porteront  la  marque  distinctive  de  l'État  et 
qu'il  sera  défendu,  sous  des  peines  rigoureuses,  d'acheter 
ou  de  vendre,  quelle  apparence  y  a-t-il  qu'on  les  dérobe? 

Jusqu'ici,  il  paraîtra  donc  également  aisé  à  la  républi- 
que d'acquérir  et  de  conserver  de  tels  hommes.  Mais  on 
se  demandera  peut-être  si,  lorsqu'il  y  aura  beaucoup 
d'ouvriers,  il  se  présentera  aussi  beaucoup  de  monde 
pour  les  louer.  Que  celui  qui  élève  ce  doute  soit  sur  que 
même  les  entrepreneui*s  déjà  pourvus  d'ouvriers  loueront 
aussi  ceux  de  l'État;  car  il  y  a  tant  de  grosses  fortunes! 
D'ailleurs,  que  de  gens  ont  vieilli  dans  ces  sortes  de  tra- 
vaux! Combien  d'autres  aussi,  soit  Athéniens,  soit  étran- 
gers, qui,  ne  voulant  ni  ne  pouvant  travailler  de  corps, 
emploient  volontiers  leur  intelligence  à  se  procurer  le 
nécessaire  ! 

Si  donc  l'État  réunit  d'abord  jusqu'à  douze  cents  es- 
claves, on  peut  calculer  qu'un  accroissement  successif,  au 


'-ilHJ  EXTRAITS  DE  XÉiNOPHON. 

bout  do  ciiKj  ou  six  ans,  no  lui  on  donnera  gwôvo  moins 
do  six  niillo.  Or,  co  nonihiv  rapjjoiianl,  tous  Irais  faits, 
une  obole  par  jour  et  par  cliaque  esclave,  le  produit 
annuel  sera  de  soixante  talents'.  De  ces  soixante  talents, 
qu'on  en  molio  vingt  à  acbeter  d'autres  esclaves,  il  en 
restera  quarante  dont  la  cité  pourra  disposer  pour  tout 
autre  besoin.  Le  nombre  de  dix  mille  une  fois  complété, 
le  revenu  sera  de  cent  talents.  Mais,  pour  prouver  qu'il 
en  résultera  pour  l'État  un  plus  grand  profit,  prenons  à 
témoin,  s'il  en  existe  encore,  ceux  qui  se  rappellent  quel 
revenu  produisaient  les  esclaves  avant  l'affaire  de  l)écélie^ 
Une  autre  preuve  de  ce  que  j'avance,  c'est  que,  malgré 
les  travaux  accomplis  de  tout  temps  dans  nos  mines  par 
un  nombre  incalculable  d'ouvriers,  nous  en  tirons  autant 
d'argent  que  prétendaient  en  tirer  nos  ancêtres.  Et  tout 
ce  qui  se  passe  aujourd'Iiui  nous  prouve  encore  que 
jamais  le  nombre  d'esclaves  n'excédera  la  quantité  de 
travaux  qu'on  y  peut  exécuter  :  les  mineurs  ont  beau 
creuser,  ils  ne  trouvent  ni  le  fond  ni  la  fin  des  filons. 
Rien  n'empêche  d'ailleurs  d'ouvrir,  comme  par  le  passé, 
de  nouveaux  puits;  car,  après  tout,  personne  ne  sait  au 
juste  s'il  y  a  plus  de  minerai  dans  les  fouilles  anciennes 
que  dans  celles  qu'on  pourrait  inaugurer. 


i .  I^e  talent  attique  pesait  à  peu  près  2592  grammes  :  un  talent 
d'argent,  évalué  au  poids,  vaudrait  aujourd'hui  5890  francs  environ. 
Quoiqu'il  y  eût  des  mines  d'argent  au  Laurion,  en  Attique,  le  métal 
était  beaucoup  plus  rare  à  Athènes  qu'il  ne  l'est  actuellement  chez 
nous.  Voir,  à  ce  sujet,  Govv  et  S.  Reinach,  Minerva,  p.  87  et  suiv. 
(Hachette.)  «  On  a  reconnu,  dit  de  Pamv  (t.  I,  p.  569),  par  l'examen 
des  scories  répandues  en  une  quantité  étonnante  au  pied  du  mont 
Laurion,  dans  le  sud  de  l'Attique,  que  le  minerai  d'argent  que  les 
Athéniens  nommaient  argijrills  contenait  beaucoup  de  cuivre.  » 

2.  Aux  portes  d'Athènes,  au  N.-O.  de  Marathon,  près  des  sources 
du  Cèphisos;  auj.  Dékélia  ou  Biala-Castro.  Les  Spartiates  s'y 
étaient  installés  pendant  la  guerre  du  l'éloponèse  :  vingt  mille  es- 
claves d'Athènes  passèrent  à  l'ennemi. 
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Mais,  dira-t-on,  pourquoi  donc  ne  voit-on  plus,  comme 
jadis,  s'ouvrir  de  nouvelles  mines?  C'est  que,  de  nos 
jours,  les  métallurgistes  sont  trop  pauvres.  Ils  reprennent 
sur  nouveaux  frais  une  mine  délaissée  :  le  risque  est 
grand  d'une  exploitation  nouvelle.  S'ils  réussissent  dans 
leurs  recherches,  ils  s'enrichissent;  mais  s'ils  échouent, 
ils  perdent  jusqu'à  leurs  avances.  Voilà  pourquoi  l'on  ne 
veut  pas  aujourd'hui  tenter  pareille  aventure. 

Je  crois  pourtant  avoir  quelques  conseils  à  donner  sur 
les  moyens  d'ouvrir  à  coup  sûr  de  nouvelles  fouilles. 
Athènes  se  compose  de  dix  tribus  :  que  l'Etal  accorde  à 
chacune  d'elles  un  même  nombre  d'esclaves,  et  qu'à 
chances  communes  elles  ouvrent  un  filon  nouveau  :  de 
celte  manière,  la  découverte  de  l'une  fera  le  profit  des 
dix;  puis,  si  deux,  ou  trois,  ou  quatre,  ou  même  la  moitié 
des  tribus  réussit  dans  ses  fouilles,  évidemment  l'entre- 
prise sera  plus  avantageuse  encore;  car  voir  manquer 
toutes  les  fouilles  à  la  fois,  c'est  ce  que  le  passé  ne  permet 
pas  de  craindre.  Des  particuliers  même  pourraient,  en 
associant  leur  chance,  tenter  plus  sûrement  la  même 
entreprise.  Mais  que  l'on  ne  redoute  pas  que  l'exploitation 
par  l'Étal  nuise  aux  particuliers,  ou  celle  des  particuliers 
à  l'État.  Plus  il  se  réunit  d'alliés  dans  une  armée,  plus  on 
se  fortifie  mutuellement  :  de  même,  plus  il  y  aura  d'exploi- 
teurs de  mines,  plus  aussi  l'on  en  tirera  d'avantages  et 
plus  on  paiera  d'impôts  à  l'État. 

Tel  est,  d  après  mon  exposé,  le  plan  par  lequel,  selon 
moi,  la  république  serait  en  état  de  nourrir  tous  les  Athé- 
niens de  leur  propre  fonds.  Quelques  personnes,  augurant 
que  pour  tant  d'objets  il  faudrait  d'énormes  avances, 
s'imaginent  peut-être  qu'il  est  impossible  de  trouver 
jamais  les  fonds  nécessaires  :  eh  bien,  qu'elles  ne  se  dé- 
couragent pas  ainsi.  Nous  ne  sommes  point  réduits  ici  à 
l'alternative  d'exécuter  tout  à  la  fois  ou  de  ne  récolter 
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aucun  profil;  mais  tout  ce  qui  so  fera  ainsi,  bâtisses, 
consliuctions  navales  ou  aciiats  d'esclaves,  sera  d'un  rap- 
porl  immédiat.  Je  vais  plus  loin  :  il  sera  [)lus  avantageux 
de  procéder  par  fractions  que  d'enti'eprendre  tout  en- 
send)le.  Oue  l'on  construise  quantité  d'édifices  à  la  fois, 
la  main-d'œuvre  sera  plus  chère  et  la  bâtisse  moins  belle 
que  si  l'on  opérait  successivement.  Demandez  partout 
des  esclaves,  vous  les  paierez  forcément  au  poids  de  l'or, 
encore  seront-ils  moins  bons  :  au  lieu  qu'en  consultant 
ses  moyens,  si  une  entreprise  est  bien  conçue,  on  la  suit; 
vicieuse,  on  l'abandonne.  D'ailleurs,  pour  exécuter  tout 
ensemble,  il  faut  se  procurer  tous  les  fonds  à  la  fois,  tan- 
dis qu'en  terminant  ceci  et  en  ajournant  cela,  la  rentrée 
du  revenu  nous  aidera  pour  ce  qui  reste  à  faire. 

Un  inconvénient  que  tout  le  monde  paraît  fort  redouter, 
c'est  que,  si  l'État  vient  à  posséder  trop  d'esclaves,  il  n'y 
ait  encombrement  dans  l'exploitation;  mais  on  s'épargnera 
cette  crainte  si  l'on  n'emploie  point  par  an  plus  d'hommes 
que  n'en  réclament  les  travaux.  Le  procédé  le  plus  simple 
en  pareille  circonstance  est  toujours,  du  moins  selon 
moi,  celui  qu'il  est  le  plus  utile  d'adopter. 

Mais,  dira-t-on  encore,  de  nouveaux  subsides,  même  les 
plus  légers,  semblent  impossibles  à  supporter  en  raison 
des  charges  imposées  par  la  dernière  guerre  :  eh  bien, 
que  l'État  borne  sa  dépense  de  l'année  suivante  au  revenu 
qu'il  percevait  avant  la  paix;  quant  aux  bénéfices  que 
peuvent  entraîner  soit  la  paix  actuelle,  soit  le  bon  accueil 
fait  aux  marchands  et  aux  métèques,  soit  l'affluence  d'un 
plus  grand  nombre  d'hommes,  soit  l'accroissement  de 
l'importation  et  de  l'exportation,  soit  les  arrivages  plus 
fréquents  dans  le  port  et  sur  les  marchés,  ces  bénéfices, 
dis-je,  tâchez  de  les  employer  à  l'augmentation  de  vos 
revenus.  Craint-on  que  ce  projet  ne  devienne  stérile 
en  cas  de  guerre?  Qu'on  songe  qu'en  le  mettant  à  exécu- 


DES  REVENUS  DE  LATTIQUE.  269 

tion  on  rendrait  la  guerre  bien  plus  funeste  à  l'ennemi 
qu'à  notre  république.  Car  enfin,  pour  soutenir  une 
guerre,  quelle  plus  utile  acquisition  que  des  bommes? 
Ils  peuvent  venir  en  foule  ou  remplir  les  vaisseaux  de 
l'Etat,  ou  se  joindre  à  nos  troupes  de  terre  et  deve- 
nir formidables  à  l'ennemi,  pourvu  qu'on  les  traite 
bien. 

Pour  ma  part,  je  calcule  que  même  en  temps  de  guerre 
il  sera  possible  de  ne  point  interrompre  les  travaux  des 
mines.  Tout  près  des  mines,  du  côté  de  la  mer  méridionale, 
nous  avons  les  fortifications  d'Anapblyslos\  puis,  du  côté 
de  la  mer  septentrionale,  la  forteresse  de  TboricosS  à 
une  distance  respective  d'environ  soixante  stades.  Si  l'on 
voulait  élever  un  troisième  fort  intermédiaire  à  l'endroit 
Je  plus  élevé  du  vallon  qui  les  sépare  \  les  travailleurs 
pourraient  se  concentrer  de  toutes  les  fortifications  sur 
un  seul  point  :  à  la  moindre  apparence  bostile,  cbacun 
se  retirerait  vite  en  lieu  sûr.  Supposons  que  les  enne- 
mis viennent  en  trop  grand  nombre  :  il  est  clair  que 
s'ils  trouvent  au  debors  du  blé,  du  vin,  des  troupeaux, 
ils  enlèveront  tout  cela  :  mais  dans  les  mines,  s'ils  s'en 
rendent  maîtres,  que  trouveront-ils  à  leur  usage?  Des 
pierres. 

D'ailleurs,  comment  les  ennemis  se  porteraient-ils 
vers  nos  mines?  La  ville  de  Mégare,  qui  en  approcbe  le 
plus,  en  est  éloignée  de  beaucoup  plus  de  cinq  cents 
stades;  et  Tbèbes,  la  plus  voisine  après  elle,  en  est  dis- 
tante de  beaucoup  plus  de  six  cents.  Par  conséquent,  d'où 
qu'ils  viennent,  pour  arriver  à  nos  mines  ils  passeront 
nécessairement  par  Athènes.  Or,  s'ils  sont  en  petit  nombre, 


1.  Anaphlystos  est  un  dème  attique  de  la  Iribu  Aiitiocliide. 

2.  Thoricos  est  l'une  des  douze  anciennes  villes  de  l'Attique  (dème 
de  la  tribu  Acamanlidej. 

5.  Le  dénie  de  Bèsa  (tribu  Ântiochide). 
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ils  seront  sans  doute  écrasés  par  nos  cavaliers  et  nos 
garde- frontière  s  (\es  pcinpolea).  D'un  autre  côté,  il  est  dif- 
ficile que  pour  déployer  uiie  grande  force  ils  dégarnissent 
leur  propre  pays  ;  car  alors  la  ville  d'Athènes  se  trou- 
verait bien  plus  près  de  leurs  foyers  qu'ils  ne  le  seraient 
eux-mêmes  dans  le  voisinage  de  nos  mines.  Mais  suppo- 
sons qu'ils  y  viennent;  comment  pourraient-ils  y  sé- 
journer, étant  dénués  de  vivres?  S'ils  fourragent  par 
pelotons,  ils  exposeront  les  fourrageurs  et  ceux  dans 
l'intérêt  desquels  ils  combattent.  S'ils  fourragent  tous  en- 
semble, ils  seront  assiégés  plutôt  qu'assiégeants. 

Ainsi,  non  seulement  le  produit  des  esclaves  accroîtra 
les  ressources  publiques,  mais,  le  quartier  des  mines  une 
fois  rendu  vivant  et  peuplé,  alors  les  marchés  qu'on  y 
tiendra,  et  les  bâtiments  publics  élevés  auprès  des  mines, 
et  les  fourneaux,  et  tout  le  reste,  donneront  de  gros 
j'evenus.  La  ville  elle-même  verra  sa  population  augmenter 
prodigieusement,  grâce  â  cette  organisation,  et  les  ter- 
rains n'auront  pas  moins  de  valeur  pour  les  propriétaires 
que  ceux  des  environs  de  la  capitale. 

Le  plan  que  je  viens  de  proposer  mis  à  exécution,  j'ose 
garantir  que  vous  verrez  renaître  l'abondance  et,  avec 
elle,  la  subordination,  le  bon  ordre,  la  valeur  guerrière. 
—  (Chap.  IV.) 

Dans  le  chapitre  suivant,  Xénophon  insiste  sur  la  nécessité 
du  calme  et  de  la  tranquillité  publique  pour  accroître  le  re- 
venu, et  il  conseille  d'élire  des  magistrats  chargés  du  main- 
tien de  la  paix,  a  Si  l'on  vous  voit,  conclut-il,  vous  efforcer 
également  d'assurer  la  paix  partout,  sur  terre  et  sur  mer,  je 
crois  que  tout  le  monde,  après  avoir  fait  des  vœux  pour  le 
bonheur  de  sa  patrie,  en  fera  particuHèrement  pour  celui 
d'Athènes.  » 
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XIÏI 

DE     LA     CHASSE 


Xénophon  a  dessein  de  célébrer  la  chasse,  invention  des 
dieux  :  il  en  cite  les  origines,  énum«''re  et  magnifie  les  héros 
qui  s'y  sont  adonnés,  spécialement  Esculape,  Nestor,  Pelée, 
Télamon,  Méléagre,  Thésée,  Hippolyte,  Ulysse,  Diomède,  Castor, 
Poilux,  Énée,  Achille.  Il  énonce  ensuite  quelques  détails  tech- 
niques sur  les  diverses  espèces  d'engins  cynégétiques  (filets), 
de  chiens  de  chasse  (qualités  et  défauts),  de  gibier  :  il  parle 
successivement  de  la  chasse  au  lièvre  (ses  traces,  son  gîte,  ses 
habitudes,  sa  complexion);  de  l'armure  des  chiens,  du  temps 
propice  à  la  quête,  du  garde-filet  ;  de  l'élève  des  chiens  de 
chasse  ;  de  la  chasse  aux  taons  et  aux  cerfs  ;  de  la  chasse  aux 
sangliers,  aux  lions,  léopards  et  autres  fauves.  Il  note  que  la 
chasse  est  la  plus  efficace  préparation  à  la  guerre  et  l'école 
authentique  de  toutes  les  énergies.  II  daube,  en  terminant, 
les  vaniteuses  prétentions  des  sophistes  :  rien  ne  vaut,  selon 
lui,  une  discipline  pratique,  saine  et  conforme  aux  préceptes 
de  la  nature. 

On  peut  comparer  ce  traité  avec  celui  qu'Arrien  (ii''  siècle 
après  J.-C),  historien,  général  et  chasseur  comme  Xénophon, 
composa  sur  un  sujet  identique,  désireux  d'ailleurs  de  com- 
bler les  lacunes  de  l'ouvrage  du  devancier  qu'il  imite.  Oppien 
(il"  siècle  après  J.-C.)  a  écrit  un  poème  en  quatre  livres 
intitulé  les  Cynégétiques. 


DU    BON    CHIEN    DE    CHASSE. 

D'abord  donc,  il  faut  que  les  chiens  de  chasse  soient 
grands,  puis,  qu'ils  aient  la  tête  déliée,  camuse,  bien 
ajustée;  le  chanfrein  nerveux;  les  yeux  saillants,  noirs, 
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vifs;  le  front  grand,  large  ot  divisé  par  un  profond  sillon  ; 
les  oreilles  petites,  minces,  glabres  dans  la  partie  posté 
rieure;  le  cou  allongé,  souple,  rond;  la  poitrine  large, 
bien  en  chair;  les  omoplates  un  peu  détachées  des 
épaules;  les  jambes  de  devant  basses,  droites,  arrondies, 
fermes  ;  les  coudes  droits  ;  les  côtes  peu  épaisses  et 
s'avançant  un  peu  obliquement  en  dehors  ;  les  reins 
charnus,  ni  trop  longs  ni  trop  courts;  les  flancs  ni  trop 
mous,  ni  trop  durs,  d'une  grandeur  moyenne;  les  han- 
ches arrondies,  charnues  en  arriére,  espacées  par  le  haut 
et  rapprochées  à  l'intérieur  ;  le  bas  du  ventre  et  même 
tout  le  ventre  plat;  la  queue  longue,  droite,  pointue;  le 
gros  de  la  cuisse  solide  et  le  reste  allongé,  arrondi,  épais; 
les  jambes  de  derrière  beaucoup  plus  hautes  que  celles 
de  devant  et  maigres;  les  pieds  arrondis. 

Des  chiens  doués  de  cet  extérieur  seront  vigoureux, 
légers,  bien  faits,  prompts,  gais  d'allures,  et  gueulant 
bien  après  la  bête.  Lorsqu'ils  quêtent,  ils  doivent  quitter 
vite  les  battues  ;  le  nez  à  ras  de  terre  appliqué  joyeusement 
sur  la  trace,  l'oreille  basse,  tournant  vivement  les  yeux  en 
tous  sens,  remuant  la  queue,  décrivant  de  grands  cernes 
pour  arriver  tous  ensemble,  par  les  erres,  au  fort  du 
gibier. 

Dès  qu'ils  seront  autour  du  lièvre  même,  qu'ils  en 
avertissent  le  chasseur  en  courant  avec  plus  d'agilité,  en 
manifestant  leur  ardeur  par  les  mouvements  de  leur  tête, 
de  leurs  yeux,  les  changements  d'attitude,  leurs  regards 
jetés  au-dessus  ou  au-dessous  du  gîte  de  la  bête,  leurs 
bonds  en  avant,  en  arrière,  de  côté,  l'exaltation  réelle  de 
leur  esprit,  leurs  transports  d'être  près  du  lièvre.  Qu'ils 
poursuivent  avec  vigueur,  sans  rompre,  avec  force  aboie- 
ments et  hurlements,  franchissant  tout  après  le  lièvre  : 
qu'ils  le  serrent  d'une  rapide  et  brillante  menée,  le  sui- 
vant dans  le  change  et  n'aboyant  qu'à  propos;  qu'ils  ne 
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retournent  jamais  vers  le  chasseur  en  abandonnant  la 
piste. 

Outre  ces  qualités  de  constitution  et  cette  méthode, 
qu'ils  aient  du  cœur,  des  jambes,  du  nez,  un  beau  poil. 
Ils  auront  du  cœur,  s'ils  n'abandonnent  pas  la  chasse 
quand  le  temps  devient  chaud;  du  nez,  s'ils  flairent  le 
lièvre  dans  des  terrains  nus,  secs,  exposés  au  soleil,  cet 
astre  étant  d'aplomb;  des  jambes,  si  elles  ne  se  fendent 
pas  sous  le  midi  en  gravissant  les  montées;  beau  poil, 
s'il  est  fin,  épais,  soyeux. 

Pour  la  couleur,  ces  chiens  ne  doivent  être  tout  à  fait 
ni  roux,  ni  noirs,  ni  blancs  :  autrement,  ils  ne  seraieni 
point  de  bonne  lignée,  mais  vulgaires  et  sauvages....  En 
été,  que  Ton  fasse  courir  les  chiens  jusqu'à  midi;  en 
hiver,  dans  la  journée;  en  automne,  l'après-midi;  au 
printemps,  vers  le  soir  :  ce  sont  là,  en  eft'et,  les  heures 
de  température  modérée.  —  (Chap.  iv.) 


DE    LA    CHASSE    AU    SANGLIER. 

Pour  la  chasse  au  sanglier,  il  faut  avoir  des  chiens 
indiens,  crétois,locriens,  laeoniens,  des  rets,  des  javelots, 
des  épieux  et  des  pièges....  Et  d'abord  donc,  arrivé  au 
lieu  où  l'on  présume  qu'est  la  bauge  du  sanglier,  on  lâche 
un  des  chiens  de  Laconieque  l'on  accompagnera  dans  ses 
cernes  en  tenant  tous  les  autres  en  laisse.  Dès  que  le  chien 
a  trouvé  la  voie  de  la  bête,  on  le  suit  à  la  piste  avec  tout 
le  train.  Quantité  d'indices  dirigeront  le  chasseur  :  dans 
les  terres  molles,  c'est  le  pied;  dans  les  fourrés,  ce  sont 
les  branches  brisées;  dans  les  endroits  boisés,  ce  sont  les 
coups  de  boutoir. 

Ce  chien  de  Lacédémone,  en  quêtant,  arrivera  presque 
toujours  à  un  lieu  boisé  :  c'est  là  qu'est  le  plus  souvent  la 
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baiii^c  (lu  saiii-litM-;  cos  sortes  d'oiidi'oils,  cliauds  on  liiver, 
sont  Irais  ou  ôlé.  Arrivé  au  repaii'O,  le  chien  aboie,  mais 
le  sanglier  ne  veut  pas  d'oi'dinaire  se  débucher.  On 
rappelle  alors  le  limier  pour  le  remettre  en  laisse  avec 
les  autres  à  une  bonne  distance  de  la  bauge  ;  puis,  on 
tend  les  fdets  sur  les  foulures  de  la  bête,  en  jetant  les 
mailles  sur  les  branches  fourchues  du  bois.  Puis,  prolon- 
geant les  lilets  de  manière  à  faire  poche,  on  leur  donnera 
des  soutiens  à  l'intérieur  en  garnissant  les  deux  côtés  de 
branches  d'arbres.  Que  le  jour  donne  à  plein  dans  la 
poche  à  travers  les  mailles,  de  manière  que  l'animal  qui 
arrive  en  courant  voie  le  plus  nettement  possible  à  l'in- 
térieur. Quant  au  tirant,  on  le  fixera  à  de  gros  arbres, 
et  non  point  aux  buissons  qui  abondent  dans  les  terrains 
incultes.  De  chaque  côté,  l'on  bouche  avec  des  brous- 
sailles les  passées,  même  difficiles,  afin  que  le  sanglier 
en  courant  se  jette  d'emblée  dans  les  filets  et  ne  s'en 
écarte  pas. 

Quand  ils  sont  bien  tendus,  on  rejoint  les  chiens,  on 
les  découi)le  tous,  on  prend  épieux  et  javelots,  et  l'on 
s'avance.  On  met  à  la  tête  des  chiens  un  veneur  d'expé- 
rience; les  autres  suivent  en  ordre,  et  à  de  grands  inter- 
valles, afin  de  laisser  au  sanglier  un  passage  suffisant  :  en 
effet,  si  l'animal,  en  débuchant,  trouvait  sur  son  passage 
plusieurs  personnes  ensemble,  elles  courraient  risque 
d'être  blessées  ;  c'est  sur  le  premier  qu'il  rencontre  qu'il 
décharge  ordinairement  toute  sa  fureur. 

Lorsque  les  chiens  sont  près  de  la  bauge,  ils  foncent  : 
le  sanglier  troublé  se  lèvera,  fera  sauter  en  l'air  le  pre- 
mier chien  qui  se  jette  sur  son  groin,  s'élancera  et  tom- 
bera dans  les  filets;  s'il  n'y  tombe  point,  il  faut  le  pour- 
suivre. Le  lieu  où  l'arrête  le  filet  va-t-il  en  pente,  il  se 
portera  vite  en  avant;  si  c'est  en  plaine,  il  s'arrêtera 
court,  regardant  autour  de  lui. 
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A  ce  moment,  les  limiers  le  serreront  de  près;  les 
chasseurs  doivent  se  tenir  sur  leurs  gardes,  darder 
contre  lui  des  javelots  et  le  charger  avec  des  pierres; 
ils  l'investiront  par  derrièie  et  à  bonne  distance,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  pousse  en  avant  et  tende  la  corde  passée 
dans  les  bords  du  filet.  Alors  un  des  veneurs  présents,  le 
plus  expérimenté  et  le  plus  fort,  le  frappe  de  front  avec 
son  épieu.  Si,  malgré  les  atteintes  des  javelots  et  des 
pierres,  l'animal  se  refuse  à  tendre  le  tirant  du  fdet,  s'il 
revient  sur  son  agresseur  et  tourne  autour  de  lui,  il  faut 
alors  s'avancer  contre  le  sanglier,  l'épieu  en  main,  et  se 
tenir  ferme,  la  main  gauche  en  avant,  la  droite  en  arrière; 
car  c'est  la  gauche  qui  dirige  le  coup  et  la  droite  qui  le 
porte.  Le  pied  gauche  sera  sur  la  même  ligne  que  la 
main  gauche,  le  droit  sur  celle  de  la  droite.  Quand  on 
est  près  de  l'animal,  on  lance  l'épieu,  en  n'écartant  les 
jambes  que  du  pas  de  la  lutte,  le  côté  gauche  tourné  dans 
la  direction  de  la  main  gauche;  ensuite,  on  observe  le 
front  et  les  yeux  de  la  béte,  et  l'on  surveille  jusqu'au 
moindre  mouvement  de  sa  tète. 

En  poussant  l'épieu,  il  fîuit  avoir  soin  que,  par  une 
secousse  de  la  tète,  il  ne  vous  fasse  pas  sauter  l'arme  des 
mains;  le  coup  manqué,  il  est  aussitôt  sur  l'homme.  En 
pareil  cas,  on  doit  se  jeter  la  face  contre  terre  et  tenir 
ferme  tout  ce  qu'on  a  sous  soi.  L'animal,  vu  la  courbure 
de  ses  défenses,  ne  peut  prendre  en  dessous  le  corps  du 
chasseur  ainsi  couché  :  debout,  il  serait  infailliblement 
blessé;  il  essaie,  il  est  vrai,  de  relever  l'homme;  s'il  ne 
peut  y  réussir,  il  tourne  autour  de  lui  et  le  foule  aux 
pieds. 

Il  n'est  qu'un  moyen  d'échapper  à  un  pareil  danger; 
c'est  que  l'un  des  compagnons  de  chasse  s'approche,  un 
épieu  en  main,  pour  irriter  l'animal,  feignant  de  lancer 
l'épieu;  mais  il  ne  faut  pas  le  lancer  en  effet,   de  peur 
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qu'il  n'altoi^no  celui  (jui  ^îl  à  teno.  Le  sanglier,  se 
voyant  harcelé,  (initie  le  chasseur  qu'il  lient  sous  lui  el 
se  retourne  courroucé,  furieux,  contre  celui  qui  l'irrite  ; 
l'auti'e  alors  se  redresse  d'un  saut,  sans  ouhlier  en  se 
relevant  d'avoir  l'épieu  à  la  main;  il  ne  peut,  en  ell'et, 
s'en  tirer  honorablement  que  par  une  victoire.  Il  revient 
donc  à  la  charge  avec  son  épieu  de  la  même  manière, 
dirige  son  fer  vers  la  gorge,  entre  les  deux  omoplates, 
et  l'enfonce  de  toute  sa  force.  L'animal  en  fureur  s'élance, 
et,  si  les  traverses  de  la  lame  ne  l'arrêtaient,  il  se  préci- 
piterait le  long  de  la  hampe  et  arriverait  à  celui  même 
qui  tient  l'arme. 

La  force  de  cet  animal  est  telle  qu'on  ne  saurait  se 
l'imaginer  :  au  moment  où  il  meurt,  si  l'on  approche  du 
poil  de  ses  défenses,  il  se  crispe,  tant  elles  sont  brûlantes  ! 
Lorsqu'il  est  vivant  et  qu'on  l'irrite,  elles  sont  de  feu; 
voilà  pourquoi,  quand  il  manque  son  coup,  il  consume 
l'extrémité  du  poil  des  chiens.  C'est  surtout  à  prendre  le 
verrat  (le  mâle)  qu'on  éprouve  toutes  ces  difficultés  et 
d'autres  plus  nombreuses  encore. 

Si  c'est  une  laie  qui  tombe  dans  les  rets,  on  court  des- 
sus d'emblée,  on  la  frappe  en  prenant  garde  de  tomber 
renversé  :  en  pareil  cas,  on  serait  inévitablement  piétiné 
et  mordu.  Il  faut  donc  bien  faire  attention  à  ne  point 
choir  volontairement  à  terre;  en  vient-on  là  malgré  soi, 
on  se  relèvera  comme  nous  l'avons  indiqué  en  parlant 
du  mâle;  et,  une  fois  relevé,  il  faut  frapper  la  bête  de 
son  épieu,  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  tuée. 

Voici  encore  une  manière  de  prendre  le  sanglier.  On  lui 
tend  des  filets  dans  le  passage  des  taillis,  aux  chênaies, 
dans  les  vallons,  aux  endroits  escarpés,  dans  les  coulées 
qui  conduisent  aux  prairies  herbeuses,  aux  marais,  aux 
lieux  humides.  Le  veneur  chargé  de  ce  soin  tient  un 
épieu  en  main  et  garde  les  filets,  tandis  que  les  autres 
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mènent  les  chiens  et  cherchent  les  passages  les  plus 
commodes.  Oiuind  on  a  découvert  l'animal,  on  le  pour- 
suit. S'il  tombe  dans  les  iilels,  celui  qui  les  garde  prend 
son  épieu,  s'avance  et  s'en  sert  comme  je  l'ai  dit;  s'il 
n'y  tombe  pas,  on  contiime  la  poursuite. 

On  prend  aussi  le  sanglier  durant  les  excessives  cha- 
leurs en  le  poursuivant  avec  les  chiens  ;  quoique  extrê- 
mement fort,  bientôt,  épuisé,  il  perd  haleine  et  se  rend. 
Il  périt  beaucoup  de  cliiens  dans  cette  sorte  de  chasse,  et 
les  veneurs  eux-mêmes  courent  des  dangers.  Après  l'avoir 
mis  aux  abois,  on  est  forcé  de  s'avancer  contre  lui,  l'épieu 
en  main,  soit  dans  l'eau,  soit  près  d'un  endroit  escarpé, 
soit  dans  un  taillis  d'où  il  ne  veut  pas  sortir;  conune 
alors  ni  fdet  ni  nulle  autre  chose  ne  l'empêche  de  se  ruer 
sur  celui  qui  l'approche,  il  faut  foncer,  quand  il  en  est 
ainsi,  et  déployer  cette  bravoure  qui  a  fait  embrasser  au 
chasseur  désireux  de  satisfaire  sa  passion  une  profession 
si  pénible.  On  use  alors  de  l'épieu,  on  maintient  le  corps 
dans  l'attitude  que  j'ai  prescrite;  s'il  arrive  quelque  acci- 
dent, ce  ne  sera  pas  faute  d'avoir  agi  comme  il  f;illait. 

On  tend  aussi  des  pièges  aux  sangliers  comme  aux  cerfs, 
et  dans  les  mêmes  lieux  :  ce  sont  les  mêmes  quêtes,  les 
mêmes  poursuites,  les  mêmes  attaques,  le  même  usage  de 
l'épieu. 

Leurs  petits  sont  difficiles  à  enlever  :  la  mère  ne  les 
laisse  pas  aller  seuls  tant  qu'ils  sont  tout  jeunes;  lorsque 
les  chiens  les  ont  découverts  ou  que,  les  premiers,  ils 
ont  aperçu  les  chiens,  ils  s'enfoncent  aussitôt  sous  bois, 
où  les  suivent  ordinairement  le  père  et  la  mère,  d'au- 
tant plus  redoutables  alors  qu'ils  combattent  plus  pour 
leur  progéniture  que  pour  eux-mêmes.  —  (Chap.  x.) 
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EXCELLENCE  DE  LA  CHASSE;  C'EST  L'ECOLE  DE  LA 
GUERRE.  ELLE  FAIT  DE  BONS  SOLDATS  ET  DE  BONS 
CITOYENS. 


Je  viens  d'exposer  tout  ce  qui  concerne  les  travaux  de 
la  chasse;  elle  offrira  mille  avantages  aux  partisans  zélés 
de  cet  exercice  :  ils  y  développeront  leur  santé  physique, 
apprendront  à  mieux  voir  et  à  mieux  entendre,  et  oublie- 
ront de  vieillir;  mais  surtout  ils  se  formeront  au  métier 
de  la  guerre.  Et  d'abord,  auront-ils  à  traverser  en  armes 
des  sentiers  difficiles,  ils  ne  se  décourageront  point,  ils 
supporteront  les  fatigues,  grâce  à  l'habitude  qu'ils  en 
auront  contractée  en  poursuivant  la  bête.  Ensuite,  ils  sau- 
ront dormir  sur  la  dure  et  se  montreront  gardiens  fidèles 
du  poste  assigné.  S'agit-il  de  marcher  à  l'ennemi,  de  l'at- 
taquer, d'exécuter  des  ordres,  ils  y  sont  préparés  par  l'at- 
taque et  la  prise  du  gibier.  Placés  au  front  de  bataille,  ils 
n'abandonneront  point  leurs  rangs,  parce  qu'ils  sont  habi- 
tués à  la  persévérance.  Dans  une  déroute,  ils  poursuivront 
l'ennemi,  droit,  résolument,  sur  toute  sorte  de  terrain  : 
la  chasse  les  y  a  familiarisés.  L'armée  à  laquelle  ils  ap- 
partiennent éprouve-t-elle  un  échec,  ils  sauront,  sur  des 
terrains  couverts  de  bois,  abrupts,  et  autres  lieux  de  dif- 
ficile accès,  se  sauver  honorablement  eux-mêmes  et  sau- 
ver aussi  les  autres.  L'expérience  de  la  chasse  leur  aura 
fourni  toute  espèce  de  ressources.  En  effet,  dans  une  dé- 
route presque  générale  de  leurs  alliés,  plus  d'une  fois  de 
tels  hommes,  voyant  les  ennemis  vainqueurs  égarés  sur 
un  sol  désavantageux,  sont  revenus  à  la  charge  et,  grâce 
à  leur  forte  complexion  et  à  leur  intrépidité,  ont  mis 
leurs  adversaires  en  fuite;  car  la  fortune  prospère  est 
compagne  ordinaire  de  ceux  qui  joignent  une  âme  vigou- 
reuse à  un  corps  robuste. 
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Aussi  1106  îHîcêtres,  sachant  que  la  chasse  était  la 
source  de  leuis  succès  sur  les  ennemis,  la  firent-ils  entrer 
dans  l'éducation  de  la  jeunesse.  Même  dans  les  pre- 
miers temps  où  ils  n'avaient  que  de  faihles  récoltes, 
ils  jugèrent  néanmoins  convenahle  de  ne  pas  défendre  la 
chasse,  attendu  que  le  chasseur  n'en  veuf  pas  aux  produc- 
tions de  la  teire.  De  plus,  une  loi  fixait  le  nombre  de 
stades  au  delà  desquels  on  ne  pouvait  se  livrer  à  aucune 
occupation  nocturne,  de  peur  que  les  amateurs  de  cet  art 
ne  fussent  privés  de  gibier.  Ils  voyaient  que  c'est  le  seul 
plaisir  qui  procure  les  plus  grands  biens  aux  jeunes  gens, 
puisqu'il  les  rend  tempérants,  justes,  instruits  de  la 
réalité.  Ils  comprenaient  qu'ils  devaient  à  de  tels  exer- 
cices leurs  succès  militaires;  que  ce  plaisir,  très  différent 
d'autres  voluptés  —  honteuses  celles-là  —  qui  ne  de- 
mandent point  d'étude,  n'interdit  aucune  des  occupations 
honnêtes  auxquelles  on  voudrait  se  livrer.  C'est  donc 
une  pépinière  de  bons  soldats,  de  bons  généraux.  Car  les 
hommes  qui,  par  le  travail,  éloignent  de  leur  âme  et  de 
leur  corps  l'opprobre  et  la  débauche,  et  développent  en  eux 
le  goût  de  la  vertu,  ceux-là  sont  les  meilleurs  citoyens; 
de  tels  hommes  ne  toléreront  jamais  une  injustice  com- 
mise envers  leur  patrie,  un  donunage  infligé  à  leur  ter- 
ritoire. 

Quelques  personnes  objectent  peut-être  qu'il  ne  faut 
pas  se  passionner  pour  la  chasse,  dans  la  crainte  de  né- 
gliger ses  affaires  domestiques.  C'est  qu'elles  ignorent 
qu'on  administre  toujours  mieux  son  bien  en  servant  son 
pays  et  ses  amis.  Si  donc  l'amateur  de  chasse  se  rend 
essentiellement  utile  à  son  pays,  se  peut-il  qu'il  néglige 
ses  propres  affaires,  lorsque  les  fortunes  individuelles  sont 
si  intimement  liées  au  salut  et  à  la  perte  de  l'État  que  de 
tels  hommes  assurent,  avec  leur  propre  bien,  celui  des 
autres  particuliers?  Beaucoup  de  ceux  auxquels  l'envie 
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qui  It's  avoiiglo  suggère  cos  objoctious  aiuuMaiout  mieux 
péril'  viclinies  de  leui-  l.ichelé  (jue  de  devoir  leur  salut 
au  courage  d'auti'ui.  Mille  voluptés  viles  (|ui  les  tyraniii- 
seuf  les  é^ai'enl  dans  leurs  propos  et  dans  leur  conduite; 
ensuite,  leurs  discours  inconsidéivs  engendivnt  les  haines; 
leurs  actes  ci'iiuinels  api)ellent  les  maladies,  les  châti- 
ments, la  mori  même  sur  leur  tète,  sur  celle  de  leurs 
enfants  et  de  leurs  amis.  Oui  pourrait  confier  le  salut 
public  à  des  êtres  indifférents  au  vice,  mais  plus  sensibles 
que  personne  aux  plaisirs? 

On  se  trouve  sûrement  ta  l'abri  de  ces  désordres  en 
favorisant  l'exercice  que  je  préconise.  En  eifet,  l'honnête 
éducation  du  chasseur  lui  apprend  à  respecter  les  lois, 
à  s'entretenir  et  à  entendre  parler  des  choses  justes.  Il  est 
donc  bien  vrai  que  ceux  qui  se  livrent  à  un  travail  con- 
tinu et  qui  aiment  à  se  former  par  des  connaissances,  par 
de  laborieux  exercices,  sauvent  encore  leur  patrie,  tandis 
que  ceux  qui  —  par  dégoût  du  travail  —  se  refusent  à 
l'instruction  et  vivent  dans  une  volupté  sans  frein  ont  une 
nature  dépravée.  Indociles  aux  lois,  aux  bons  conseils,  en- 
nemis du  travail,  ils  ignorent  ce  que  doit  être  l'homme 
de  bien,  en  sorte  qu'ils  ne  peuvent  être  ni  religieux  ni 
sages;  et,  comme  ils  manquent  d'instruction,  ils  ne  ces- 
sent de  blâmer  ceux  qui  sont  instruits.  Avec  de  tels 
hommes  rien  ne  pourrait  prospérer,  au  lieu  qu'avec  le 
secours  des  honnêtes  gens  la  société  acquiert  tous  les 
avantages  :  d'où  je  conclus  que  ceux-là  sont  préférables, 
qui  veulent  travailler.  J'ai  donné  par  un  grand  exemple 
la  preuve  de  cette  vérité.  Ce  fut  en  consacrant  leur  prime 
jeunesse  aux  exercices  de  la  chasse  que  ces  anciens  dis- 
ciples de  Chiron,  dont  j'ai  rappelé  le  souvenir,  acquirent 
tant  de  belles  connaissances  et  parvinrent  à  cette  écla- 
tante vertu  qui,  à  présent  encore,  excite  notre  admira- 
tion. Or,  tout  le  monde  —  cela  est  clair —  rend  hom- 
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mage  à  la  vertu;  mais,  comme  elle  ne  se  gagne  qu'au 
prix  de  pénibles  travaux,  la  plupart  des  hoimnes  l'aban- 
donnent. Ils  ne  voient  pas,  en  effet,  s'ils  réussiront, 
mais  ils  voient  uniquement  ce  qu'il  leur  en  coûtera  de 
peine.  Or,  peut-être,  si  la  vertu  avait  un  corps  visible,  les 
hommes  la  négligeraient-ils  moins,  tenant  pour  certain 
qu'ils  en  seraient  vus  comme  ils  la  verraient  elle-même. 
Ainsi,  quand  on  est  vu  de  l'objet  qu'on  aime,  on  en 
devient  meilleur  :  on  ne  dit,  on  ne  fait  rien  de  honteux, 
rien  de  mal,  dans  l'appréhension  d'être  vu  par  lui.  Mais, 
ayant  la  pensée  que  la  vertu  n'observe  point  leurs  ac- 
tions, les  hommes  s'en  permettent  ouvertement  de  blâ- 
mables et  d'ignominieuses,  })arce  qu'ils  ne  la  voient  pas. 
Et  pourtant,  immortelle  et  partout  présente,  elle  récom- 
pense les  bons  qui  la  révèrent  et  tlétrit  les  méchants. 
Oui,  s'ils  savaient  qu'elle  les  regarde,  ils  iraient  au-de- 
vant de  ces  travaux  et  de  cette  instruction  dont  elle  est 
le  prix  difficile  à  conquérir,  et  ils  s'en  rendraient  maîtres  ! 
—  (Ghap.  xu.) 


XIV 

DU  COMMANDEMENT  DE  LA  CAVALERIE^ 

Comme  V Économique,  ce  traité,  écrit  par  Xénophon  pour  son 
fils  Gryllos,  chef  de  la  cavalerie  athénienne  à  Mantinée,  se 
rattache  —  si  l'on  veut  —  aux  Mémorables  en  ce  sens  qu'il  est  le 
développement  technique  et  détaillé  d'im  entretien  de  Soerate 
relaté  au  liv.  III,  chap.  m  des  Mémorables  :  l'auteur  semble 

1.  J'ai  consulté,  pour  ce  traité  et  pour  le  suivant  [de  iÉquita- 
tion),  la  traduction  fort  estimée  qu'en  fit  le  fameux  pamphlétaire- 
artilleur  Paul-Louis  Courier  (ISl,',  in-S^j  pendant  ses  loisirs  de  gar- 
nison 
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s'y  adresser  à  (|ut'l((iriiii  ((iii  venait  d'èlie  uoiiniw''  liipparqne 
(comniaiidanl  de  la  eavalerie).  Il  insiste,  au  début,  sur  les 
devoirs  «iénéraux  que  coiiiporte  la  fonction  :  il  faut,  avant  tout, 
saerilier  aux  Dieux  et  leur  demander  de  penser,  de  parler, 
d'agir  de  façon  à  leur  plaire  en  se  proposant  pour  but  l'inté- 
rêt et  la  <;loire  de  l'État  et  de  ses  amis. 

l/hipparque  doit  recruter  des  cavaliers  atiu  de  compléter 
le  nondire  fixé  par  la  loi,  veiller  à  la  nourriture  des  chevaux, 
exercer  hommes  et  bêtes  en  sorte  qu'ils  se  comportent  bien 
sur  le  champ  de  bataille,  régler  l'ordonnance  des  escadrons, 
les  évolutions  appropriées  aux  jours  de  fête,  aux  processions 
et  aux  exercices  de  l'hippodrome,  étudier  les  marches  de 
guerre,  les  divers  moyens  de  tromper  l'ennemi  en  campagne, 
de  se  faire  aimer  sans  ruiner  son  prestige  aux  yeux  des  sol- 
dats. Après  les  recommandations  de  détail,  Xénophon  établit 
ce  que  doit  être  le  conunandant  des  Athéniens  dans  les  circon- 
stances actuelles. 


DES    MARCHES    EN    CAMPAGNE. 

Dans  les  marches,  il  faut  que  le  commandant  pense 
toujours  tantôt  à  soulager  le  dos  des  chevaux  {en  faisant 
marcher  à  pied  les  cavaliers),  tantôt  à  reposer  les  jambes 
de  ceux-ci  (en  les  faisant  remonter  à  cheval)  ;  et  le  moyen, 
c'est  de  ne  faire  ni  longues  traites,  ni  longues  chevau- 
chées. Si  Ton  songe  à  adopter  ce  moyen  terme,  on  ne 
commettra  point  d'erreur  :  car  chacun,  ayant  conscience 
de  la  mesure  de  ses  forces,  est  averti  de  ne  pas  l'excéder. 
Si  vous  marchez  et  que  vous  soyez  dans  le  doute  de  ren- 
contrer l'ennemi,  que  les  compagnies  alors  ne  mettent 
pied  à  terre  que  tour  à  tour  :  autrement,  ce  serait  chose 
grave,  que  l'ennemi  surprît  tout  ton  monde  à  pied.  Lors- 
qu'on traverse  des  passages  étroits,  on  doit  commander 
un  défilé  par  le  flanc;  si  l'on  rencontre  des  chemins 
larges,  on  étendra  largement  le  front  de  chaque  compa- 
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gnie;  enfin,  quand  les  hommes  seront  arrivés  dans  la 
plaine,  on  mettra  en  ordre  de  bataille  toutes  les  com- 
pagnies. Toutes  ces  manœuvres  sont  bonnes  en  route,  ne 
fût-ce  qu'à  titre  d'exercice,  et  l'on  trouve  d'ailleurs  une 
distraction  à  varier  ainsi  les  marches  par  différentes 
évolutions.  Toutefois,  quand  vous  quittez  les  grands  che- 
mins pour  entrer  dans  des  pas  difficiles,  il  sera  fort  à 
propos,  en  pays  ennemi  ou  ami,  d'envoyer  des  éclai- 
reurs  en  avant  de  chaque  compagnie  :  s'ils  rencontrent 
des  gorges  impraticables,  ils  pénétreront  jusqu'aux  en- 
droits praticables  et  signaleront  aux  cavaliers  les  manœu- 
vres à  accomplir  pour  que  des  files  entières  ne  s'égarent 
pas.  Si  l'on  marche  à  proximité  d'un  danger,  un  chef  pru- 
dent détachera  éclaireurs  sur  éclaireurs  pour  reconnaître 
les  positions  de  l'ennemi.  11  est  encore  expédient,  soit 
pour  l'attaque,  soit  pour  la  défense,  que  les  corps  s'at- 
tendent les  uns  les  autres  dans  les  passages  scabreux  : 
en  se  hâtant  trop  de  suivre  les  chefs  de  file,  les  derniers 
cavaliers  surmèneraient  leurs  chevaux  :  ce  sont  là  des 
choses  que  presque  tout  le  monde  sait,  mais  que  peu 
s'appliquent  à  faire  observer. 

Il  convient  que  le  commandant  do  cavalerie,  pendant 
la  paix,  s'attache  lui-même  à  acquérir  l'expérience  non 
seulement  du  pays  ennemi,  mais  du  sien  même;  si  cette 
notion  lui  manque,  il  doit  prendre  avec  lui  des  gens 
qui  aient  exploré  le  plus  exactement  chaque  canto-n.  En 
effet,  il  y  a  une  grande  différence  entre  un  chef  qui  con- 
naît la  route  et  celui  qui  ne  la  connaît  pas;  une  grande 
différence,  lorsqu'il  s'agit  de  tendre  un  piège  à  l'ennemi, 
entre  celui  qui  connaît  la  région  et  celui  qui  ne  la  connaît 
pas.  Il  faut  encore,  avant  la  guerre,  avoir  eu  soin  de  se 
procurer  des  espions  appartenant  à  des  villes  neutres,  et 
surtout  des  marchands  :  car  toutes  les  villes  donnent  tou- 
jours entrée,  comme  amis,  à  ceux  qui  apportent  quelque 
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(Kmuv(\  Ou  peut  aussi   (juelquefois  tiivr  parti  dos  faux 
transfuyos. 

Opoiulanl,  il  no  faut  jamais,  sur  la  foi  des  espions, 
négliger  do  so  gardor  :  mais  l'on  so  tiondra  toujours  prêt 
comme  si  l'on  avait  amioneé  que  les  ennemis  sont  là;  car, 
en  supposant  même  très  fidèles  ces  espions,  il  est  difficile 
que  leurs  avis  parviennent  toujours  à  temps  :  à  la  guerre, 
il  survient  toujours  des  obstacles  imprévus.... 

l\)ur  une  garde  avancée,  je  préfère  toujours  les  postes 
cachés  et  les  sentinelles  :  c'est  un  moyen  de  veiller  tout 
ensemble  à  la  sûreté  dos  amis  et  de  tendre  des  pièges  aux 
ennemis.  Ces  détachements  invisibles  sont  moins  exposés 
à  la  surprise,  en  même  temps  qu'ils  inquiètent  davantage 
l'ennemi  :  car,  savoir  qu'il  y  a  quelque  part  un  poste 
avancé,  mais  en  ignorer  la  situation  et  la  force,  cela 
lui  ôte  toute  confiance  :  tous  les  lieux  lui  deviennent 
nécessairement  suspects;  si,  au  contraire,  les  postes  sont 
à  découvert,  il  voit  nettement  ce  qu'il  doit  craindre  et 
ce  qu'il  peut  tenter.  Rien  n'empochera  non  plus  qu'en 
avant  des  postes  cachés  on  n'en  puisse  placer  quelques- 
uns  plus  faibles  à  découvert,  pour  tâcher  d'attirer  l'en- 
nemi dans  des  embuscades.  Un  bon  procédé  pour  la  capture 
encore  consiste  à  disposer  d'autres  postes  à  découvert  en 
deçà  de  ceux  qui  sont  cachés  :  piège  aussi  infaillible  pour 
duper  l'ennemi  que  le  précédent.  Au  reste,  jamais  chef 
circonspect  n'ira,  de  gaieté  de  cœur,  s'exposer  à  un  péril, 
à  moins  d'être  sûr  de  remporter  quelque  avantage  :  en 
effet,  fournir  un  sujet  de  joyeux  triomphe  à  l'ennemi  s'ap- 
pellerait plus  justement  un  acte  de  trahison  vis-à-vis  des 
alliés  qu'un  acte  de  bravoure.  C'est  encore  une  mesure 
prudente  de  porter  son  attaque  sur  les  côtés  faibles  de 
l'ennemi,  lors  même  qu'ils  seraient  éloignés,  car  il  n'est 
fatigue  qui  ne  soit  moins  périlleuse  que  d'avoir  affaire  à 
plus  fort  que  soi. 
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Si,  par  hasard,  reniiemi  s'engage  au  milieu  de  tes  can- 
tonnements, fùt-il  en  force,  tu  feras  bien  de  l'attaquer  du 
côté  où  tu  pourras  cacher  ton  approclie,  et  bien  encore 
de  le  charger  de  deux  côtés  simultanément  ;  car,  tandis  que 
les  uns  lâcheront  pied  sur  un  point,  les  autres,  le  char- 
geant du  côté  opposé,  ne  peuvent  manquer  de  le  mettre  en 
désordre  et  de  sauver  leurs  amis. 

Il  a  été  question  plus  haut  de  l'importance  qu'il  y  a  à 
tâcher  d'être  informé,  au  moyen  des  espions,  des  démar- 
ches de  l'ennemi;  le  meilleur  est  pourtant,  selon  moi, 
de  chercher  un  lieu  d'où  l'on  puisse  en  sûreté  l'observer 
soi-même  avec  attention  et  voir  s'il  commet  quelque 
faute.  Or,  ce  qui  se  pourra  dérober,  on  le  lui  dérobera  en 
y  envoyant  des  gens  choisis  pour  cela;  ce  qui  paraîtra  sus- 
ceptible d'être  enlevé  de  vive  force,  on  le  fera  enlever. 
Lorsque,  l'ennemi  marchant  sur  un  point,  il  se  détache 
une  faible  portion  de  ses  forces  qui  se  disperse  avec  con- 
fiance, que  cela  ne  t'échappe  point  :  seulement,  sois  tou- 
jours aux  aguets  pour  mettre  le  plus  fort  à  la  piste  du  plus 
faible.  La  moindre  attention  suffit  pour  s'en  convaincre. 
Ainsi  les  animaux,  })lus  bornés  que  l'honnne  quant  à  l'en- 
tendement, les  milans,  par  exemple,  s'ils  voient  quoi  que 
ce  soit  mal  gardé,  savent  s'en  saisir,  et  se  retirent  en  lieu 
sûr  avant  qu'on  ait  pu  les  prendre;  les  loups  également 
chassent  les  bêtes  sans  gardien  et  pillent  sans  être  aperçus. 
Qu'il  survienne  un  chien  faible  qui  les  poursuive,  ils  l'at- 
taquent; s'il  est  plus  vigoureux,  ils  étranglent  ce  qu'ils 
peuvent  et  s'enfuient.  Quand  les  loups  méprisent  la  garde, 
ils  se  partagent,  les  uns  pour  la  repousser,  les  autres 
pour  voler  ;  et  voilà  comme  ils  se  procurent  de  quoi  sub- 
sister. Si  donc  les  brutes,  aidées  de  leur  seul  instinct, 
s'entendent  si  bien  à  saisir  leur  proie,  comment  l'homme 
ne  montrei'ait-il  j)as  encore  plus  d'intelligence,  puisqu'il 
sait  l'art  de  les  prendre  elles-mêmes?  —  (Chap.  iv.) 
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DU  TALENT.  POUR  UN  CHEF,  DE  SE  CONCILIER  L'AFFEC- 
TION DES  TROUPES  SANS  COMPROMETTRE  SON  AUTO- 
RITÉ   PERSONNELLE. 


Jamais,  dans  quoique  art  que  ce  soit,  nul  ne  pourrait 
façonner  la  matière  à  sa  convenance  si  elle  n'était  préparée 
à  recevoir  toutes  les  formes,  docile  à  la  volonté  de  l'ou- 
vrier. Il  en  est  de  même  des  honmies,  à  moins  qu'avec 
l'aide  de  la  Divinité  ils  ne  soient  d'avance  disposés  à 
aimer  leur  chef  et  persuadés  qu'il  en  sait  plus  qu'eux- 
mêmes  dans  tout  ce  qui  concerne  les  luttes  avec  l'ennemi. 
Or  donc,  le  moyen  de  se  faire  chérir  de  ceux  que  l'on 
commande,  c'est  de  leur  témoigner  de  la  hienveillance, 
c'est  de  montrer  qu'on  use  de  prévoyance  pour  leur  pro- 
curer des  vivres,  une  retraite  assurée,  un  repos  sans  péril. 
S'agit-il  d'approvisionner  les  postes  de  fourrage,  de  tentes, 
d'eau,  de  sentinelles,  de  tout  ce  qui  est  nécessaire,  on 
doit  voir  éclater  les  soins  du  chef,  sa  prévoyance,  sa  vigi- 
lance envers  ses  subordonnés.  Tous  les  avantages  particu- 
liers que  peut  avoir  un  commandant,  son  intérêt  bien 
compris  consiste  à  les  partager  avec  les  autres. 

Pour  qu'il  n'excite  aucun  mépris,  il  suffit,  pour  tout 
dire  en  un  mot,  que,  quoi  que  ce  soit  qu'il  ordonne,  il 
l'exécute  aux  yeux  de  tous  mieux  que  les  soldats.  Il  fau- 
dra donc,  à  commencer  par  les  premières  leçons,  prati- 
quer tous  les  exercices  de  l'équitation,  afin  qu'ils  voient 
leur  chef  capable  de  sauter  hardiment  les  fossés  à  cheval, 
de  franchir  des  murs*,  de  descendre  au  galop  les  col- 
lines et  de  lancer  le  dard  avec  adresse,  toutes  choses  qui 
contribuent  à  le  faire  considérer  de  ceux  qui  lui  doivent 
obéir.  Enfin,  le  connaissant  habile  à  tout  dans  la  pratique 

1.  Sans  doute  il  s"agit  des  petits  inurs  qui  séparent  les  champs. 
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et  prêt  à  prendre  les  meilleures  mesures  pour  assurer  sa 
supériorité  sur  l'ennemi,  ses  gens,  convaincus  en  outre 
que  Jamais  il  ne  marchera  contre  l'ennemi  en  aveugle, 
sans  consulter  les  dieux  ou  malgré  les  victimes,  exécu- 
teront plus  docilement  tout  ce  qu'il  leur  enjoindra. 

Donc,  tout  chef  doit  être  prudent;  mais  il  convient  sur- 
tout que  le  commandant  de  la  cavalerie  athénienne  se 
distingue  par  son  respect  des  dieux  et  par  ses  talents  mili- 
taires, puisqu'il  a  des  voisins*  capahles  de  lui  opposer  de 
nomhreuses  troupes  de  cavaHers  et  d'hoplites.  —  (Cliap.  vi, 
et  début  du  chap.  vu.) 


XV 
DE     L'ÉQUITATjON 


('e  traité,  tout  à  fait  technique,  enseigne  la  manière  de  se 
procurer  un  cheval  dans  de  bonnes  conditions  (chap.  i),  les 
règles  d'élevage  et  de  dressage  applicables  aux  poulains 
(chap.  II).  Ensuite,  il  traite  de  l'achat  d'un  cheval  dressé  et 
des  soins  qu'il  convient  d'apporter  à  l'éducation  des  chevaux, 
(le  l'écurie,  de  la  nourriture  et  des  moyens  de  fortifier  le  pied 
(chap.  m  et  iv),  des  devoirs  du  palefrenier  (chap.  v)  ;  puis  vien- 
nent l'étude  de  la  position  à  cheval  et  l'examen  des  exercices 
divers  :  travaux  du  manège,  saut  des  fossés,  galop  dans  la 
descente  et  la  montée  des  côtes,  manœuvres  préparatoires  à  la 
guerre  (chap.  vi  et  suiv.).  L'auteur  indique  les  préceptes  aux- 
quels il  faut  se  conformer  pour  manier  dûment  le  cheval 
vicieux,  le  cheval  de  combat,  le  cheval  de  parade;  il  termine 
en  décrivant  l'armure  du  cavalier  et  de  sa  monture,  et  l'em- 
ploi (lu  javelot.  iNous  donnons  les  deux  morceaux  les  i)lus 
connus. 

1.  Aliusioii  aux  Tliébaiiis  avec  qm  la  lutte  était  imminente. 
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DES  CHEVAUX  VICIEUX. 

Dans  co  qui  a  i>lô  oxposi''  jusqu'ici,  nous  avons  indicpu'' 
le  moyen  de  déjouer  le  mieux  la  fraude  dans  l'achat  d'im 
poulain  et  d'un  cheval,  et  la  façon  de  s'en  servir  sans  le 
gâter,  surtout  si  l'on  doit  l'exhiber  comme  ayant  toutes 
les  qualités  requises  par  un  cavalier  d'un  coursier  de 
guerre.  Or,  le  moment  est  venu  peut-être  d'enseigner  à 
tirer,  au  besoin,  le  meilleur  parti  possible  d'un  cheval 
vif  ou  paresseux  à  l'excès. 

Premièrement  donc,  il  faut  se  pénétrer  de  cette  idée 
que  la  fougue  est  au  cheval  ce  que  la  colère  est  à  l'homme. 
Un  homme  ne  se  met  point  en  colère  si  on  ne  l'offense 
ni  en  paroles  ni  en  actions;  de  même  un  cheval,  quelque 
impatient  qu'il  soit,  ne  se  fâchera  jamais  si  on  évite  de  le 
chagriner.  11  faut  donc  tout  d'abord,  en  le  montant,  avoir 
soin  de  ne  pas  lui  causer  la  moindre  souffrance;  puis,  une 
fois  en  selle,  tenez-le  en  place  plus  longtemps  que  tout 
autre,  et  portez-le  en  avant  par  les  moyens  les  plus  doux. 

Partant  de  l'allure  la  plus  lente,  vous  accélérez  par  de- 
grés {passant  an  trot  et  au  galop)  sans,  pour  ainsi  dire, 
que  votre  monture  s'aperçoive  en  aucune  façon  qu'elle 
augmente  d(î  vitesse.  Tout  ordre  transmis  brusquement 
par  le  cavalier  trouble  un  cheval  ardent,  comme  tout 
bruit,  toute  apparition,  toute  sensation  inattendue  Irouble 
l'homme.  Il  faut  savoir  que  tout  ce  qui  est  trop  subit 
donne  de  l'inquiétude  à  un  cheval.  Voulez-vous  retenir  un 
cheval  ardent  qui  cherche  à  gagner  outre  mesure,  il  ne 
faut  pas,  pour  le  maîtriser,  tirer  la  bride  tout  d'un  coup, 
mais  la  ramener  doucement  à  soi  et  ralentir  son  train 
avec  douceur,  sans  nulle  violence.  Les  courses  droites 
apaisent   mieux   les   chevaux   que  les   changements    de 
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direction  répétés,  et  les  allures  modérées  tempèrent  peu 
à  peu  la  fougue  du  cheval,  dont  elles  calment  l'ardeur 
au  lieu  de  l'irriter.  Que  si  quelqu'un,  par  des  courses 
précipitées  et  fréquentes,  prétend  l'adoucir  en  le  faisant 
renoncer,  il  se  trompe  du  tout  au  tout  :  car,  ainsi  mené, 
le  cheval  ardent  tâche,  de  son  côté,  de  gagner  de  violence: 
et  dans  sa  fougue,  comme  l'homme  colère,  il  peut  sou- 
vent se  faire  ainsi  qu'à  celui  qui  le  monte  bien  des  maux 
sans  remède. 

On  prendra  garde  qu'un  cheval  fougueux  ne  se  lance 
avec  trop  de  vitesse,  mais  surtout  on  évitera  les  courses  de 
cheval  contre  cheval  à  l'envi  l'un  de  l'autre;  car  presque 
toujours  ceux  qui  montrent  le  plus  d'émulation  sont  aussi 
les  plus  fougueux. 

Les  mors  doux  leur  conviennent  mieux  que  les  durs; 
mais,  si  l'on  emploie  un  mors  dur,  il  faut  le  rendre  doux 
parla  légèreté  de  la  main. 

Il  est  bon  de  s'accoutumer  soi-même  à  garder  en  selle 
l'immobilité,  surtout  sur  un  cheval  ardent,  et  à  ne  le  tou- 
cher que  par  les  points  qui  doivent  être  en  contact  pour 
(jue  le  cavalier  soit  bien  assis.  Un  précepte  excellent  à 
connaître,  c'est  qu'on  calme  un  cheval  par  un  sifllement 
et  qu'on  l'excite  par  un  claquement  de  langue.  Toutefois 
si,  dès  le  début,  on  joint  les  caresses  au  coup  de  langue 
et  la  correction  au  sifflet,  il  prendra  l'habitude  contraire. 
s'animera  dès  qu'il  s'entendra  siffler  et  s'arrêtera  au  coup 
de  langue.  De  même,  il  faut  éviter  soi-même  d'éprouver, 
au  cri  de  guerre  ou  au  son  de  la  trompette,  aucun  tressail- 
lement dont  l'animal  s'aperçoive,  et  encore  pkis  de  rien 
faire  alors  qui  puisse  le  troubler;  mais,  autant  qu'on 
pourra  en  pareille  rencontre,  on  essayera  de  le  rendre 
tranquille,  et  même,  s'il  est  possible,  on  lui  offrira  son  dé- 
jeuner ou  son  souper.  Après  tout,  le  meilleur  conseil  à 
suivre,  c'est  de  ne  jamais  acquérir  un  animal  trop  fou- 
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liueux  pour  clioval  dr  campM'iiie.  Quant  au  clunal  froid, 
il  iiu»  suffira,  ci»  simuI)I(\  de  diro  qu'on  doil  ii'  ti-ailcr  pai- 
uni*  uh'tiiodc  opj)os(H'  à  celle  (pie  nous  prônons  pour  \v 
cheval  ardent.  —  (Cliap.  ix.) 


L'ARMURE    D'UN    CAVALIER    GREC    ET   DE    SA   MONTURE. 
—   LE    JET   DU    JAVELOT. 


'Nous  voulons  décrire  aussi  comment  doit  être  armé  le 
cavalier  qui  va  s'exposer  aux  périls.  Nous  disons  donc 
d'abord  qu'il  faut  lui  fabriquer  une  cuirasse  bien  appro- 
priée au  corps  :  justement  appliquée,  c'est  tout  le  corps 
qui  la  porte,  tandis  que,  trop  large,  elle  repose  sur  les 
épaules  seules  ;  trop  étroite,  au  contraire,  c'est  une  pri- 
son, non  une  armure.  Comme  le  cou  est  un  des  points 
exposés  aux  blessures  mortelles,  nous  disons  qu'il  con- 
vient de  le  garantir  par  une  pièce  protectrice  de  mêmes 
dimensions  que  le  cou  et  tenant  à  la  cuirasse  même^ 
Cette  pièce,  en  effet,  servira  d'ornement,  et  en  même 
temps,  si  elle  est  faite  comme  il  faut,  elle  couvrira  quand 
il  le  voudra  le  visage  du  cavalier  jusqu'au  nez.  Le  meil- 
leur casque  est,  croyons-nous,  celui  qu'on  fabrique  en 
Béotie;  car  c'est  lui  qui  abrite  le  mieux  toutes  les  parties 
qui  sont  hors  de  la  cuirasse,  sans  gêner  la  vue.  Pour  re- 
venir à  la  cuirasse,  qu'elle  soit  faite  de  façon  à  n'empê- 
cher ni  de  s'asseoir,  ni  de  se  baisser.  Qu'autour  du  bas- 
ventre  ^  soient  disposés  des  appendices  assez  forts  et  assez 
nombreux  pour  abriter  les  membres  '•.  Comme  la  moindre 

1.  Il  s'agit  ici  d'une  sorte  de  haiissc-col  comme  eu  portaient  nos 
officiers  sous  l'empire. 

2.  l'iirase  tronquée  à  dessein. 

3.  Xénoplion  a  parlé  plus  d'une  fois  dans  YAnabasc  (liv.  IV, 
VII,  XV)  de  ces  appendices  —  en  forme  d'aile  —  d'une  cuirasse, 
s'étendant  sur  les  parties  creuses  du  corps. 


DE  I/ÉQIITATIUN.  201 

hlossuro  à  la  main  oauche  met  le  cavalier  liors  de  com- 
bat, nous  approuvons,  par  suite,  Tanne  qu'on  a  imaginée 
pour  la  défendre  et  (pi'on  appelle  main.  Elle  protège 
l'épaule,  le  bras,  le  coude  et  le  poignet  qui  tient  les 
rênes;  elle  s'étend  et  se  plie;  en  outre,  elle  couvre  le 
défaut  de  la  cuirasse  sous  l'aisselle.  Il  faut  lever  la  main 
droite,  si  l'on  veut  lancer  le  javelot  ou  frapper.  On  doit 
donc  supprimer  de  la  cuirasse  ce  qui  entrave  ce  mouve- 
ment et  y  substituer  des  écailles  à  charnières  qui  s'éten- 
dent, elles  aussi,  quand  le  bras  se  lève  et  se  replient 
quand  il  s'abaisse.  Nous  trouvons  meilleur  que  l'armure 
du  bras  soit  mobile  et  s'y  applique  comme  une  jambière, 
que  si  elle  était  fixée  au  reste  de  l'armure  :  quanta  la 
partie  qui  reste  nue  lorsque  la  main  droite  se  lève,  il  faut 
la  garantir  près  de  la  cuirasse,  soit  avec  du  cuir  de  veau, 
soit  avec  une  lame  d'airain;  autrement,  l'endroit  où  les 
blessures  sont  le  plus  dangereuses  demeurerait  à  décou- 
vert*. 

Comme,  s'il  arrive  quelque  accident  au  cheval,  le  cava- 
lier court  le  plus  grand  péril,  il  faut  aussi  armer  le  cheval 
avec  des  pièces  protectrices  du  front,  du  poitrail  et  des 
cuisses  :  cette  dernière  pièce  peut  servir  en  même  temps 
de  cuissard  au  cavalier.  Mais  ce  qu'il  faut  abriter  surtout, 
c'est  le  ventre  du  cheval  :  là  surtout  les  blessures  sont 


1.  Il  est  intéressant  de  rapprocher  de  ce  chapitre  les  curieuses 
descriptions  darmures  d'hommes  et  de  chevaux  qui  abondent  dans 
nos  Chansons  de  geste  {Roland,  Alexandre,  Saxons,  Antioche).  On 
constatera  que  le  jiarnais  des  preux  du  moyen  âge  diflerait  peu  de 
celui  des  (jens  d'armes  contemporains  de  Xénophon.  La  jambière,  ou 
jamhart.  ou  enémide,  dont  il  vient  d'être  question,  était  une  armure 
de  fer  composée  de  deux  plaques  de  métal  et  qui  recouvrait  la  jambe 
(voy.,  par  ex.,  Iliade,  III,  550;.  On  fabriquait  aussi  des  jambières  en 
peau  de  bœuf  (cf.  Odyssée,  XXIV,  229).  Dans  les  poèmes  homéri- 
((ues,  on  accole  perpétuellement  aux  Achéens  (Grecs)  l'épithète  qui 
signifie  :  aux  beaux  jambarls  (voy.  Iliade,  I,  17;  II,  551,  etc.,  et 
Odyssée,  W,  402:  IX.  550). 
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mort  elles,  et  c'est  la  partie  la  plus  tendre  :  la  housse  ])eut 
être  employée  à  eel  olliee.  Il  l'aiil  la  coudre  de  ra(;on  (jue 
le  cavalier  y  soit  le  uiieux  assis  et  que  la  selle  ne  blesse 
pas  le  cheval.  Pour  tout  le  reste,  que  cheval  et  cavalier 
soient  armés  connue  il  suit.  (Jue  les  jambes  et  les  pieds 
se  prolongeant,  comme  il  convient,  hors  des  cuissards 
soient  garnies  de  bottes  du  cuir  dont  on  fait  les  chaus- 
sures :  par  là,  tout  à  la  fois,  les  jambes  seront  défendues 
et  les  pieds  chaussés.  Telle  est  l'armure  qu'il  faut  avoir 
afin  de  n'être  point  blessé,  avec  l'assistance  des  dieux. 
Tour  blesser  l'ennemi,  nous  préférons  le  sabre  à  l'épée.... 
Au  lieu  d'une  lance  longue  comme  une  perche,  qui  est 
cassante  et  incommode  à  la  main,  nous  aimons  mieux 
deux  javelots  de  cornouiller.  En  effet,  un  homme  qui  sait 
manier  cette  arme  peut  en  lancer  un,  et  se  servir  de  celui 
qui  lui  reste  pour  frapper  en  avant,  de  côté,  en  arriére; 
et  en  même  temps,  ces  dards  sont  plus  solides  que  la  lance 
et  plus  maniables. 

Nous  approuvons  le  jet  à  la  plus  forte  distance;  car,  de 
cette  sorte,  on  a  plus  de  temps  pour  se  retourner  et  pour 
saisir  le  second.  Voici,  en  deux  mots,  la  manière  d'en- 
voyer le  javelot  avec  le  plus  de  force  :  portez  en  avant  la 
gauche  du  corps,  retirez  la  droite  en  arrière,  dressez-vous 
sur  les  cuisses,  lancez  le  javelot  la  pointe  un  peu  en  l'air: 
alors  il  partira  avec  la  plus  grande  vitesse,  portera  le  plus 
loin  et  atteindra  le  plus  juste  possible,  si  la  pointe  n'a 
pas  dévié  du  but  visé'.  —  (Chap.  xn.) 

i.  La  traduction  dft  ce  ti-aité  par  Courier,  accompagnée  du  texte 
grec  coUationné  sur  les  manuscrits,  est  remarquable  par  sa  cor- 
rection. 
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DES  TERMES   NECESSITAIT  UNE  EXPLICATION 
ET  DE  QUELQUES  NOMS  PROPRES*. 


SOTA.  —  Pour  éviter  l'encombreinent,  nous  n'avons  pas  reproduit  — 
en  générai  —  dans  cet  Index  les  éclaircissements  placés  dans  les  notes 
au  cours  de  l'ouvrage,  non  plus  que  certains  termes  historiques, 
géographiques  ou  mythologiques  qui  sont  à  la  portée  de  tous. 


Amyclées,  ville  do  Laconie, 
située  à  4  kiloiu.  S.-E.  de 
Sparte  :  auj.  Sclavo-Chori. 

Archontes;  la  royauté  ayant 
été  al)olie  à  Athènes,  en 
685,  ses  fonctions  furent 
réparties  entre  neuf  magis- 
trats nommés  par  l'assem- 
blée du  peuple,  et  qui  les 
remplissaient  pendant  une 
année  seulement. 

Arménie,  contrée  de  l'Asie 
occidentale,  située  entre  la 
chaîne  du  Caucase  (au  >'.), 
la  mer  Caspienne  (à  l'E.), 
la  Mésopotamie  (au  S.), 
TEuphrate  (à  l'O.). 

Artémis,  déesse  vierge,  fille 
de  Zeus  et  de  Léto  ou  La- 
tone:  c'est  la  Diane  latine. 


Assyrie  (Kurdistan  actuel), 
contrée  asiatique  située  à 
TE.  du  Tigre. 

Athèna,  Palias.  déesse  protec- 
trice d'Athènes,  fille  de 
Zeus  (la  Minerve  des  La- 
tins) :  incarne  la  sagesse. 

Béotie,  contrée  de  l'ancienne 
Grèce  centrale,  située  entre 
la  Phocide,  la  Locride,  l'At- 
tique  et  le  détroit  de  l'Eu- 
ripe  (canal  de  Négrepont). 
Cap.  :  Thèbes. 

Cappadoce, ancienne  province 
de  l'Asie  Mineure,  bornée 
par  le  Pont,  la  Galatie  et  la 
Phrygie,  le  Taurus  et  l'Eu- 
phrate. 

Céramique  (propr.  :  le  quar- 
tier des  potiers),  faubourg 


1.  Nos  lecteurs  feront  Lien  de  consuller  le  précis  excellent  du 
D""  Gow  et  de  M.  Salomon  Reinacli,  Mincrva  JlacliettC'.  Quant  auv 
vocables  géographiques,  ils  sont  trop  nombreux,  je  le  répète,  pour 
((ue  j'aie  pu  les  passer  tous  en  revue.  On  comblera  ûicilement,  au 
moyen  d'un  bon  allas  du  monde  antique,  les  lacunes  obligatoires. 
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tl'AlhtMie&  où  l'on  enterrait    ' 
les  soldais  morts  ou  com- 
battant. 

Cernes.  cMM-cles  qui  outourout 
1«^  gibier. 

Chlamyde,  manteau  court  et 
épais,  porté  surtout  par  les 
cavaliers,  ouvert  sur  le  côté 
droit  :  il  était  formé  d'une 
pièce  d'étotle  oblongue  cou- 
vrant l'épaule  et  le  bras 
gauche,  s'attachait  sur  l'é- 
paule droite  par  une  boucle 
ou  une  agrafe,  et  tombait 
sur  les  cuisses  en  dessi- 
nant deux  pointes,  hiipor- 
tée  de  Macédoine  ou  de 
Thessalie,  la  chlamyde  était 
le  vêtement  des  éphèbes  ou 
adolescents;  c'était  aussi 
une  pèlerine  de  guerre  ou 
de  voyage  très  commode. 

Comarque,  chef  ou  prin- 
cipal magistrat  municipal 
{maire)  d'une  bourgade. 

Coronée,  ville  de  Béotie. 

Banque  (d'or), monnaie  perse 
évaluée  à  un  peu  plus  de 
vingt-six  francs  :  ainsi  nom- 
mée de  Darios  I",  qui  la 
fit  frapper  à  son  effigie.  — 
Les  dariques  sont  rares 
dans  les  collections  mo- 
dernes. 

Délos  (auj.  Dili),  une  des  Cy- 
clades,  située  au  N.  de 
Naxos;  superficie  :  80  kilo- 
mètres carrés.  Lieu  de  nais- 
sance d'Apollon  et  d'Arté- 
mis.  Ruines  du  temple 
d'Apollon .  Magnifiques  fêtes, 


dans  l'antiquité,  en  l'hon- 
neur du  dieu  qui  lance  au 
loin  ses  traits  (voy.  l'hymne 
homérique  à  Apollon  Dé- 
lien); tous  les  quatre  ans, 
les  Athéniens  envoyaient  à 
l'oracle  vénéré  du  dieu  une 
théorie  sacrée. 

Dème;  «  le  dème,  association 
civile  et  polit i(pu%  est  une 
partie  déterminée  du  sol  de 
ï'Attique;  aussi,  en  même 
temps  qu'il  gère  ses  affaires, 
sert-il  de  division  adminis- 
trative et  fait-il  partie  inté- 
grante de  la  cité  ».  (llaus- 
soullier,  la  Vie  municipale 
en  Attique.)  Après  la  chute 
et  l'expulsion  des  Pisistra- 
tides  (510),  Ï'Attique  fut  di- 
visée par  Clisthène  en  cent 
dénies;  ce  nombre  fut  plus 
tard  augmenté. 

Dionysos,  fils  de  Zens  et  de 
Sémélè,  dieu  de  la  vigne; 
c'est  le  Bacchus  des  Latins. 
Ariadnè,  fille  de  Minos, 
remit  au  héros  Thésée  le  fil 
grâce  auquel  il  put  sortir 
du  labyrinthe,  après  avoir 
triomphé  du  Minotaure, 
monstre  moitié  homme , 
moitié  taureau,  habitant  la 
Crète  dont  il  était  le  fiéau. 

Ëoliens,  une  des  quatre  tri- 
bus helléniques  primitives. 

Éphèse,  anc.  ville  de  l'Asie 
Mineure  (lonie),  située  sur 
la  côte  0. 

Éphores,  magistrats  lacédé- 
moniens  —  au  nombre  de 
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rinq  —  établis  pour  contrc- 
halancer  rautorité  des  rois 
et   du    séuat    (voy.,    pour 
l)lus  auiple  iulormé,  le  Dic- 
tionnaire de  Dareniberg  et 
Saglio).     Ils     avaient    des 
attributions  judiciaires,  une 
large  initiative  politique,  et 
préparaient  les  expéditions 
militaires   dont    les   chefs, 
nommés  par  eux,  demeu- 
raient soumis  à  leur  con- 
trôle et  à  leurs  ordres. 
Erres,  traces  et  roules  d'un 
cerf,  d'une  bête  quelconque. 
Euphrate,  énorme  fleuve  de 
la  Turquie  d'Asie  actuelle. 
11  baignait,  dans  un  cours 
de  plus  de  2000  kilomètres, 
les  grandes  villes  de  Samo- 
sate  (patrie  de  Lucien),  Ni- 
céphorie.  Cunaxa,  Babylone 
et  la  province  de  Mésopota- 
mie   comprise    entre    son 
cours  et  celui  du  Tigre,  au- 
quel il  s'unit  (Chat-el-Arab). 
Exomide,     vêlement    court, 
sorte   de    tunique    ou    de 
blouse  à  une  seule  emman- 
chure pour  le  bras  gauche, 
(lue  portaient  les  esclaves, 
les   pauvres,    les    artisans 
oX   les    citoyens   partisans 
d'une  extrême  simplicité  : 
il  laissait  l'épaule  droite  et 
la    moitié    de    la    poitrine 
complètement  nues. 
Exoniens,  habitants  ou  origi- 
naires   du    dême     attique 
Exonè,  de   la  tribu  Cécro- 
pide,    renommé    pour    la 


grossièreté  de  ses  habitants 
(Bailly,  Did.  grec). 
Gorgias,  de  Léontium  en  Si- 
cile, fameux  rhéteur  et  so- 
phiste   qui     préparait     les 
jeunes  gens  à  la  philosophie 
et  vint  11  Athènes  eu  427. 
Gymnopédies,  fête  annuelle 
à  Sparte,  en  l'honneur  des 
guerriers  morts  à  Thyréa, 
célébrée  par  des  danses  de 
deux  troupes  d'hommes  et 
d'enfants  uus. 
Harmoste,  nom  des  gouver- 
neurs   que   les  Lacédémo- 
niens     établirent,     durant 
leur  hégémonie,  dans   les 
lies  ou  les  cités  étrangères. 
On    appelle   hégémonie    la 
prééminence   ou    souverai- 
neté  d'un   État    grec    sur 
toute  la  Grèce. 
Hellespont,  détroit  entre  la 
mer  Egée  et  la  Propontide, 
séparant  l'Europe  de  l'Asie 
(Dardanelles). 
Hèra  (la   Junou  des  Latins), 

déesse,  épouse  de  Zeus. 
Héraclée,  ancienne  ville  d'Asie 
Mineure  (Bithynie),  colonie 
de  Milet,  sur  le  Pont-Euxin. 
Héraclès,    ills    de    Zeus    et 
d'Alcmènè,  dieu  de  la  force; 
c'est  l'Hercule  latin. 
Hippagrète,  commandant  des 
oardes   du    corps  à  cheval 
[à  Sparte).  Ils  étaient  trois 
et  choisissaient  chacun  par- 
mi les  éphèbes  —  ou  ado- 
lescents  pubères   —    cent 
hommes,    les   plus    dignes 
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^\o  l'airo  partie  de  ce  groupe 
(riiouneur  chargé  d'escorter 
les  rois  en  temps  de  guerre. 
Hipparque,    coiiiinaiulant  de 
la    cavalerie    (à    Athènes), 
ayant  dix  phylarques  sous 
ses  ordres. 
Hoplites,  soldats  à  pied  pesam- 
ment armés;  ils  constituent 
les  troupes  de  ligne  propre- 
ment  dites    et  forment  la 
base    de    l'armée   grecque. 
Revêtus  d'une  tunique  cou- 
leur de   pourpre,   ils   sont 
pourvus  d'armes  défensives 
(casque  et  cuirasse  d'airain 
ou  de   cuir,  jambières   ou 
cncmides  ,    grand   bouclier 
ovale    pesant   quatorze   ou 
quinze  kilogrammes),  et  ils 
manient  des  armes   offen- 
sives (lance  longue  de  plus 
de  deux  mètres,  épée  droite 
ou  légèrement  courbée).  Le 
poids  total  de  l'armement 
complet  atteignait  environ 
trente-cinq  kilogrammes. 
Ioniens,  une  des  quatre  tri- 
bus helléniques  primitives. 
Cette  race  brilla   d'un  vif 
éclat     sur     le     continent 
(Athènes)  et    en    Asie   Mi- 
neure. 
Isotélie,  privilège  d'une  classe 
d'étrangers     domiciliés     à 
Athènes,    lesquels    étaient 
dispensés  de  la  taxe  sur  les 
étrangers  et  de  l'obligation 
de  se  choisir  un  patron  : 
ils  pouvaient,  à  la  différence 
des  métèques,  être  proprié- 


taires, mais  ne  jouissaient 
pas  plus  qu'eux  des  droits 
actifs  des  citoyens  (A.  Bailly, 
Dict.  (frec- français) . 
Liturgies,   charges  on  fonc- 
tions publi(iues.  On  en  cite 
de  i)hisiem's  sortes  :  Miea- 
liasis,  repas  offert  à  la  tribu 
les  jours  de  fête;  la  chorc- 
(jic,   entretien,    instruction 
et    direction    d'un    chœur 
dramatique;  la  gymnasiar- 
chie,  relative  aux  jeux  sacrés 
(en  particulier  les  courses 
aux    fland)eaux    (jue    l'on 
célébrait  aux  Panathénées) 
et  aux  exercices  prépara- 
toires à  ces  jeux  organisés 
dans  les  gymnases;  la  trié- 
rarchie,    qui    consistait     à 
équiper  une  galère  ;  la  proïs- 
phorie,   avance  de  l'impôt 
sur  les  biens. 
Lochage,     commandant     de 
compagnie    ou    capitaine. 
Les  loches  (voy.,  plus  loin, 
taxiarque),  ou  petites  com- 
pagnies composées  de  cent 
hommes  chacune,  divisées 
en  deux  pelotons   de   cin- 
quante hommes   et  quatre 
énomoties    ou    sections    de 
trente-deux    à    trente-six 
hommes,  avaient  à  leur  tête 
des    officiers    appelés    lo- 
cliages,  sur  lesquels  on  ne 
sait   rien   de    précis,    non 
plus  que  sur  les  chefs  des 
autres  subdivisions   de    la 
taxis  :  on  admet  pourtant 
que,  dans  l'enrôlement,  les 
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lochages   avaient   loule   li-   ! 
berté   pour    choisir    leurs 
hommes  et  fixer  leur  taille, 
leur  âge,  etc.,  etc. 

Lydie,  royaume  à  1*0.  de  l'Asie 
Mineure;  capitale  :  Sardes. 

Méandre,  rivière  de  Phrygie, 
dont  le  cours  était  fort  si- 
nueux. Tributaire  de  l'Ar- 
chipel. Passait  à  Antioche. 

Médie,  ancienne  contrée  de 
l'Asie  située  entre  l'Assyrie, 
rilyrcanie  et  la  Susiane; 
capitale  :  Ecbatane. 

Mégare,  cité  à  l'O.  de  l'At- 
tique,  à  l'entrée  de  l'isthme 
de  Corinthe. 

Métèque,  étranger  domicilié 
moyennant  nne  redevance 
(à  Athènes). 

Milet,  colonie  ionienne  d'Asie 
Mineure  (côte  occidentale). 

Mine,  poids  de  456  gr.  00; 
sonnne  d'argent  de  08 IV.  23. 

Mysiens,  habitants  d'une  con- 
trée située  au  N.-O.  de  l'Asie 
Mineure  et  dont  les  limites 
ont  souvent  varié. 

Olympiade,  chez  les  Grecs,  1 
période  de  quatre  ans  sépa- 
rant la  célébration  des  jeux 
Olympicpies.  La  première 
olympiade  correspond  à  l'an 
77(>  avant  J.-C,  la  dernière 
à  l'an  502  après  J.-C. 

Orchoméniens ,  habitants 
d'Orchomène,  ville  de  la 
Béotie. 

Orgyie,  mesure  de  longueur 

équivalant  à  1  m.  85. 
Orthia,  surnom  d'Artémis  à 


Lacédémone  et  en  Arcadie. 

Palamède,  fils  de  Nauplio>, 
roi  d'Eubée  :  se  distingua 
au  siège  de  Troie. 

Palestre,  terme  désignant, 
chez  les  anciens,  un  lieu 
public  destiné  aux  exei- 
cices  du  corps  (lutte,  pan- 
crace, etc.),  et,  par  suite, 
ces    exercices   eux-mêmes. 

Panathénées(tirandes)  étaient 
célébrées  à  Athènes  tous  les 
cinq  ans  en  l'honneur  de 
Pallas. 

Paralos,  la  galère  paralienne 
ou  galère  sacrée  qui,  avec 
la  salaminienne ,  transpor- 
tait les  théories  (voir  ce 
mot)  au  temple  de  Delphes. 

Parasange,  mesure  itinéraire 
persane,  qui  éipiivalait  à 
trente  stades  (environ  six 
de  nos  kilomètres). 

Péan,  hymne  à  la  gloire 
d'Apollon  que  les  soldats 
entonnaient  avant  le  com- 
bat ou  après  la  victoire. 

Pédonome,  magistrat  chargé 
de  veiller  à  l'éducation  des 
enfants  à  Lacédémone. 

Péloponèse,  péninsule  méri- 
dionale de  la  Grèce. 

Peltastes .  corps  national 
thrace,  intermédiaire,  au 
point  de  vue  tactique,  entre 
les  troupes  légères  propre- 
ment dites  et  les  hoplites. 
Leur  arme  défensive  était 
un  petit  bouclier  ipelte)  en 
forme  de  croissant,  fabriqué 
en  bois  ou  en  osier  recou- 


:>08 


XÈNOPIION 


xtM'l  (If  ciiir,  lari;t'  de  ÔS 
ctMiliiih'Iros,  analogue  au 
ItoiuliiT  (les  ainazoïics. 
LtMii's  ai'iiies  otVcusivcs 
«''lai»'nt  It*  javclol  long  de 
I  ni.  4à  et  le  glaive. 

Perse,  vasie  empire  de  l'Asie 
occidentale  borné  par  l'in- 
dus,  i'Iaxarte,  la  Caspienne, 
le  Caucase,  le  Pont-Euxin, 
la  mer  Erythrée,  le  golfe 
Persique,  l'Arabie,  le  désert 
de  Lil)ye,  la  Méditerranée, 
la  mer  Egée  :  divisé  en  deux 
parties  par  l'Euphrate. 

Phalange,  gros  bataillon  d'in- 
fanterie dont  les  soldats, 
pressés  les  uns  contre  les 
autres,  étaient  malaisément 
entamés  par  l'ennemi. 

Phliunte,  ville  du  >.-E.  du 
Péloponèse. 

Phrygie,  contrée  située  à  l'O. 
de  l'Asie  Mineure,  et  dont 
l'étendue  varia  beaucoup 
suivant  les  époques. 

Pirée,  un  des  trois  ports 
d'Athènes  :  les  deux  autres 
étaient  Phalère  et  Munychie. 

Pisidiens,  habitants  de  la  Pi- 
sidie,  ancienne  contrée  du 
S.  de  l'Asie  Mineure. 

Plèthre,  mesure  de  longueur, 
cent  pieds  grecs,  ou  h; 
sixième  du  stade,  environ 
trente  mètres  actuels. 

Polémarque,  chez  les  anciens 
Crées,  chef  de  guerre,  com- 
mandant suprême  d'armée. 

Porte-sceptres,  espèce  d'of- 
ficiers   d'ordonnance     qui 


entouraient  le  roi,  inlro- 
«luisaient  les  étrangers, 
marchaient  devant  le  char 
royal,  transuKMt aient  les 
ordres  de  leur  mailic. 

Sardes,  capitale  du  royaume 
(le  Lydie  :  opulente  cité. 

Satrape,  chez  les  l*erses,  gou- 
verneui'  de  j»rovince  repré 
sentant  le  monarque  :  il 
prélève  pour  lui  les  impôts 
en  argent  et  en  nature;  il 
est  chargé  de  l'administra- 
tion civile  et  de  la  justice. 
Au  point  de  vue  militaire, 
on  voit  souvent  les  satrapes 
commander  les  troupes  de 
leur  ressort  ;  mais  le  sou- 
verain nomme  lui-même  les 
commandants  des  places 
fortes,  les  officiers  supé- 
rieurs et  le  général.  Peu 
nombreux  comme  ils 
étaient,  les  satrapes  amas- 
saient des  trésors  considé- 
rables. Leur  luxe  inouï 
finit  par  devenir  prover- 
bial. 

Scées,  une  des  portes  d'IHos 
(Troie).  {Voir  Y  Iliade.) 

Simonide,  poète  lyrique  grec, 
originaire  de  Céos,  île  de 
l'Archipel;  auteur  d'élégies, 
d'épigrammes  et  d'odes  où 
il  rivalise  avec  Pindare 
(558-468  av.  J.-C.). 

Skeuophore,  porteur  de  ba- 
gages, valet  d'ai'mée,  gou- 
jat, portefaix  servant  de 
l'hoplite. 

Stade,    mesure  de  longueur 


INDEX. 


291> 


valant  six  plôthros  (oiiviron 
185  mètres  acUiels). 
Stratège;  il  y  avait  deux 
espèces  de  stratèges  :  1° les 
généraux  de  division,  com- 
mandant une  stratégie  ou 
phalaniiiarch'ie  de  4090  hom- 
mes; 2"  les  généraux  en 
chef,  formant  un  collège  de 
dix  stratèges  élus  tous  les 
ans,  un  par  chaque  tribu 
d'Athènes,  et  indélhiiment 
rééligibles  :  ils  avaient  la 
direction  de  i'out  ce  qui 
concernait  l'armée.  Leurs 
fonctions  officielles  étaient 
à  la  fois  militaires,  admi- 
nistratives et  judiciaires 
(en  ce  qui  dépendait  des 
règlements  militaires). 

Stymphale  (auj.  Z^rr/ /.y/),  ville 
d'Arcadie,  au  N.-E.,  fut  sou- 
vent disputée  entre  l'Argo- 
lide  et  l'Arcadie. 

Talent  attique,  évalué  au 
poids, vaudrait  aujourd'hui 
comme  monnaie  de  compte 
5600  francs  environ;  il  va- 
lait à  peu  près,  comme 
poids  légal,  26  kilogrammes 
(60  mines). 

Taxiarque.  L'armée  se  com- 
l>osait  de  dix  ta.vis  ou  ba- 
taillons, qui  correspon- 
daient aux  dix  tribus. 
Chaque  tribu  élisait  un 
taxiarque.  Les  lonctions  de 
ces  officiers  consistaient  à 
faire  dresser,  dans  chaque 
dème,  la  liste  des  hommes 


propres  au  service;  ils  le- 
vaient les  troupes  et  fai- 
saient la  répartition  du 
contingent.  Chaciue  taxis  se 
composait  de  1500  hommes 
au  i)lus  et  était  divisée  en 
loches  ou  compagnies, 
dont  le  nombre  variait  avec 
l'etTectif  de  la  taxis.  (Voy. 
^choenvAYxn,  Antiquités  ijrcc- 
ques,  t.  I,  p.   481  et  suiv.) 

Théorie,  députation  des  villes 
de  la  Grèct^  aux  lètes  solen- 
nelles ou  aux  temples  vé- 
nérés. 

Thespiens,  habitants  de  Thes- 
pies,  ancienne  ville  de  Béo- 
tie  (à  l'O.  de  Thèbes  et  au 
pied  de  l'IIélicon)  consacrée 
aux  Muses. 

Thessalie,  pays  situé  au  N.-E. 
de  la  Grèce  et  voisin  de  la 
Macédoine. 

Trirème,  navire  à  trois  rangs 
de  rames,  vaisseau  de  guerre 
ou  de  tiansport. 

Zeus,  le  Jupiter  des  Latins, 
(Zeus-pater,  Djus-piter),  fils 
de  Cronos  (Saturne),  et 
souverain  des  dieux  de 
l'Olympe,  soumis  au  Des- 
tin.' 

Zeuxis,  peintre  fameux  de 
l'antiquité,  acquit  à  Athènes 
une  immense  renommée. 
Il  vécut  dans  la  dernière 
moitié  du  v^  siècle  avant 
Jésus-Christ  et  fut,  par 
conséquent,  contemporain 
de  Socrate  et  de  Phidias. 


SUJETS 

DE     DEVOIRS    ÉCRITS    ET     d'eXPOSÉS     ORAUX*. 


T.  —  Exposer  brièvement  la  biographie  de  Xénophon. 

II.  —  ((  Aux  yeux  de  Xénophon,  le  type  de  l'honnête  homme 
est  un  citoyen  actif  et  intelligent,  riche  agriculteur,  chef 
d'une  maison  bien  ordonnée,  sévère  à  la  fois  et  bienveillant, 
pieux,  juste,  tempérant,  grand  chasseur  et  habile  écuyer, 
bon  soldat  au  besoin  et  capable  de  supporter  avec  courage 
toutes  les  fatigues  de  la  guerre.  La  vie  militaire  et  la  vie 
agricole  lui  semblent  la  plus  digne  occupation  d'un  homme 
libre.  »  Alf.  Croiset,  Xénophon,  p.  203. 

Chercher,  dans  la  vie  de  Xénophon  et  dans  un  rapide  exa- 
men de  ses  œuvres  principales,  comment  il  s'est  efforcé  de 
réaliser  cet  idéal  :  dire  s'il  y  a  réussi.  Analyser  son  caractère. 

III.  —  Rechercher,  dans  la  vie  et  les  œuvres  de  Xénophon, 
quels  furent  ses  principaux  rapports  avec  les  Lacédémoniens, 
quel  fut  son  genre  d'engouement  pour  eux  {laconisme). 

IV.  —  Démontrer  que  Xénophon  a  écrit  les  Mémorables  afin  de 
venger  Socrate,  non  par  de  vaines  récriminations  contre  ses 
accusateurs,  mais  en  le  faisant  connaître  à  ses  juges  et  à  la 
postérité.  Quels  étaient  les  griefs  imputés  au  philosophe  ? 

V.  —  Développer  et  apprécier  ce  propos  de  Socrate  :  «  L'amitié 
consiste  à  faire  du  bien  à  ses  amis.  »  [Mémorables,  IV,  iv.) 

VL  —  Étudier,  au  point  de  vue  littéraire  et  moral,  la  célèbre 
allégorie  d'Héraclès  interpellé  par  le  Vice  et  la  Vertu. 

1.  Je  n'ai  pas  cru  pouvoir  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  en 
partie  les  sujets  proposés  par  MM.  L.  Robert  et  II.  Jallifier  dans  leur 
commode  manuel  [Compositions  françaises,  Garnier,  1882).  C'est  à 
dessein  que  je  n'ai  suivi  aucune  espèce  d'ordre  dans  l'énoncé  de 
ces  sujets. 
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VU.  —  Résumor  l'épisode  de  Panlliéa  et  d'Ahradatas  [Cyropédie, 
livre  M,  chap.  iv)  :  en  Taire  ressortir  le  charme  éiiiouvaiil. 

VIII.  —  Énumérer  les  diverses  péripéties  de  la  bataille  de 
Cuiiaxa  :  mettre  le  récit  dans  la  bonche  d'nn  témoin  oculaire. 

1\.  —  Un  Grec,  de  retour  dans  ses  foyers  après  l'expédition 
dans  la  Haute-Asie,  fait  aux  siens  un  récit  court,  mais  imagé, 
de  la  pénible  retraite  :  il  y  joint  le  souvenir  enthousiaste  de 
Cyros  le  Jeune,  l'éloge  motivé  des  qualités  militaires  de  Xéno- 
phon  et  la  description  sommaire  des  contrées  parcourues. 

\.  —  De  l'éducation  des  jeunes  gens  chez  les  anciens  Perses. 

XI.  —  Xénophon  écrit  à  l'un  de  ses  amis  demeuré  à  Athènes  :  il 
lui  mande  comment  il  a  arrangé  sa  vie  dans  son  domaine  de 
Scillonte,  et  quelles  réflexions  lui  suggère  son  passé. 

XII.  —  Montrer  comment  Ischomachos  n'est  pas  seulement 
Xénophon  en  personne,  mais  encore  un  aristocrate  athénien 
du  temps  de  Xénophon,  présentant  l'idéal  de  la  vie  rustique 
et  patriarcale,  ornée  de  tout  ce  qu'une  ample  culture  intel- 
lectuelle peut  y  ajouter  d'exquise  beauté. 

XIII.  —  L'enfance  de  Cyros;  son  séjour  à  la  cour  d'Astyagès. 

XIV.  —  Des  avantages  de  l'ordre  dans  une  maison,  d'après 
YÉconomique.  Employer  la  forme  du  dialogue. 

XV.  —  Raconter  une  chasse  au  sanglier  d'après  Xénophon, 
mais  sans  s'astreindre  à  le  suivre  servilement,  avec  un  cadre 
et  des  détails  personnels. 

XVI.  — Socrate  promit  à  Xénophon,  devenu  son  disciple,  de  lui 
apprendre  à  devenir  un  homiêle  homme.  Qu'entendait-il  — 
et  qu'entendons-nous  —  par  là?  A-t-il  atteint  son  but? 

XVII.  —  En  quoi,  d'après  Xénophon,  les  simples  particuliers 
sont-ils  plus  fortunés  que  les  tyrans? 

XVIII.  —  Pourquoi,  d'après  Xénophon,  doit-on  encourager 
l'exercice  de  la  chasse?  Quelles  qualités  développe-t-il? 

XIX.  —  Pourquoi  les  anciens  avaient-ils  surnonmié  Xénophon 
X abeille  attiquet  Insister  sur  les  mérites  de  son  style. 

XX.  —  De  l'éducation  et  du  maniement  du  cheval  fougueux. 

XXI.  —  Éloge  de  l'Attique.  Comparaison  avec  Sophocle. 

XXII.  —  Court  portrait  d'Agésilas,  d'après  son  admirateur 
Xénophon.  Rétablir  la  vérité  historique. 
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Wlll.  —  llrsuiué  purcnienl  histori(iiio  d»'  l;i  liMiailo  dos  Di\- 
Millt\  Ciler  los  dates  essentielles. 

\XIV.  —  Di'crire  sommairement  les  jjarties  constitutives  com- 
posant l'armure  d'un  cavalier  grec. 

XXV.  —  Essayer  de  déterminer  la  i>lace  et  la  part  d'influence 
de  Xénophon  dans  l'ensemble   de  la  littérature  hellénique. 

XXVÏ.  —  Scipion  l'Africain,  qui  avait  toujoui'S  Xénophon  entre 
les  mains',  admirait  surtout  ce  passage  du  premier  livre  de 
la  Cyropédic,  relatif  au  rôle  d'un  chef  d'armée  : 

((  Ainsi,  mon  père,  dit  Cyros,  vous  prétendez  qu'un  des 
devoirs  du  général  est  de  supporter  plus  courageusement  que 
ses  soldats  les  différentes  espèces  de  fatigues.  —  Oui,  sans 
doute,  repartit  Cambysès.  Cependant,  ne  vous  alarmez  pas. 
Sachez,  mou  111s,  que  les  mêmes  travaux  u'afFectent  pas  éga- 
lement des  corps  qu'on  peut  supposer  d'égale  force,  celui  du 
général  et  celui  du  soldat:  ils  sont  bien  adoucis,  pour  le  gé- 
néral, par  llionncur  qui  lui  en  revient^  par  Vidée  que  tous  les 
yeux  sont  fixés  sur  lui,  et  par  la  certitude  que  rien  de  ce  qu'il 
va  faire  n'échappera.  »  (Traduction  ancienne  de  Dacier.) 

Commenter  ce  passage,  et  s'attacher  à  démêler  les  raisons 
de  l'admiration  de  Scipion  l'Africain. 

XWII.  —  Expliquer  et  développer  ce  jugement  de  Guigniaut  : 
((  Pour  nous  autres  modernes  et  Français,  la  prose  de  Xéno- 
phon a  quelque  chose  de  celle  de  Fénelon,  quelque  chose 
aussi  de  celle  de  Voltaire,  moins  la  chaleur  de  l'un,  moins  la 
tinesse  spirituelle  de  l'autre.  On  peut  dire  de  cette  prose, 
miroir  de  la  pensée  de  son  auteur  comme  celle-ci  l'est  des 
faits,  des  choses  de  son  temps,  ce  qui  a  été  dit  de  l'esprit  de 
Xénophon  comparé  à  son  caractère  :  c'est  un  rare  assem- 
blage de  qualités  diverses  dans  une  certaine  mesure  et  dans 
un  parfait  équilibre,  sans  rien  d'éminent,  de  puissant,  d'en- 
trainant.  ))  Citer  des  exemples  tirés  des  œuvres. 

XXVIII.  —  Cicéron,  âgé  de  vingt-deux  ans,  annonce  à  l'un  de 
ses  amis  (Atticus,  si  l'on  veut)  qu'il  va  traduire  VÉconomique 
de  Xénophon.  Motifs  qui  lui  ont  fait  choisir  cet  ouvrage. 
Plaisir  et  repos  qu'il  y  trouve. 

I.  Voii',  à  rai)pui  de  ce  dire,  Cicéron,  Tuaculancu,  îï,  26. 


APPENDICE  I 

JUGEMENT  DU  RHÉTEUR  HERMOGÈNE  SUR  XÉNOPHON. 


Xénophoii  est  simple  autant  que  possible,  et  il  affec- 
tionne particulièrement  cette  forme  de  réloquencc 
démonstrative,  de  pi'éférence  à  toutes  les  autres;  il  pi"o- 
digue  les  charmes  que  cette  simplicité  même  lui  fournit  : 
les  agréments  qui  naissent  des  autres  formes,  des  fables, 
par  exemple,  et  de  toutes  les  choses  de  ce  genre,  il  les 
ménage.  Ainsi,  sait-il  nous  plaire  en  parlant  des  chiens, 
il  y  parvient  par  l'emploi  continuel  de  cette  simplicité 
répandue  partout,  et  sans  recourir  à  aucun  de  ces  artifices 
de  langage  qui  donnent  infîiilliblement  de  l'agrément  au 
style.  Cependant,  cet  épisode  d'Abradatas  et  de  Panthéa 
où  tout,  sentiments  tendres  ou  passionnés,  a  un  charme 
infini,  n'est  qu'une  fable  composée  à  plaisir  :  de  même, 
l'épisode  de  Tigranés  et  de  sa  femme  Arménia;  et  nous 
avons  dit  qu'il  ménage  ces  sortes  d'ornements,  mais  sans 
se  les  interdire.  Souvent  il  rencontre  de  la  grandeur  dans 


sa  pensée,  mais  il  retranche  la  grandeur  même  et  réduit 
sa  pensée  aux  proportions  de  la  simplicité  par  sa  manière, 
sa  diction  [le  choix  des  mots)  et  tout  ce  qui  tient  propre- 
ment à  la  diction.  Ecrivain  pur  et  d'un  goût  sévère  s'il  en 
fut  jamais,  Xénoplion  aime  les  traits  fins  et  piquants  : 
pour  un  genre  simple  et  sans  prétention,  il  consacre  à 
son  style  beaucoup  de  soin.  Il  pousse  la  simplicité  bien 
plus  loin  que  Platon  :  car  elle  paraît  jusque  dans  la  dispo- 
sition de  ses  sujets,  et  non  pas  seulement  dans  la  diction 
et  dans  tout  ce  qui  s'y  rattache.  Ainsi,  tous  deux  ont  écrit 
le  tableau  d'un  festin;  mais  l'un  ne  s'est  pas  fait  scrupule 
de  dépeindre  avec  tout  le  charme  de  son  style  l'entrée  des 
danseuses,  les  figures  de  danse  et  une  foule  de  choses 
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s(Mnl)lal)li»s:  l'aiitiv,  coimiic  il  ledit  hii-nuMiio,  laisse  aux 
icinims  do  pareils  détails  et  ramène  le  sujet  à  une  sim- 
plicité plus  i^rave.  VA  dans  les  détails  liislori(jues,  Xéno- 
pliou  est  le  même  cpie  dans  tout  le  reste;  ainsi,  quand  il 
dit  :  ((  Us  se  mii'ent,  sur  la  tète  des  couronnes  de  verdure; 
ils  avaient  beau  pai'Iei'  à  leurs  esclaves,  devenus  comme 
muets;  il  leur  fallait  boire  au  cratère  S  la  tête  penchée, 
connue  des  bœufs.  »  Il  y  a,  dans  ces  détails  et  dans  mille 
autres,  une  simplicité  excessive  et  pleine  de  charmes  dont 
Platon  n'a  pas  connu  au  même  degré  l'heureuse  naïveté. 
Et,  dans  le  dessin  des  personnages,  il  possède  un  talent 
bien  supérieur  pour  décrire  ces  affections  de  l'âme  simples, 
vraies,  naturelles,  naïves  et  aimables,  comme  dans  l'his- 
toire de  l'Enfance  de  Cyros  et  tant  d'autres  chefs-d'œuvre.  » 

IIep.mogène,  Sur  le  style  de  Xénophon. 


LES  NARRATIONS  DE  XENOPHON 

«  Ses  narrations  ne  plaisent  tant  que  parce  qu'elles  laissent 
parler  les  faits  eux-mêmes  et  abandonnent  les  réflexions  au  lecteur. 
Dans  ce  fameux  passage  de  VAnahase  où  les  Grecs,  du  haut  de  la 
montagne  de  Théclic,  aperçoivent  enfin  la  mer,  terme  de  leur  re- 
traite, Xénophon  ne  fait  mention  ni  des  fatigues  et  des  dangers, 
ni  du  bonheur  de  revoir  la  patrie  et  de  tout  ce  qui  pourrait  faire 
la  matière  d'une  l)ellc  et  pathétique  amplification.  Mais  il  n'a  omis 
aucune  des  nuances  successives  par  lesquelles  passent  la  joie  et  les 
transports  des  Grecs,  la  surprise,  l'inquiétude,  la  curiosité,  l'émo- 
tion qui  se  propage  de  rang  en  rang  et  se  renouvelle,  les  larmes, 
le  monument  élevé  sans  ordre,  à  la  hâte  et  par  tout  le  monde. 
Peinture  naïve  et  vivante  où  l'attitude  et  les  mouvements  des  per- 
sonnages font  assez  voir  ce  qui  se  passe  dans  leur  cœur.  » 

Hémardinquer,  Élude  sur  la  Cyrojjédie. 
1.  Vase  servant  à  mélanger  le  vin  :  on  y  remplissait  les  couj)es. 


APPENDICE    II 


FRAGMENTS    DE    SAINTE-BEUVE    [Causeries    du     Lundi] 
RELATIFS    A    XÉNOPHON*. 


Napoléon  est  simple  et  nu.  Son  style  militaire  offre  un 
digne  pendant  aux  styles  les  plus  parfaits  de  l'antiquité 
en  ce  genre,  à  Xénophon  et  à  César.  Mais,  chez  ces  deux 
capitaines  si  polis,  la  ligne  du  récit  est  plus  fine,  ou  du 
moins  plus  légère,  plus  élégante.  Napoléon  est  plus  brusque, 
je  dirais  plus  sec,  si  de  temps  en  temps  les  grands  traits 
de  son  imagination  ne  faisaient  clarté.  Il  a  reçu,  on  le 
sent,  une  éducation  moins  attique,  et  il  sait  plus  d'algèbre 
que  ces  deux  illustres  anciens.  Sa  brièveté  a  un  cachet  de 
positif.  En  général,  la  volonté  se  marque  dans  son  style. 
—  {Art.  sur  les  Mémoires  dictés  par  Aapoléon,  tome  P^ 
page  182.) 

Rien  dans  l'histoire  des  peuples  civilisés  ne  saurait  se 
comparer  à  ce  désastre  de  18l!2.  On  a  quelquefois  rappelé 
à  cette  occasion  la  retraite  des  Dix-Mille,  mais  il  n'y  a 
nul  rapport  ni  dans  les  proportions,  ni  poui'  les  circon- 
stances et  les  résultats,  entre  l'héroïque  et  ingénieuse 
retraite  conduite  et  consacrée  par  le  génie  de  Xénophon, 
et  l'immense  catastrophe  où  s'engloutit  la  plus  grande 
armée  moderne.  —  {Art.  sur  le  Journal  de  la  campagne 
de  Russie  en  181'2,  tome  P%  page  !275.) 

Sur  la  même  colline-  que  Virgile,  et  un  peu  plus  bas, 

1.  J'énumére  ces  jugements  —  épars  dans  les  reuilletons  du  cé- 
lèbre critique  —  suivant  l'ordre  même  où  les  présente  la  table  géné- 
rale et  analytique  dressée  par  Cli.  Pierrot  (Sainte-Beuve,  Causeries 
du  Lundi,  Garnier,  in-121.  Ces  aperçus  sont  justes  et  tins. 

•2.  Dans  cette  singulière  tiction,  Sainte-Beuve  trace  le  devis  d'un 
Temple  du  goût  de  son  cru,  où  il  installe.  —  étrange  assemblage  — 
avec  une  tolérance  parfaite,  mais  sur  des  socles  inégaux,  Shakspeare 
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on  verrait  Xênophon,  d'un  air  simple  qui  ne  sent  en  rien 
le  capitaine  et  qui  le  fait  ressembler  plutôt  à  un  prêtre 
(les  Muses,  réunir  autour  de  lui  lesallicpies  di»  (outelaiii^ue 
et  de  tout  pays,  les  Addison,  les  iVdlisson,  les  Vauve- 
nargues,  tous  ceux  qui  sentent  le  prix  d'une  persuasion 
aisée,  d'une  simplicité  exquise  et  d'une  douce  négligence 
mêlée  d'ornement.  —  (Arf.  Qii  est-ce  qu'un  classique?  ^ 
Causeries  du  Lundi,  tome  lll,  page  52.) 

Vauvenargues  a  de  ces  traits  d'une  imagination  jeune, 
nette  et  sobre,  connue  on  se  les  figure  cbez  Xênophon  et 
chez  Périclès.  —  {Art.  sur  Vauvenargues,  tome  lll, 
page  157.) 

Sainte-Beuve  cite  les  portraits,  emportés  de  main  de 
maître,  que  Frédéric  le  Grand  a  tracés  des  personnages 
qu'il  a  connus  et  maniés.  Pour  peindre  le  général  de 
SeckendorlT,  qui  mangeait,  comme  on  dit,  à  deux  râte- 
liers, servant  en  même  temps  l'Empereur  et  la  Saxe  :  «  Il 
était,  dit-il,  d'un  intérêt  sordide;  ses  manières  étaient 
grossières  et  rustres  ;  le  mensonge  lui  était  si  habituel 
qu'il  en  avait  perdu  l'usage  de  la  vérité....  »  Ce  trait, 
ajoute  le  critique,  rappelle  le  portrait  que  Xênophon,  en 
sa  Retraite  des  Dix-Mille,  a  tracé  de  Ménon,  lequel  en  était 
venu,  dans  la  voie  du  mensonge,  jusqu'à  regarder  les  gens 
vrais  comme  des  gens  mal  élevés  et  sans  éducation.  — 
{Art.  sur  les  Œuvres  de  Frédéric  le  Grand,  tome  III, 
page  161.) 

et  Andrieux,  Homère  et  Valiniki,  Solon,  Hésiode,  Job,  Salomon, 
Confiicius,  La  Rochefoucauld,  Labruyère,  Virgile,  Tcrence,  Féiielon, 
et  tutti  quanti. 

1.  A  coup  sûr,  par  la  pureté  du  goût,  la  propriété  des  termes,  la 
variété  des  tours,  le  soin  scrupuleux  d'assortir  l'expression  et  la 
pensée,  Xênophon  est  un  classique.  «  Les  classiques  par  excellence, 
écrivait  Sainte-Beuve,  ce  seraient,  selon  l'opinion  la  plus  générale, 
les  écrivains  d'un  ordre  moyen,  justes,  sensés,  élégants,  toujours 
nets,  d'une  passion  noble  encore,  et  d'une  force  légèrement  voilée.  » 
{Causeries  du  Lundi,  tome  III,  page  40,  art.  Qu'est-ce  qu'un  clas- 
sique?) C'est  la  définition  même  du  génie  de  Xênophon,  tel  que 
nous  avons  tâché  d'en  esquisser  les  traits  dans  la  deuxième;  partie 
de  notre  Notice  préliminaire. 
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